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1ÈRE  section  (Suite) 

LA  DOCTRINE  DU  CONFUCÉISME 
(JOU  KIAO) 

LE  CÛNFDCEME  DANS  LES  LIVRES 

CHAPITEE  I. 

l ’HISTORlQUr:  DU  JOU  kiao  ffî  ^ 

. — 

ARTICLE  I. 

LA  BASE  DU  JOU  KIAO  M ^ 

Les  anciens  livres  canoniques. 

Les  livres  canoniques  de  la  Chine  King  “règle,  direction”, 
sont  les  anciens  monuments  de  ses  premiers  Sages,  les  dépo- 
sitaires de  son  histoire  et  de  sa  religion  primitive.  Toujours 
ils  ont  été  considérés  comme  étant  d’un  ordre  supérieur,  et  les 
lettrés  les  rangent  au  premier  rang,  comme  la  source  de  la  science 
et  de  la  morale  des  Chinois;  ils  en  ont  fait  des  poteaux  indicateurs, 

34 
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montrant  la  voie  suivie  par  les  Anciens,  et  invitant  les  nouvelles 
générations  à imiter  la  rectitude  de  leur  conduite.  Ils  sont  donc 
la  véritable  base  du  Jou-hiao  ^ car  les  lettrés  se  font  gloire 
de  suivre  la  doctrine  de  ces  livres  antiques.  Avant  donc  de  parler 
de  cette  école,  il  importe  de  bien  connaître  ces  anciens  monu- 
ments, qu’ils  regardent  comme  la  pierre  angulaire  de  leur  édifice 
doctrinal. 

Les  cinq  canoniques  anciens  étaient  : 

Le  Chang-chou  fp]'  ^ (Annales)  ; le  Clie-king  (Ode.s)  ; 

le  I-king  ^ (Mutations)  ; le  Li-Ici  iji®  lE  (Rituel)  ; et  le  Yo-ki 
^ fE  (Traité  sur  la  musique). 

Ce  dernier  traité,  dont  le  prince  Lieoii  Té  $1}  put  retrouver 
les  débris  après  l’incendie  de  213,  sous  Ts‘in-che-hoang-ti  ^ jla 
^ fut  offert  à I/cm  Ou-ti  ^ en  l’an  130  av.  J.C.,  puis 

disparut  de  nouveau  dans  la  destruction  de  la  bibliothèque  impé- 
riale. Finalement  dans  l’énumération  des  Cinq  Canoniques,  on 
le  remplaça  plus  tard  par  le  Tch‘oen-ts‘ieou  ^ ^ ou  Chronique 
de  Confucius,  sous  la  dynastie  des  Han 

I.  Le  C'hou-king;  ^ (Annales) 

Les  anciens  livres  historiques  chinois  se  nommaient  Chang- 
chou  fpl  c’est-à-dire  livres  qui  traitaient  des  premiers  temps. 

Ils  comprenaient: 

L’Histoire  de  la  dynastie  des  Hia  (g,  par  l’historien  Tchong 
Hou  -é". 

L’Histoire  de  la  dynastie  des  In  |x,  par  Hiang  Tche  [fil  ÿ. 
(In  ^ et  Chang  réunis). 

L’Histoire  de  la  dynastie  des  Tcheou  par  l’annaliste 

Tan 

Nombre  d’auteurs  prétendent  que  Tan  ■{§  était  Lao-tse  ^ 

Les  Vieilles  Annales  des  royaumes  féodaux,  ou  Lié-kouo  ^Ij 

du  temps  de  la  dynastie  des  Tcheou  étaient  les  suivantes: 

Annales  du  royaume  de  Lou  ^ par  Ki  Suen  ^ 

Annales  du  royaume  de  Wei  par  Long  Hoa 

Annales  du  royaume  de  Tch‘ou  par  / Siang  . 
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Tous  ces  ouvrages  furent  brûlés  par  ordre  de  Ts‘ in-che-hoang- 
ti  ^ M en  213.  Comme  ils  n’existaient  qu’à  un  seul 
exemplaire  dans  la  bibliothèque  du  palais,  ils  furent  totalement 
détruits  et  la  perte  fut  irréparable. 

Deux  autres  anciennes  chroniques; 

L’une  du  même  royaume  de  2'ch‘ou  écrite  par  T‘ao-ou 
i'p  et  une  autre  du  royaume  de  7\sm  par  Tch‘eng  ^ avaient 
déjà  péri  au  moment  des  guerres  et  des  troubles.  Elles  n’exis- 
taient plus,  au  temps  où  Tsoiio  K‘ieou-mmg  ^ ^ composait 

ses  commentaires  historiques  sur  le  Tch‘ oen-ts‘ icou  ^ 

Voilà  en  résumé  les  principaux  monuments  historiques  des 
Anciens,  avant  la  période  dite  du  Tc}i‘oen  ts‘ieou  ^ 

De  ces  anciennes  histoires  Confucius  avait  extrait  des  fra- 
gments, qu’il  avait  divisés  en  100  chapitres,  c’était  une  sorte  de 
manuel  d’histoire,  fait  de  coupures  juxtaposées  d’après  les  diffé- 
rentes époques.  A peu  près  comme  on  recueille  de  nos  jours  des 
coupures  de  journaux  ayant  trait  à tel  ou  tel  événement.  Ce 
manuel  était  composé  probablement  pour  l’usage  de  ses  élèves. 

Le  livre  que  nous  nommons  maintenant  Chou-hing  ^ ou 
Annales,  n’est  que  le  texte  incomplet  de  ce  manuel  en  100  chapi- 
tres, reconstitué  péniblement  après  l’incendie  des  livres. 

Il  embrasse  une  période  courant  de  2357  à 770  av.  J.C.,  et  se 
divise  en  6 parties. 

Les  deux  premières  ont  trait  à ce  qui  se  passa  de  mémorable 
sous  les  empereurs  Yao  Choen  et  sous  l’empereur  Yu  fjj, 
le  fondateur  de  la  première  dynastie  Ilia 

La  3°  parle  de  la  seconde  dynastie  Chang  [§},  fondée  par 
Tch‘eng-t‘ang  Les  3 dernières  parties  traitent  des  événe- 

ments notables  de  la  dynastie  Tcheou  jlj,  jusqu’à  770,  c’est-à-dire 
jusqu’à  l’agonie  du  pouvoir  impérial  et  à l’indépendance  des 
princes  feudataires. 

Cette  histoire  (si  tant  est  qu’elle  puisse  mériter  ce  nom)  est 
une  sélection  de  discours,  de  maximes,  d’exclamations  louangeuses 
en  l’honneur  des  anciens  empereurs  ou  des  sages  à leur  service,  et 
d’anathèmes  contre  quelques  autres  tyrans,  qu’il  est  de  convention 
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de  flétrir.  A ces  harangues  ou  sentences  se  joint  une  compilation 
de  faits,  le  plus  souvent  sans  ordre  et  sans  lien. 

Le  Recueil  de  Confucius  en  100  chapitres  fut  aussi  brûlé  en 
213,  mais  comme  il  avait  été  copié  par  bon  nombre  de  lettrés, 
ceux-ci  parvinrent  à dissimuler  les  fiches  ou  tablettes  de  cet 
ouvrage,  dans  des  murs,  ou  dans  des  cachettes  soigneusement 
ménagées.  Malgré  tout  on  ne  put  en  reconstituer  que  58  chapitres, 
et  avec  des  peines  infinies,  comme  nous  allons  le  voir.  L’édit 
prohibant  la  lecture  des  anciens  livres  n’ayant  été  rapporté  que 
l’an  191,  les  planchettes  sur  lesquelles  était  écrit  le  texte  des 
recueils  de  Confucius,  étaient  donc  demeurées  vingt  ans  enfouies 
dans  leurs  cachettes,  soit  dans  de  vieux  murs,  soit  même  dans  des 
tombeaux,  le  temps  et  l'humidité  avaient  fait  leur  œuvre!  De  ces 
fiches  beaucoup  manquaient,  sur  d'autres,  bon  nombre  de  carac- 
tères étaient  devenus  illisibles;  il  fallut  donc  reconstituer  de 
mémoire  une  partie  du  texte,  en  confrontant  les  documents  qu’on 
avait  pu  retrouver.  Encore  ce  travail  de  reconstruction  ne  se  fit 
que  peu  à peu,  car  la  loi  fut  plutôt  classée,  que  vraiment  abrogée, 
c’est-à-dire  qu’on  n’urgea  plus  l’exécution,  à partir  de  cette  époque. 
Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  üan-Wen-ti  ^ 179-157 

qu'eut  lieu  la  première  tentative  officielle  de  restauration  du  Chou- 
hing  ^ (Annales).  L'empereur  demanda  des  lettrés  qui  pussent 
donner  les  explications  traditionnelles  sur  cet  Ancien  livre  d’his- 
toire, et  on  lui  désigna  le  lettré  Fou  Cheng  du  Tsi-nan-fou 

if  Î^J  jî'f,  vieillard  de  plus  de  90  ans.  Sa  grande  vieillesse  ne  lui 
permettait  plus  de  faire  le  voj^age,  il  désigna  à sa  place  son  dis- 
ciple Tch‘ao  Ts‘ou  ^ |g,  pour  l’expliquer  à la  cour.  L'empereur 
envoya  aussi  des  lettrés  à Tsi-ncm-fou,  avec  ordre  de  recueillir  les 
explications  de  la  bouche  même  de  Fou  Cheng  fjè  j^,  qui  était  un 
lettré  remarquable  de  l'époque  des  7’sh'?i  Jadis  il  avait  copié 
de  sa  main  le  recueil  de  Confucius,  puis  quand  fut  lancé  l’édit 
défendant  lecture  des  anciens  écrits,  il  avait  caché  ses  tablettes 
dans  un  vieux  mur,  pour  les  préserver  de  la  destruction.  Dès 
que  la  loi  eût  été  rapportée,  sous  Hoei-ti  ^ il  retira  de  la 
cachette  les  débris  de  son  vieux  manuscrit,  et  essaya  de  reconstituer 
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une  partie  de  l’ouvrage  de  mémoire,  en  s’aidant  de  ces  restes 
détériorés.  Ce  texte  écrit  de  la  main  de  Fou  Cheng  fit  Bf-  reçut 
dès  lors  le  nom  de  Km-wen-cliang-clwu  ^ ^ fî  #,  ou  “Livre 
historique  en  caractères  modernes”,  c’est-à-dire  écrit  avec  les 
caractères  imposés  par  l’empereur  Ts‘ in-die-hocmg-ti  ^ jka  ^ 
après  l’unification  de  l’écriture  dans  tout  l’empire. 

Ce  recueil  comprenait  34  chapitres.  Le  fils  de  Fou  Cheng 
fit  W transmit  l’ouvrage  à Ngeou-yang  Cheng  :ÉÈ,  et  à Tchang 

Cheng  ^ ; ce  dernier  eut  deux  disciples:  Ta  Hia-heou  ^ ^ 
et  Siao  Hia-heou  ^ f^,  ainsi  prirent  naissance  les  trois 
grandes  écoles  pour  l’interprétation  du  Chou  hing  ^ |||^  (Annales)  : 
1“  L’Ecole  de  Ngeou-yang  jl^.  2®  L’Ecole  de  Ta  Hia-heou 
H ou  Hia-heou  l’Ancien.  3“  L’Ecole  de  Siao  Hia-heou 
•'J'  S ou  Hia-heou  le  Jeune.  (1) 

Une  heureuse  trouvaille  vint  ajouter  un  nouvel  élément  pour 
la  reconstitution  du  Chou-hing  ^ Le  prince  Kong  fils  de 
l’empereur  King-ti  nommé  roi  de  Loti  fit  exécuter  des 

travaux  pour  l’agrandissement  de  son  palais;  or,  dans  une  vieille 
masure  qui  avait  jadis  appartenu  à Confucius,  on  retrouva  une 
grande  partie  du  Chang-chou  ^ (Annales),  écrit  en  caractères 
antiques,  K‘ o-teou-ioen  -4*  (^C-  Personne  n’arrivait  à déchiffrer 
le  vieux  manuscrit,  on  manda  K‘ong  Ngan-kouo  ^ un 
descendant  de  Confucius  et  lettré  renommé.  Il  put  lire  le  vieux 
texte,  grâce  à ces  tablettes,  aidé  aussi  par  les  lettrés  de  l’époque 
et  par  le  texte  recomposé  par  Fou  Cheng  fie  il  parvint  à recons- 
tituer 58  chapitres.  C’est  cet  ouvrage  qu’on  appela  ensuite  le 
Kou-wen- chang-chou  'é"  fo]'  Annales  écrites  en  vieux  carac- 
tères. 

K‘ong  Ngan-kouo  ^ H offrit  gracieusement  ce  texte  à 
l’empereur,  il  fut  déposé  dans  la  bibliothèque  impériale.  De  ce 
fait,  aux  trois  écoles  déjà  existantes,  s’ajouta  la  4®  Ecole  dite  : 

Ecole  de  K‘ong  Ngan-kouo  ^ g. 

Sous  le  règne  de  Han  Ou-ti  en  130  av.  J.  C.,  le 


(t)  Cf.  Recherches.  IIÎ.  Partie.  Notice  sur  Fou  Cheng 
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prince  Lieou  Té  flj  ii,  roi  de  Ho-kien  M fel.  put  retrouver  le 
chapitre  Tcheou-hoan  )§)'§'  et  une  notable  partie  des  Annales. 

En  51  av.  J.  C.  le  texte  des  Annales  et  les  commentaires 
s’étaient  diversifiés  suivant  les  écoles,  le  comité  des  Encyclopé- 
distes fut  chargé  d’unifier  ces  travaux,  et  de  restaurer  le  texte 
original.  Devant  les  nombreuses  variantes,  les  savants  n'arrivaient 
pas  à s’entendre.  I.e  lettré  Siao  Wang-tché  M ^ pour  terminer 
cette  question  insoluble,  pria  l’empereur  Siiieji-ti  ^ ^ de  déter- 
miner lui-même  le  texte  qui  devrait  être  adopté,  et  par  décret 
impérial,  le  texte  de  l'Ecole  de  Hia-lieou-c}ieng  )fâ  fot  imposé 

comme  officiel. 

En  79  ap.  J.  C.,  sous  l’empereur  Tchang-ti  ^ le  texte 
du  Chou-king  ^ ^ fut  de  nouveau  révisé  et  corrigé  par  un  comité 
de  lettrés  sous  la  présidence  de  Pan  Kou  @- 

En  175  ap.  J.  C.,  l’empereur  Ling-ti  S.  ^ chargea  le  lettré 
2's‘ai  Yong  ^ ^ de  faire  graver  le  texte  officiel  des  Annales  et 
des  autres  Canoniques,  sur  une  série  de  stèles  en  pierre,  érigées 
devant  la  grande  école  de  la  capitale.  Le  texte  fut  gravé  en  trois 
sortes  d’écriture,  les  lettrés  vinrent  en  tirer  des  estampes,  et  ainsi 
on  remédia  à la  diversité  des  textes. 

En  497,  le  lettré  Yao  Fang-hing  kjï  ^ élabora  un  nouveau 
texte  des  Annales,  en  fondant  ensemble  les  textes  de  l’Histoire 
en  caractères  modernes,  et  de  l’Histoire  en  caractères  antiques. 
Pour  ce  travail,  il  utilisa  les  commentaires  des  lettrés  Wang-sou 
ï et  Fan  Ning  fa 

Cette  fusion  des  Annales  en  caractères  antiques  et  en  cara- 
ctères modernes,  et  le  commentaire  du  nouveau  texte,  donnèrent 
naissance  à une  cinquième  Ecole,  différente  des  quatre  déjà  citées. 
Cinq  Ecoles  différentes  étaient  donc  en  présence  : 

H L’Ecole  de  Ngeou-yang  |5^. 

2^  L’Ecole  de  Hia-heou  l’Ancien. 

3“  L’Ecole  de  Hia-heou  le  Jeune. 

4"  L’Ecole  de  K‘ong  Ngan-kouo  ^ H- 

5“  L’Ecole  de  Yao  Fang-hing  ÿf  ffl. 

A l’époque  des  TFng  sous  T'ang  Faktsong  jÿ  -jk  5^, 
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627-649,  K‘ong  hig-ta  M tÉ  écrivit  de  nouveau  l’ancien  texte 
en  caractères  K‘ o-teou-ioen  -4*  pour  éviter  toute  confusion, 
puis  Lou  Té-ming  ^ y joignit  ses  commentaires,  ainsi 
renaissait  l’Ecole  de  Kou-wen-chang-chou  "é'  ^ Annales  en 

caractères  antiques  dans  sa  pureté  primitive,  comme  au  temps  de 
K‘ ong  Ngan-kouo  4L  H- 

On  conçoit  aisément  que  toutes  ces  manipulations  entreprises 
par  des  lettrés,  qui  agirent  suivant  leurs  vues  personnelles,  ne 
purent  se  faire  sans  grands  dommages  pour  l’authenticité  des 
textes  primitifs.  Aussi  sous  les  Song  4^,  le  lettré  Ou  Yu  LÉ 
composa  un  traité,  où  il  prouvait  que  les  anciens  textes  avaient 
subi  de  profondes  altérations.  Tchou  Hi  ^ partageait  les 
mêmes  idées;  aussi  pour  tenter  une  restauration  de  ces  vieux 
documents  du  passé,  7's‘ai  chen  ^ fJc,  élève  de  Tchou  Hi 
composa  son  important  ouvrage  Tsi-tch‘ocm  ^ pour  signaler 
les  divergences  et  les  erreurs,  qui  s’y  étaient  glissés. 

Inutile  de  dire  que  dans  beaucoup  d’endroits,  ce  fut  un  plai- 
doyer “pro  domo  sua”,  les  philosophes  du  Néo-Confucéisme,  ayant 
changé  totalement  les  interprétations  traditionnelles,  quelle  autorité 
put  avoir  leur  nouveau  commentaire  ? 

Au  temps  de  la  dynastie  des  Yuen  ÿc,  une  nouvelle  tentative 
de  reconstitution  des  anciens  textes,  fut  faite  par  Tchao  Mong- 
fou  ^ jlllî,  qui  donna  un  texte  épuré  de  l’édition  en  caractères 
anciens  et  de  l’édition  en  caractères  modernes.  Ou  TcJieng  ^ jg 
composa  le  commentaire  et  les  gloses  explicatives. 

Sous  les  Ming  91.  îe  savant  lettré  Mei  Tchouo  après  un 

long  et  consciencieux  travail  de  confrontation  des  textes,  devait 
avouer  qu’il  s’y  était  introduit  de  nombreuses  altérations  qu’il 
n’était  plus  possible  de  réparer. 

Enfin,  sous  les  Ts‘ing  l’érudit  Fen  Jo-kiu  j||]  ^ ras- 
sembla les  diverses  versions,  les  codifia  minutieusement,  les 
confronta,  et  donna  une  nouvelle  édition  du  texte  Koii  Wen  "ÿ 
;ÿ,  (en  caractères  antiques),  de  K‘ong  Ngan-kouo  4L  ^ S- 

Dans  son  traité  en  8 livres,  il  commente  ce  texte,  phrase  par 
phrase,  montre  la  divergence  des  éditions  et  donne  la  version  qui 
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lui  semble  la  plus  autorisée.  Tout  en  regrettant  les  irréparables 
déficits,  les  interpolations,  les  changements  que  de  si  multiples 
remaniements  ont  introduits  dans  le  texte  du  Chou-king  ^ j^, 
on  ne  peut  rien  désormais  trouver  de  plus  méthodique  et  de  plus 
précis  cjue  cet  ouvrage.  Quant  aux  commentaires,  nous  verrons 
que  l'auteur  était  Tchouchiste. 

Outre  ce  travail  d’une  incontestable  érudition,  les  meilleurs 
qu'on  puisse  consulter  sur  ce  livre  d’Histoire,  sont  les  suivants  : 

Chang-clwu-tsi-tchou-in-cliou  "b  auteur  Kiang 

Cheng  fX  M 

Kou-kin-iven-tclwu-chou  'è'  ^ HÏ.  auteur  Suen  Sing- 

yen  M.  îif- 

Heoii-ngcm  ^ auteur  Wang  Ming-cheng  2 

Siue7i-i  ^ auteur  ToaJi  Yu-ts‘ai  zE  M- 

Les  adversaires  les  plus  sérieux  et  les  plus  acharnés  de  l’Ecole 
de  Tchou  Hi  ® et  de  ses  interprétations  du  Chou-king  # 
furent  les  disciples  de  Mao  K‘i-ling  ^ ^ 'in  (1623-1713),  mais 
le  gouvernement  Chinois  maintint  l'interprétation  des  Néo-Confu- 
céistes  envers  et  contre  tous.  Le  17  juillet  1894,  sur  la  requête 
d'un  examinateur  du  Ho-^ian  1^,  l'empereur  Koang-siu  ^ 
par  un  édit  enjoignait  à tous  les  vice-rois  et  gouverneurs,  de 
publier  une  proclamation,  défendant  sous  les  peines  les  plus  graves, 
la  vente  du  commentaire  de  Mao  K"i-Ung  ^ 'i^. 

Donc  jusqu’aux  derniers  temps  des  7s les  commentai- 
res du  Chou-khig  ^ d’après  Tchou  TH  ^ ^ et  son  école, 
ont  été  imposés  officiellement  à tous  les  candidats  aux  grades 
universitaires. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  sur  l’origine,  la  destruction, 
les  remaniements,  les  coups  d’autorité,  relativement  à ce  livre 
d’Histoire,  chacun  pourra  juger  lui-même  du  degré  d’autorité, 
qui  scientifiquement  peut  lui  être  accordé. 


Cf.  Tche -na-wen-hio-che 
Zottoli.  V.  III. 

Textes  historiques. 

Le  philosophe  Tchou  Hi 


Liv.  69.  P . 7-9. 
p.  227. 

p.  269.  380.  625.  903. 

p.  17-24. 
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11.  Le  Che-kiiig-  'p^  (Odes) 

La  grande  collection  des  Odes  conservée  dans  la  bibliothèque 
impériale  des  Tclieou  )§],  comprenait  plus  de  3000  pièces  ; le  recueil 
de  Confucius  en  contenait  311,  six  ont  été  perdues,  il  n’en  reste 
que  305.  Confucius  copia  les  odes  qui  lui  parurent  plus  belles, 
ou  qui  s’adaptaient  le  mieux  à ses  goûts  personnels.  La  collec- 
tion impériale  fut  réduite  en  cendres,  il  n’en  resta  plus  rien,  seule 
la  petite  sélection  faite  par  Confucius,  et  recopiée  ensuite  à plusieurs 
exemplaires,  put  être  reconstituée,  partie  de  mémoire,  partie  avec 
les  fragments  de  tablettes  retrouvées  plus  tard  dans  les  cachettes. 
Le  caractère  Che  |^,  de  Che-hing  signifie  vers,  poésies, 

c’est  donc  le  Idvre  des  Vers,  il  ne  contient  en  effet  que  des  odes 
ou  poésies  composées,  en  grande  majorité  du  moins,  sous  la 
troisième  dynastie  des  Tclieou  On  y voit  surtout  décrites  les 

mœurs,  les  coutumes,  les  maximes  des  rois  vassaux,  qui  pendant 
la  féodalité  gouvernaient  leurs  fiefs  sous  la  suzeraineté  de  l’empe- 
reur. Le  laconisme  et  les  obscurités  même  qu’on  y trouve  leur 
concilient  la  vénération  des  lettrés  chinois. 

Ces  poésies  se  divisent  en  4 catégories. 

La  première  intitulée  Kouo-fong  M : Mœurs  des  royau- 
mes, comprend  chansons,  vaudevilles,  ou  sortes  de  romans  en  vers 
et  satyres,  ayant  trait  aux  princes  feudataires,  aux  peuples  des 
quinze  Etats,  qui  sont  énumérés.  C’est  une  peinture  de  mœurs, 
une  censure  des  défauts  des  gouvernants  et  des  gouvernés. 

Les  empereurs  avaient  ordonné  de  recueillir  ces  chants  popu- 
laires en  traversant  les  royaumes  des  princes  vassaux,  pour  faire 
la  visite  de  l’empire.  Le  ton  et  les  maximes  de  ces  poésies  étaient 
comme  le  tableau  du  caractère  de  ces  peuples,  le  reflet  et  l’épa- 
nouissement des  mœurs,  des  dispositions  hostiles  ou  bienveillantes 
des  populations  de  ces  régions.  Aussi  les  princes  tributaires  en 
se  rendant  à la  cour  pour  présenter  leurs  hommages  à l’empereur, 
devaient  y apporter  quelques-unes  de  ces  poésies  des  troubadours 
de  l’époque. 

La  2®  et  la  3®  section  sont  intitulées  Siao-ya  >Jv  Ta-ija 
m-  Petite  excellence,  Grande  excellence.  Elles  contiennent  aussi 
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des  odes,  stances,  élégies,  satyres. 

La  4'‘  partie  a pour  titre  Song  îp.  Cantates  ou  louanges.  C’est 
une  sélection  d’hymnes,  d’éloges  funèbres,  d’oraisons  sacrificales, 
qu’on  déclamait  ou  qu’on  chantait  au  temps  des  sacrifices,  dans 
les  circonstances  solennelles,  pendant  les  cérémonies  en  l’honneur 
des  ancêtres.  Quelques-unes  de  ces  pièces  datent  de  la  seconde 
dynastie  des  Chang  [f^,  la  plupart  furent  composées  au  temps  de 
la  djmastie  des  Tcheou  Ces  pièces  de  poésie  sont  importantes 
pour  l’étude  des  mœurs  et  des  coutumes  de  ces  temps  reculés, 
elles  sont  comme  la  floraison  des  idées  nationales. 

Les  lettrés  chinois  donnent  volontiers  le  “Livre  des  Vers” 
comme  un  code  de  morale  et  le  proposent  pour  lecture  spirituelle 
à leurs  élèves.  Malheureusement,  il  est  plus  facile  encore  d’en 
tirer  autre  chose  que  d’édifiantes  instructions.  Objectivement 
parlant,  il  n’y  a aucune  de  ces  chansons  antiques,  qui  soit  abso- 
lument immorale,  mais  plusieurs  sont  de  nature  à susciter  des 
idées  obscènes,  et  les  jeunes  élèves  païens,  bien  trop  portés  déjà 
à des  interprétations  déplacées,  y trouvent  un  aliment  quotidien 
à de  vilaines  allusions  et  à des  conversations  grivoises.  Les 
maîtres  païens,  pour  qui  cette  atmosphère  est  l’élément  ambiant, 
ne  se  privent  pas  d’ailleurs,  de  souligner  tel  passage,  par  un  mot 
à double  sens,  ou  par  un  sourire  qui  en  dit  long.  Ce  qu’on  peut 
dire  de  plus  charitable  sur  ce  code  de  morale  en  vers,  c’est  qu’il 
ne  vaut  rien. 

On  attribue  généralement  la  préface  du  Livre  des  Vers  à Tse- 
hia  ^ disciple  de  Confucius.  Les  Odes  du  Grand  Recueil  de 
la  bibliothèque  impériale  furent  toutes  brûlées  en  213,  aucune 
n’échappa,  on  ne  put  recomposer  que  celles  qui  faisaient  partie  du 
Manuel  de  Confucius.  Ces  dernières  furent  reconstituées  soit  de 
mémoire,  soit  à l’aide  des  tablettes  retrouvées  après  l’incendie. 

Voici  d’après  les  lettrés  le  résumé  sur  l’historique  de  la  trans- 
mission des  Odes  et  les  diverses  Ecoles  établies  pour  donner  les 
explications  traditionnelles  de  ce  livre.  Confucius  le  transmit  à 
Tse-hia  ^ JJ,  celui-ci  le  passa  à Lou  Chen  des  mains  de 

ce  lettré  il  fut  successivement  confié  à Li  ICù  ^ Mong  Tchong- 
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tse  ^ fffj  Ken  Meou-tse  ® ^ et  Suen  K‘mg  ^ Ifip.  Ce 

dernier  le  donna  à Mao  lleng  ^ ^ surnommé  Ta-Mao-Jwng  ^ 
^ -â’  ou  Mao  l’Ancien,  natif  du  Ho-kien  ’/pJ  fp],  qui  composa 
l’ouvrage  ; Cke-hiun-kou  |)|j  f/j,  ou  Explications  traditionnelles 
des  Odes.  Son  fils  Mao  Tch‘ang  ^ surnommé  Mao  le  Jeune, 
(Siao  Mao-kong  4'  ^ fut  un  des  Encyclopédistes  du  prince 
Lieou  Té  roi  du  lîo-lden  '/pJ  ^30  av.  J-C-  Ce  prince  se 

montra  très  zélé  pour  la  restauration  des  Lettres,  comme  il  achetait 
libéralement  les  anciens  manuscrits,  on  vint  lui  présenter  le  vieux 
texte  du  “Ta  ya”  ^ 3®  section  du  Livre  des  Odes,  retrouvé 

sur  de  vieilles  planchettes.  A l’occasion  d’une  de  ses  visites  à la 
capitale,  il  offrit  lui-même  à l’empereur  ces  vieilles  tablettes,  ainsi 
que  l’ancien  manuscrit  du  Yo-ki  |f|  fE,  Traité  sur  la  Musique. 

Mao  Tctiang  ^ qui  se  trouvait  alors  à la  cour  de  Lieou 
Té  iH.,  put  donc  utiliser  à loisir  cet  ancien  manuscrit  pour 
reconstituer  le  texte  du  Livre  des  Odes,  et  écrire  son  célèbre 
commentaire  sur  ce  vieux  canonique.  Lieou  Té  plus  sou- 

vent appelé  Hien-wang  0 ï,  aimait  à l’entendre  expliquer  le 
Livre  des  Vers,  et  estimait  grandement  son  érudition.  Au  titre 
de  son  commentaire:  Che-tclioan  il  fit  ajouter  le  nom  de 

l’auteur,  et  l’ouvrage  porta  dès  ce  jour  le  titre  de  Mao-che-tch‘ oan 
Lieou  Té  m m en  agissant  ainsi  avait  pour  but  de 
bien  différencier  l’Ecole  de  ce  savant  homme,  des  trois  autres 
Ecoles  déjà  existantes,  à savoir  celles;  du  royaume  de  Ts‘i 
du  royaume  de  Lou  ^ et  du  royaume  de  Han 

Mao  Tch‘ang  ^ ÿ ou  Mao  Je  Jeune,  transmit  son  ouvrage  à 
Koan  Tcli‘ang-k‘ing  |êP>  celui-ci  le  légua  à Kiai  Yen-nien  m 

^ il  passa  ensuite  tour  à tour  aux  mains  des  lettrés  Siu  Ngao 
Tch‘en  Hia  1^,  Sié  Man-k‘ing  § Ijlp  et  Wei  Hong 
^ Ce  dernier  fit  quelques  modifications  à l’ouvrage,  puis  les 
trois  lettrés  Tcheng  Tchong  ^ Kia  K‘oei  ^ et  Ma  Yong 
M rÎ  refondirent  le  commentaire  Mao-che-tcKoan  ^ ‘1^  de 
Mao  TcJi‘ang  ^ 

De  son  côté,  le  lettré  Tcheng  K‘ang-tch‘eng  ^ J^,  sous  les 

Han  Orientaux,  composa  un  nouveau  commentaire  des  Odes, 
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intitulé  Che-tsien  Désormais  cinq  Ecoles  furent  en  présence. 

1"  L'Ecole  de  Mao  Tch‘ang  ^ Mao  leJeune. 

2°  L’Ecole  de  Tcheng  IV ang-tch‘ eyig  ^ 

3“  L’Ecole  du  ro3"aume  de  Lou 
4“  L’Ecole  du  roj^aume  de  iVi 
5°  L’Ecole  du  royaume  de  Han  H:. 

Les  Ecoles  de  Lou  et  de  Ts‘i  s’éteignirent,  elles  n’eurent 
plus  d’hommes  marquants  pour  chefs  de  file. 

i /Ecole  de  Han  finit  aussi  par  disparaître,  ou  plutôt  par 
se  fondre  avec  l’Ecole  de  Tcheng  K‘ ang-tch‘ eng  ^ et  en 

voici  la  raison.  Les  tenants  de  l’Ecole  de  Han  commentaient 
le  texte  des  Odes  en  vieux  caractères,  or  Tcheng  K' ang-tch‘ eng  ^ 
fit  précisément  sur  ce  même  texte  son  commentaire  Che- 
tsien  ^ il  devint  par  le  fait,  le  seul  continuateur  autorisé  de 
l’Ecole  de  Hem  qu’il  s’assimila  pour  ainsi  parler. 

De  la  sorte,  il  ne  restait  plus  que  deux  Ecoles,  celle  de  Mao 
Tch‘ang  ^ -Jÿ  et  celle  de  Tcheng  K‘ ang-tch‘ eng  ^ )]^,  pour 

transmettre  les  explications  traditionnelles  des  Odes. 

Ces  Ecoles  furent  les  seules  autorisées,  jusqu’au  temps  de 
li‘ong  Ing-ta  lettré  des  T‘ang  jÿ,  qui  fut  l’auteur  d’un 

nouveau  commentaire.  Les  explications  de  K‘ong  Ing-ta  iJL  M 
en  général  plus  entachées  encore  de  rationalisme  que  celles  de 
Tcheng  K‘ang-tch‘eng  ^ furent  adoptées  par  les  écoles 

officielles  jusqu’à  l’époque  du  Néo-confucéisme  des  Song  où 
parurent  les  commentaires  panthéistes  et  athées  des  deux  Tch‘eng 
fi  et  de  Tchou  Hi  ^ 7^.  (1) 

III.  I.e  I-kiiig-  ^ ( IMulalioiis) 

Livre  divinatoire  ou  sibjdlin  chinois,  est  une  sorte  de  séma- 
phore construit  avec  des  images  du  monde  visible,  pour  reconnaître 
l’invisible  intention  du  Ciel  et  l’avenir  dss  hommes. 

Les  légendes  racontent  que  Loi/  Hi  fie  le  premier  des 
souverains  chinois,  4477-4362  av.  J.  C.,  vit  sortir  du  fleuve  Jaune 

(1)  Tche-na-wen-hio-che  p.  9-12. 

Recherches:  111 . Partie.  Notices  de  tMao  T ch'ang  et  de  T cheng  K'ang-tch'eng. 
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un  Cheval-Dragon,  portant  écrits  sur  son  dos  huit  diagrammes. 

Fou  Hi  fie  ^ les  dessina  et  ces  figures  devinrent  la  base  du 
Livre  des  Mutations. 

Tcheng  Hiuen  en  attribue  la  paternité  à C hen-nong 

M,  3217-3078  av.  J.  C. 

Suen  Cheng  ^ ^ donne  au  grand  Yu  ^ l’honneur  d’avoir 
inventé  ces  symboles  : bref,  tout  est  légendaire  jusqu’à  Wen-wang 
îSC  zE,  qui  dans  sa  prison  de  Yeou-li  M,  où  il  fut  jeté  par  le 
tyran  TcJteou  en  1144  av.  J.  C.,  adoucit  les  ennuis  de  sa 

captivité,  en  agençant  ce  nouveau  système  de  divination.  Il  a pour 
base  8 trigrammes  composés  de  3 lignes  entières  ou  brisées.  Ces 
figures  sont  assez  connues  pour  qu’on  nous  dispense  de  les  insérer 
ici  dans  cet  aperçu  historique. 

Ces  huit  trigrammes  superposés  deux  à deux,  donnent  64 
combinaisons  possibles,  chacune  de  ces  combinaisons  composée 
de  deux  trigrammes,  indépendants  l’un  de  l’autre,  se  nomme 
Hexagramme,  c’est-à-dire  une  figure  à six  lignes,  entières  ou 
brisées. 

Les  64  Hexagrammes  de  6 lignes,  donnent  384  lignes  entières 
ou  brisées,  appelées  Kieou  jl  et  Lou  Fi-  Ce  nombre  384  figure  le 
nombre  de  jours  de  l’année  que  les  Chinois  appellent  intercallaire. 

Jusqu'ici,  c’est  simplement  un  dessin  : 8 Trigrammes  et  64 
Hexagrammes  formés  par  la  juxtaposition  des  trigrammes  deux 
à deux. 

Pour  expliquer  cette  œuvre  graphique,  il  fallait  un  texte  et 
divers  éléments  d’interprétation  ; trois  hommes  se  chargèrent  de 
ce  travail:  Wen-wang  2,  son  fils  Tcheou-kong  -â-  et  plus 
tard  Confucius. 

Pour  ce  motif,  les  lettrés  chinois  nomment  quelquefois  ce 
livre  : Les  Mutations  des  trois  Saints,  parce  que  ces  trois  person- 
nages sont  considérés  comme  les  Saints  de  l’Ecole. 

Notons  brièvement  la  part  que  prit  chacun  d’eux  à la  com- 
position de  ce  livre. 

1“  Wen-wang 

a)  Il  donna  un  nom  à chacun  des  Huit  Trigrammes  et  des 
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64  Hexagrammes. 

b)  Il  joignit  aux  64  Hexagrammes  une  sentence  brève  et 
symbolique  appropriée  au  nom  de  chacun  d’eux.  Cette  courte 
sentence  est  suivie  d’une  élucubration  plutôt  nuageuse,  mais  soi- 
disant  explicative,  c’est  ce  qu’on  appelle  Tocm 

2^  Tcheou-hong  Jrll 

Il  composa  une  double  série  d’explications,  pour  chacune  des 
lignes  des  64  Hexagrammes,  soit  des  lignes  brisées,  soit  des 
lignes  entières. 

La  première  série  explicative  est  assez  longue  et  diffuse,  la 
seconde  série  est  brève,  précise,  c’est  comme  la  mise  au  point  en 
quelques  mots  laconiques. 

Ces  prétendues  explications  sont  une  obscurité  de  plus  ajoutée 
à un  énigme. 

3”  Confucius. 

Confucius  sur  le  déclin  de  l'âge  aimait  ce  livre  de  divination, 
il  écrivit  un  appendice,  y ajouta  des  explications  et  des  gloses. 

Ce  fut  même  sur  quelques  termes  vagues  de  ce  commentaire 
Confucéen,  que  s’appuyèrent  les  lettrés  des  Song  Tcheou 

Toen-i  )o]  I^H  et  autres,  pour  bâtir  leur  système  de  l’éternité 
de  la  matière  qui  les  conduisit  au  panthéisme  et  à l’athéisme. 

Les  Chinois  ont  toujours  eu  une  tendance  marquée  pour  la 
divination  : d’une  nature  vacillante,  irrésolue,  changeante,  ils  ont 
de  la  peine  à prendre  une  résolution  arrêtée,  alors  ils  jettent  les 
sorts  et  le  coup  du  hasard  les  dispense  de  conclure. 

Avant  les  Tcheou  la  divination  par  la  tortue  et  l’achillée 
était  d’un  usage  fréquent,  comme  l’attestent  tous  les  récits  histo- 
riques. Après  la  composition  du  I-king  par  Wcn-wang 

^ ï et  Tcheou-hong  au  début  de  la  dynastie  des  Tcheou, 

les  lettrés  commencèrent  à scruter  l’avenir  au  moyen  des  Dia- 
grammes. 

Voici  en  deux  mots  la  méthode  employée. 

Voulait-on  scruter  la  volonté  du  Ciel,  ou  connaître  d’avance 
un  événement  important,  par  exemple  le  résultat  d’une  bataille, 
alors  on  jetait  les  sorts  avec  des  brins  d’achillée  pour  trouver  le 
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N®  de  l’Hexagramme  à consulter.  Le  sort  ayant  désigné  celui 
des  64  Hexagrammes  qui  donnerait  la  réponse  typique  pour  le 
cas  proposé,  on  examinait  chacun  des  deux  trigrammes  compo- 
sants, le  supérieur  et  l’inférieur.  Il  ne  restait  plus  qu’à  voir  si 
la  substitution  du  trigramme  supérieur  au  trigramme  inférieur, 
en  d’autres  termes,  si  la  Mutation  du  trigramme  inférieur  au 
trigramme  supérieur  était  faste  ou  néfaste,  par  rapport  à la  question 
pendante.  Ceci  fait,  on  consultait  aussi  les  sentences  et  les  expli- 
cations ci-jointes,  pour  en  tirer  des  présages. 

Le  nom  de  Mutations,  comme  on  le  voit,  vient  de  cette  pratique, 
ce  genre  de  divination  suppose  toujours  la  Mutation  du  trigramme 
inférieur  dans  le  trigramme  supérieur,  et  c’est  du  présage  faste 
ou  néfaste,  qui  résulte  de  cette  mutation,  qu’on  argue  pour  tirer 
la  conclusion  du  sort.  Par  exemple:  Vent  en  bas,  terre  en  haut, 
s’interprétera  suivant  les  besoins  de  la  cause  1”  Au  trouble 
succède  la  stabilité.  2°  L’ouragan  ravage  le  sol.  On  fait  dire 
aux  sorts  ce  qu’on  désire. 

Les  plus  grands  lettrés  et  surtout  les  esprits  forts,  les  philo- 
sophes incrédules  des  Song  Tchou  Hi  ^ et  autres,  eurent 
toujours  une  foi  robuste  dans  la  divination  au  moyen  des  Mutations. 

Voici  brièvement  le  sort  de  ce  livre  étrange,  pendant  le  cours 
des  âges. 

D’abord  le  I-king  ^ ne  fut  point  brûlé  en  213  par  Ts‘in 
Che-hoang-ti  0 ia  M 0,  il  n’entrait  point  dans  la  catégorie  des 
livres,  qui  portaient  ombrage  à la  nouvelle  dynastie,  du  reste 
l’empereur  lui-même  était  fort  superstitieux;  il  fut  donc  laissé  en 
circulation,  comme  par  le  passé. 

Tout  au  début,  Confucius  passa  son  travail  sur  le  I-Jdng  ^ 
ou  Mutations,  à son  disciple  Chang  Kiu  ||  (Tse-rnou  ^ 
tK),  né  en  533.  Tse-mou  ^ tK  le  transmit  à un  lettré  du  royaume 
de  Tell  ou  nommé  Han  Pi  ,|f  ce  dernier  le  légua  à Kiao- 
ts‘e  ^ ItE,  du  Kiang-tong  |L  puis  ce  trosième  le  passa  à 
Tcheou  Chou  lij  §,  du  duché  de  Yen 

Des  mains  de  Tcheou  Chou  |bÎ  il  passa  aux  mains  de 
Choen-yu  Koang-tch‘eng  '0.  -jt  qui  le  transmit  à T‘ien  Ho 
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BB  ipi  du  duché  de  Ts‘i  5?.  Tien  Ho  BB  tint  école  à Tou-ling 
1^,  en  littérature  il  est  connu  sous  le  nom  de  Tou  Tien-ciieng 
IB  le  lettré  Tien  de  Tou-ling;  il  fut  le  commentateur  auto- 
risé sous  les  Premiers  Han,  et  l’empereur  Hoei-ti  ^ ^ le  chargea 
d’expliquer  ce  livre  en  sa  présence,  — Une  branche  de  1 Ecole 
de  Tien  Ho  [B  fnl  fut  continuée  parles  lettrés  Wang  Tong  ï [h] 
de  Tong-ou  fli,  et  Yang  Ho  , de  Tche-tch‘oan  JH.  Une 
2"  branche  fut  propagée  par  Ting  K‘oan  T et  Wang  Suen  3E 
de  Tang-Tien  IB- 

Sous  les  empereurs  Siue7i-ti  ^ et  Yuen-ti  tc  îf?,  73-32 
av.J.C,  trois  lettrés  de  renom,  disciples  de  Wang  Suen  ï 
expliquèrent  à la  cour  le  texte  des  Mutations,  ce  furent: 

Che  Tch‘eou  de  P‘éi  ’iliî,  Mong  Hi  S,  de  Tong-hai 

Jli  'M  et  Liang-Ji'ieou  Ho  ^ de  Lang-ya  ïj^ 

Tels  furent  les  commentateurs  qui  passèrent  les  traditions 
anciennes  aux  lettrés  des  Han 

Mais  parmi  les  lettrés  de  l’époque,  une  autre  école  s’était 
formée  sous  l’influence  des  deux  lettrés  Fei  ^ et  Kao  i^,  qui 
avaient  divisé  différemment  le  texte  des  Mutations.  Bien  que 
divergentes  en  quelques  points,  les  deux  écoles  remontaient  à une 
source  commune  d’interprétation  et  se  glorifiaient  de  descendre  de 
Chang  Kiu  fd 

Cette  divergence  dans  le  texte  et  les  commentaires  du  I-king 
^ explique  l’embarras  des  Encyclopédistes,  chargés  par  l’em- 
pereur Siuen-ti  0 de  reconstituer  le  vrai  texte  de  l’ouvrage. 
Ils  n’arrivaient  pas  à s’entendre,  chacune  des  deux  écoles  comptait 
des  partisans  dans  la  noble  assemblée,  et  l’empereur  dut  trancher 
la  difficulté  en  imposant  par  décret,  en  51  av.  J.C,  que  dorénavant 
on  devrait  adopter  pour  texte  officiel  celui  du  I-king  de 

Liang-k‘ieou  Ho  ^ ('!)  Au  temps  de  l’empereur  Tck‘eng- 

ti  32  av.  J.  C,  Lieou  Hiang  ^Ij  |fi],  président  de  la  commis- 

sion des  Encyclopédistes,  confronta  un  vieux  manuscrit  du  I-king 


(1)  Cf.  Notice  de  Chang  Kiu.  Recherches.  III.  Partie.  Textes-historiques, 
p.  625. 
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bibliothèque  impériale,  avec  les  textes  des  lettrés  Che 
Tch‘eou  Mong  Hi  g-,  Liang-k‘ieou  Ho  M ÿ et  Fei 

H,  or  il  se  trouva  que  le  texte  du  vieux  manuscrit,  à part  un 
chapitre,  concordait  parfaitement  avec  l’exemplaire  du  lettré  Fei 

Mong  Hi  "ü,  condisciple  de  Liang-k‘ ieou  Ho  ^ % ÿ,  et 
de  la  même  Ecole,  eut  pour  disciple  Yu  Fan  ^ ||5,  et  sur  la  fin 
des  Han  d’Orient,  cette  école  compta  encore  un  homme  célèbre, 
Wang  Pi  3E  ?îi5)  auteur  de  commentaires  qui  furent  suivis  sous 
les  Soei  et  les  T‘ang  jusqu’à  l’époque  des  Song 

Le  lettré  Ho  Yen  fiâ]'  disciple  de  Wang  Pi  5!  vécut  à 
la  fin  des  Han  j||. 

A partir  de  l’époque  des  Trois  Royaumes,  221  ap.  J.  C,  les 
Taoïstes  s’emparèrent  du  livre  des  Mutations  et  le  commentèrent 
à leur  fantaisie,  les  règles  traditionnelles  tombèrent  presque  com- 
plètement dans  l’oubli.  Ce  livre  ne  fut  plus  guère  considéré  que 
comme  un  traité  de  sorts,  de  pronostics  et  de  magie. 

A l’époque  des  Soei  et  sous  la  dynastie  des  Fang  jÿ,  le 
commentaire  de  Wang  Pi  rE  505  fut  le  seul  suivi  dans  les  écoles. 
Le  lettré  Fan  Ning  le  juge  très  sévèrement.  Après  l’établisse- 
ment de  la  dynastie  des  Song  ^ , les  lettrés  philosophes  de  l’époque 
se  mirent  à interpréter  le  livre  des  Mutations  à leur  guise,  c’en 
fut  fait  des  anciens  commentaires.  Du  T‘ai-ki  -jls:  expression 

vague,  tombée  du  pinceau  de  Confucius  dans  ses  commentaires 
sur  le  I-king  va  naître  toute  une  école  matérialiste  et  athée. 

L’obscurité  du  texte  et  des  commentaires  permet  en  effet  d’y  trou- 
ver tout  ce  qu’on  veut:  dans  le  monde  des  rêves,  il  n’y  a pas  de 
bornes.  Chao  Yong  Ig  exposera  ses  rêveuses  conceptions  dans 
un  gros  ouvrage  de  60  livres,  le  Hoang-ki-kmg-che-chou  ® 
Puis  le  célèbre  Tcheoii  T'oen-i  ^ I§,  le  maître  des  2 
Tch‘eng  exposera  dans  son  T‘ ai-ki-t‘ ou-chou  [0 

(encore  un  commentaire  des  Mutations.)  les  lois  imaginaires  sur 
l’origine  du  monde  et  les  composants  de  tous  les  êtres. 

L’an  1056,  les  2 Tch‘eng  disciples  de  Tcheou  Toen-i  ^ 
^ eurent  une  conférence  avec  le  célèbre  lettré  Tchang  Tsai 

M leur  oncle,  qui  commentait  alors  avec  éclat  le  Livre  des 

36 
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Mutations  à la  capitale.  Il  avait  pour  insigne  de  sa  dignité  de 
commentateur  officiel,  une  peau  de  tigre,  qui  recouvrait  le  siège 
de  son  estrade.  Il  fut  émerveillé  de  la  science  des  deux  lettrés, 
il  leur  céda  sa  chaire  et  sa  peau  de  tigre,  non  sans  avoir  préala- 
blement recommandé  à ses  auditeurs,  d’adopter  les  théories  des 
deux  novateurs.  (1) 

I\’.  San  Li  jr.  ^ (Les  3 Rituels; 

Le  caractère  Li  signifie  : rite  religieux,  cérémonie  civile, 
politesse,  loi  morale  ou  sociale,  rituel,  cérémonial. 

Les  trois  ouvrages  dont  nous  allons  parler,  sont  donc  des 
recueils  de  rites  religieux  ou  civils  des  temps  anciens.  Ils  se 
divisent  en  trois  catégories. 

1®  Le  I-li^  appelé  encore  Che-li  dr  Ipai  par  Se-ma  Ts‘ien 
^ M ^ et  les  biographes  des  Han  On  le  nomme  aussi  Li- 

king  ou  tout  court  King 

2®  Le  Tcheou-li  iji^,  autrefois  intitulé  : Tcheou-koan  jp) 
'j§‘,  officiers  des  Tcheou  est  un  traité  sur  les  institutions  des 
Tcheoii. 

3®  Le  Li-ki  ij§  |E,  Rituel. 

Cet  ouvrage  contient  des  pièces  peut-être  plus  anciennes  que 
celles  des  deux  précédents,  mais  il  est  de  formation  plus  récente, 
car  il  n’a  été  complété  qu’au  II®  siècle  de  l’ère  chrétienne- 

Ces  trois  ouvrages  étaient  de  ceux  particulièrement  visés  par 
l’édit  destructeur  de  213,  aussi  furent-ils  réduits  en  cendres. 
Nous  passerons  rapidement  en  revue  l’historique  de  chacun  de 
ces  vieux  monuments  du  passé. 

V Le  LU  m Ü- 

Rituel  pour  la  réception  du  bonnet  viril,  les  mariages,  les 
funérailles,  les  offrandes,  les  sacrifices  etc... 

Sous  le  règne  de  Han  Ou-ti  130  av.  J.  C.,  on  trouva 

(1)  Tche-nanven-hio-che.  Liv.  69.  p.  12.  13. 

Textes  philosophiques.  p.  26.  86. 

Textes  historiques.  p.  686. 

Recherches:  III.  Partie.  Notice  sur  Fan  Ning. 
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à Yen-tchong  -jî^  4*  un  vieux  manuscrit  ; le  texte  était  écrit  en 
caractères  antiques,  sur  des  tablettes  ou  fiches,  retirées  d’un  vieux 
mur. 

Lieou  Té  ÿlf  roi  du  Ho-kien  ’/pJ  ft^,  bibliophile  et  colle- 
ctionneur  intelligent,  toujours  à l’afFùt  d’une  bonne  découverte, 
s’empressa  d’acheter  les  vieilles  tablettes. 

C’était  un  précieux  manuscrit  du  I-U  ij^,  qui  contenait  56 
chapitres;  par  malheur,  il  était  écrit  en  caractères  antiques  et  fort 
difficiles  à déchiffrer.  Un  seul  lettré  put  les  lire  et  les  expliquer 
en  partie,  ce  fut  Kao-T ang-cheng  ^ de  la  famille  royale 
de  Ts‘i  et  nommé  Kao-t‘ang  du  nom  de  sa  résidence 

dans  le  royaume  de  Lou  C’était  le  temps  de  la  renaissance 

des  études  classiques,  les  explications  traditionnelles  étaient  pres- 
que totalement  tombées  en  oubli,  depuis  les  lois  persécutrices  de 
213.  Kao-T ang-cheng  ^ ^ était  un  des  rares  lettrés,  sinon 
le  seul,  capable  d’expliquer  le  I-li  iji^,  pas  en  entier  cependant, 
comme  nous  allons  voir. 

Il  en  possédait  lui-même  une  copie  en  1 7 chapitres,  dont  il 
pouvait  donner  le  sens  traditionnel.  Lieou  Té  $lj  roi  de  JLo- 
kien  fa],  le  fit  venir  pour  confronter  le  texte  de  son  vieux  ma- 
nuscrit avec  celui  des  17  chapitres  du  livre  qu’il  possédait.  Ces 
17  chapitres  concordaient,  au  moins  pour  l’essentiel,  seulement 
bon  nombre  de  caractères  différaient.  Kao-T ang-cheng 
recopia  le  manuscrit  en  caractères  du  temps. 

Quant  aux  39  chapitres  qui  se  trouvaient  en  plus  sur  le 
manuscrit  de  Lieou  Té  §lj  personne  ne  voulut  risquer  une 
interprétation,  les  commentaires  traditionnels  étaient  perdus,  et 
Kao-t‘ ang-cheng  ^ lui-même  n’osa  pas  tenter  un  commen- 

taire de  ce  texte,  laconique  et  fort  difficile  à comprendre. 

Ils  restèrent  donc  sans  commentaires  et  incompris.  Ce  vieux 
manuscrit  placé  ensuite  dans  la  bibliothèque  inpériale,  fut  détruit 
dans  l’incendie  qui  ruina  ces  documents  quelques  siècles  après. 

Le  catalogue  de  Lieou  Hin  ^Ij  rédigé  quelques  années 
avant  l’ère  chrétienne,  mentionne  parfaitement  ces  56  chapitres  du 
TU  jfia,  écrits  en  caractères  antiques,  et  17  chapitres  écrits  en 


— 282  — 


caractères  récents. 

Les  56  chapitres  du  vieux  manuscrit  écrit  en  caractères  an- 
ciens, se  nomme  Kou-wen-i-li  ’é’  la  • **Le  I-li  en  caractères 

antiques”. 

Les  4 7 chapitres  que  Kao-t‘ ang-cheng  ^ transcrivit  en 

caractères  usités  à cette  époque,  s’appela  Km-wen-i-li  ^ 
la  : “Le  I-li  en  caractères  modernes”.  C’est  le  1-li  |a  actuel, 
Tchou-Hi  ^ ^ en  convient. 

Kao-t‘ ang-cheng  ^ ^ et  l’érudit  Tcheng  K‘ang-tch‘eng  ^ 

4^  donnèrent  une  édition  nouvelle  avec  commentaires  du  Kin- 
wen-i-li  ^ la  (J-H  en  caractères  récents.)  (4) 

2®  Le  Tcheoii-li  ^ ou  Tcheou-koan 

Il  traite  des  différents  offices  et  des  règlements  administratifs, 
établis  au  début  de  la  dynastie  des  Tcheou  puis  rédigés  par 
Tcheou-kong  jq]  -2^,  frère  de  Ou-wang  J. 

Tcheng  K‘ang-tch‘eng  ^ ^ dit  que  le  Tcheou-li  11.  actuel 
fut  retrouvé  dans  un  vieux  mur,  au  début  de  la  dynastie  des  Hem 

Ce  manuscrit  fut  découvert  par  un  nommé  Li,  qui  le  vendit 
à Lieou  Té  ^(J  roi  du  Ho-kien  ; la  6®  partie  de  l’ouvrage 

manquait.  Lieou  Té  $1}  promit  4000  onces  d’or  à celui  qui  la 
lui  procurerait,  mais  on  ne  put  la  retrouver.  En  désespoir  de 
cause,  on  composa  un  traité  sur  les  travaux  des  artisans,  pour  y 
suppléer.  Cette  sixième  section  traitait  des  Officiers  dépendants 
du  Ministère  des  Travaux  Publics.  Le  prince  Lieou  Té  ^Ij  offrit 
le  manuscrit  à l’empereur,  et  il  fut  déposé  dans  la  bibliothèque  du 
palais,  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Tch‘eng-ti  32-7  av. 

J.C,  que  Lieou  Hin  ffj;,  président  des  Encyclopédistes  et  chargé 
de  la  classification  des  livres,  inscrivit  sur  son  catalogue  le  Tcheou- 
ii  la  ou  Tcheou-koan  jq] 

(Cf.  Han-chou  30.  I-wen-tche.  40). 


(1)  Cf.  Biographies  de  Kao-t‘ ang-cheng  et  de  Tcheng-K‘ang-tcheng  : 
Recherches  111.  Partie. 

Soei-chou.  Liv.  32. 

Textes  historiques  p.  454, 

Philosophe  Tchou  Hi  p.  3—17. 
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Lieoii  Rin  ^Ij  ^ chercha  ensuite  un  lettré  qui  pût  expliquer 
cet  ancien  livre;  parmi  tous  les  savants  de  l’époque,  on  ne  trouva 
que  Tou  Tdioen  né  en  31  av.  J.C,  qui  tenait  école  à Nan- 

chan,  et  enseignait  cet  ouvrage  à ses  élèves.  Par  le  fait  il  devint 
le  chef  d’Ecole  pour  l’interprétation  du  Tcheou-li  ipH. 

Le  lettré  Tcheng  Tch&ng  composa  ensuite  ses  Commentaires 
du  Tcheou-koan,  intitulés:  Tcheou-lioan-kiai  puis  Ma 

Yong  ilÈ  écrivit  le  Tcheou-l(oan-tch‘ oan  ja\  'j^  f$,  qu’il  donna 
à son  élève  Tcheng  ang-tch‘ eng  ou  Tcheng  IHuen  ^ 

et  ce  fut  ce  dernier  qui  fut  l’auteur  du  commentaire  définitif 
adopté  officiellement  jusqu’à  l’époque  du  Néo-Confucéisme  sous 
les  Song 

Le  véritable  chef  d’Ecole  pour  l’interprétation  de  cet  ouvrage 
fut  Tou  Tdioen  (1) 

3“  Le  Li-ki  fE-  Rituel. 

a)  Le  Li-ki  iji^  fE  avant  l’incendie  de  213. 

Le  Li-ki  ipa  BE  est  une  compilation  de  mémoires  sur  les  Rites, 
les  cérémonies  religieuses  et  civiles,  les  observances  antiques,  les 
lois  sociales  des  anciennes  dynasties.  C’est  un  rituel,  un  cérémo- 
nial, qui  fut,  dit-on,  en  grande  partie  composé  par  Tcheou-kong 
jqj  fils  de  Wen-wang  ^E- 

Quelques-unes  de  ces  observances  remontent  aux  anciens 
empereurs,  les  autres  aux  deux  premières  dynasties,  la  plupart 
ont  rapport  à la  3®  dynastie  des  Tcheou  j^.  Dans  la  suite  Con- 
fucius y aurait  ajouté  10  chapitres,  comprenant  une  compilation 
de  documents  anciens. 

Ce  recueil  subit  diverses  modifications.  Dès  le  IV^  siècle  av. 
J.C.,  quand  les  grands  princes  feudataires  commencèrent  à secouer 
le  joug  du  pouvoir  central  et  à se  proclamer  indépendants  dans 
leurs  principautés,  ils  n’eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  suppri- 
mer les  vieux  documents  où  étaient  consignés  l’investiture  de  leurs 
fiefs  et  les  arrangements  conclus  pour  l’exercice  de  leur  pouvoir. 
De  cette  façon,  ils  se  mettaient  à l’abri  des  reproches  qu’on  était 

(1)  Cf.  Recherches  III.  Partie.  Notice  sur  Tou  Tch'oen  et  Tcheng  K'ang- 
tch'eng. 
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en  droit  de  leur  faire,  pour  protester  contre  leur  usurpation.  Donc, 
comme  moyen  radical,  ils  supprimèrent  ces  règlements.  (1) 

Vint  ensuite  le  grand  cataclysme  de  213,  le  Li-ki  ÏE  périt 
avec  toute  la  littérature  ancienne,  ce  tie  fut  que  sous  les  Han 
qu'on  commença  à réparer,  autant  que  faire  se  pouvait,  les  pertes 
de  ces  documents  antiques.  Déjà  Siao  Ho  fitj,  ministre  de 
Lieoii  Pang  ||lj  fit  bâtir  à la  capitale  de  Tch‘ ayig-ngan 
un  édifice  nommé  Che-kiu-ko  ^ Pavillon  du  canal  de  pierre, 

où  on  déposa  les  débris  des  anciens  ouvrages,  recueillis  après  la 
tempête. 

b)  Li-ki  ijj^  lE  retrouvé  et  reconstitué. 

Sous  le  règne  de  l'empereur  Ou-ti  le  prince  Kong 

roi  de  Lou  fit  démolir  une  vieille  maison  ayant  appartenu  à 
Confucius  ; dans  les  masures  ou  trouva  une  cachette  contenant 
avec  le  Chajyg-choit  jèj  un  exemplaire  du  Li-ki  iji^  fE,  écrit  en 
caractères  antiques. 

De  son  côté,  Lieou  Té  §lj  le  zélé  collectionneur  du  Ho-kien 
jpj  üSj,  put  acquérir  131  chapitres  des  Mémoires  écrits  jadis  par 
les  disciples  de  Confucius  ou  les  lettrés  postérieurs. 

En  cataloguant  les  livres  de  la  bibliothèque  impériale,  Lieou 
Hiang  0lj  [fï]  n’en  trouva  plus  que  1 30  chapitres,  qu’il  mit  en  ordre. 
A ces  tablettes  avaient  été  adjointes  d’autres  trouvailles,  de  sorte 
qu’il  put  cataloguer  un  total  de  214  chapitres. 

Le  célèbre  lettré  Heou  Ts‘ang  )a  prénom  Kin-kiun 
S",  avait  reçu  de  son  maître  Mong  K‘ing  ^ |jip  la  volumineuse 
compilation;  il  tenait  école  à K‘iu-t‘ai  [tt]  S,  où  il  commentait  ces 
anciens  documents  du  Rituel.  En  souvenir  de  ces  premiers 
débuts,  le  Li-ki  fE  est  souvent  désigné  sous  le  nom  de  : Mé- 
moires de  l’Ecole  de  Heou  Ts‘ang 

Heou  Ts‘ang  ^ eut  pour  disciple  Tai  Té  ^ de  Tong- 
leang,  et  son  neveu  Tai  Cheng-té  ^ M. 

Tai  Té  ^ émonda  |a  grande  collection  de  Lieou  Hiang 
#J  |m1,  en  214  chapitres,  et  la  réduisit  à 85  chapitres.  Cet  ouvrage 
ainsi  réduit,  reçut  le  nom  de  Ta  Tai-ki  ^ IE,  Mémoires  de 


p.  2. 


(1)  ]\Iong-tse.  Liv.  v.  chap.  II. 
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Tai  l’Ancien.  Son  neveu  Tai  Cheng-té  ^ ^ trouvant  encore 

le  recueil  trop  volumineux,  en  supprima  une  moitié  et  le  réduisit 
à 46  chapitres;  ce  dernier  résumé  porta  le  nom  de  Siao  Tai-lti  vJ'» 
^ lE,  Mémoires  de  Tai  le  Jeune. 

Le  lettré  Ma  Yong  ^ se  fit  le  continuateur  de  cette  école 
de  Tai  le  Jeune,  il  composa  les  trois  chapitres  Yu-ling,  Ming-tang- 
wei,  Yo-hi  et  les  ajouta  aux  46  chapitres  de  Tai  le  Jeune,  on  eut 
ainsi  le  nouveau  Rituel  en  49  chapitres.  Tcheng  K^ang-tclTeng  ^ 
(127-200  ap.  J.  C),  disciple  de  Ma  Yong  pjiJl,  écrivit  ses 
commentaires  sur  le  Li-ki  ipl  |E,  et  ils  firent  autorité  jusqu’au 
temps  de  K‘ong  Ing-ta  IM  de  la  dynastie  des  T‘ang 
Ce  dernier,  en  collaboration  avec  les  lettrés  de  son  époque,  les 
remania,  et  les  nouveaux  commentaires  furent  suivis  dans  les 
écoles  jusqu’à  la  réaction  des  Néo-confucéistes  Song  qui 

infiltrèrent  le  venin  de  leurs  idées  panthéistes  et  athées  dans  les 
nouveaux  commentaires  qu’ils  écrivirent  sur  cet  ouvrage  (1). 

c)  Les  auteurs  du  Li-ki  tË. 

Voici  le  jugement  de  K‘ong  Ing-ta  sur  cette  question. 

Le  Li-ki  ip^  dit-il,  fut  en  majeure  partie  l’œuvre  des  lettrés 
postérieurs  à l’époque  de  Confucius.  Ces  hommes  mirent  en  com- 
mun ce  qu’ils  savaient  sur  les  anciens  Rites  et  composèrent  ces 
Mémoires. 

Le  Tche-i,  30®  chapitre,  eut  pour  auteur  K‘ong-suen  Ni-tse  ; 
le  Y ué-Ung  serait  l’œuvre  de  Lia  Poii-wei  ^ ; le  chapitre 

Wang-tche  fut  écrit  par  un  lettré  sous  le  règne  de  Han  Wen-ti 

Le  Rituel  ou  Li-ki  fut  rangé  au  nombre  des  Canoniques  par 
l’empereur  Hiuen-tsong  ÿ période  K‘ai-yuen  Je,  713-742. 
Les  auteurs  de  ce  Rituel,  quoique  postérieurs  à Confucius,  furent 
formés  soit  par  ses  disciples,  soit  d’après  les  traditions  de  son 
Ecole  et  conformément  à ses  principes,  en  sorte  que  la  doctrine 
qui  se  dégage  de  ce  livre,  peut  être  considérée  comme  la  pure 
doctrine  Confucéenne. 

(1)  Cf.  Notice  de  Heou  T'sang.  Recherches  III.  Partie  Histoire  des  Han 
Liv.  30. 

Histoire  des  Soei.  Liv.  32  (King-tsié) . 
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W Tcli‘ocii-t.s‘icon  ^ ^ (Chronique) 

Le  Tcli‘ ()en-ts‘ ieou  ^ ou  Chronique  de  Confucius  est  le 
cinquième  des  Canoniques  de  premier  ordre.  Ces  deux  caractères 
Tch‘ocn  Ts‘ieoii  signifient  Printemps  et  Automne,  l’ouvrage  est 
ainsi  nommé,  parce  que  le  récit  note  soigneusement  les  années, 
les  saisons,  les  mois,  les  jours  du  cycle.  Ce  livre  d’histoire  n’est 
que  la  Chronique  du  royaume  de  Lou  rédigée  ou  au  moins 
revisée  par  Confucius,  d’après  les  archives  de  la  principauté. 

Ces  vieilles  archives  historiques  du  royaume  de  Lou  étaient 
intitulées  : Lou-  tch‘ oen-ts‘ ieou  # ^ fie,  Chronique  de  Lou,  et 
notaient  les  principaux  événements  relatifs  à l’histoire  du  pays- 

Le  'rcli‘oe7i  Ts‘ieou  ^ filc  n’est  qu’un  abrégé  de  ces  Mémoires, 
allant  de  721  à 481  av.  J.C. 

Malgré  l’affirmation  de  Confucius,  plusieurs  auteurs  lui  ont 
refusé  le  titre  d’auteur  de  cette  chronique,  d'autres  et  non  des  moins 
autorisés  prétendent  qu’il  ne  fut  qu’un  collaborateur  de  Tsouo 
iCicou-ming  ^ le  commentateur  du  Tclioen-ts‘ieou^  fiC. 

Tsouo  Ideou-ming  Æ f!^,  après  la  composition  de  ce  résu- 
mé historique,  l’expliqua  à ses  nombreux  élèves,  mais  voyant  que 
plusieurs  d’entre  eux  étaient  partagés  de  sentiments  sur  tel  ou  tel 
point  historique,  il  rédigea  son  commentaire  célèbre  connu  sous  le 
nom  de  Tsouo-tch‘oan  ir.  où  il  explique,  commente  chaque 
assertion  du  texte  laconique,  et  très  souvent  inintelligible,  pour 
quiconque  ignore  les  faits  auxquels  il  fait  allusion. 

Le  texte  du  Tch‘oen-ts‘ieou  est  en  effet  une  simple  nomencla- 
ture de  faits  accolés  à des  dates,  le  laconisme  est  voulu  ; il  abonde 
en  réticences  calculées,  pris  à la  lettre  il  renferme  même  de  véri- 
tables erreurs  historiques.  Sans  les  commentaires  qui  accompa- 
gnent le  texte,  ce  serait  un  livre  à peu  près  inutile  et  illisible. 

Tsouo-]î‘ieou  Ming  QJ]  et  Confucius  avaient  alors  à la 

bibliothèque  des  princes  de  Lou  de  précieux  documents  histo- 
riques, nous  en  avons  la  preuve  dans  le  fait  suivant. 

En  540,  le  célèbre  Hem  K‘i  ^ (Ran  Siuen-tse  “W  ^), 
premier  ministre  du  roi  de  Tsin  entreprit  la  visite  des  princes 


Tsouo  K‘ieou-ming.  Clieng  Tclieng’. 
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féodaux  sous  l’héîjémonie  de  Tsin  ^ ; tout  d’abord  il  se  rendit  à 
la  cour  de  Lou  pour  saluer  le  duc  Tcliao  Hg,  qui  y régnait 
depuis  deux  ans,  il  en  profita  pour  examiner  la  bibliothèque,  où 
se  trouvaient  beaucoup  d’anciens  ouvrages;  il  y remarqua  tout 
particulièrement  les  Annales  de  Lou,  Lou-tch‘oen-ts‘ieou 
et  ne  put  s’empêcher  de  s’écrier:  “Les  institutions  de  la  maison 
impériale  Tcheou  sont  toutes  ici”.  La  bibliothèque  du  royaume 
de  Lou  et  celle  de  l’empereur  étaient  alors  les  mieux  montées 
et  les  plus  riches  en  documents.  Tous  les  récits  sont  d’accord  sur 
ce  point.  Le  principal  commentateur  du  Tsouo-tch‘oan  'j||, 
c’est-a-dire  le  lettré  Tou  Tu  /ji  (222-284),  dit  même  que  Tsouo- 
k‘ieou  Ming  Æ était  historiographe  du  Lou  Outre 

Tsouo-k'ieou  Ming  .è  ^ deux  autres  lettrés  sont  restés  célè- 
bres par  leurs  commentaires  sur  la  Chronique  de  Confucius,  ce 
sont:  Kong-yang  Kao  -2^  ^ et  Kou-liang  Chou  ^ ^ 

Le  Tch‘oen-ts‘ieou  ^ filc  était  un  des  livres  particulièrement 
visés  par  le  décret  destructeur  de  Ts‘in  Che-hoang  ^ in  en 
brûla  donc  impitoyablement  toutes  les  copies  qu’on  put  découvrir, 
mais  les  lettrés  arrivèrent  quand  même  à sauver  quelques  manus- 
crits. Le  lettré  Hiu  Chen  fS,  190-220,  dit  que  Tchang  Ts‘ang 
5^  chancelier  de  Han  Wen-ti  ^ et  marquis  de  Pé-p‘ing 

se  procura  un  exemplaire  du  Tsouo-tch‘oan  ^ fÿ-,  écrit  en 
caractères  anciens  de  la  dynastie  des  Tcheou  et  l’offrit  à l’em- 
pereur. 

Lieou  Té  $\\  roi  de  Ho-kien  ’/pJ  Paj,  put  aussi  retrouver  un 
vieux  manuscrit  du  Tcli  oen-ts‘ ieou  ^ filc,  et  le  plaça  dans  sa 
bibliothèque,  où  tous  les  savants  de  l’époque  avaient  libre  accès, 
pour  travailler  à la  reconstitution  des  anciens  canoniques.  Le  lettré 
/fia fl  (201-168)  eut  en  sa  possession  le  texte  du  Tsouo-tch‘oan 
et  écrivit  même  un  commentaire  intitulé:  Tsouo-che-tch'oan- 
hiun  ^ Æ # fil- 

Ce  fut  aussi  sous  la  dynastie  des  Han  que  le  Tch‘oen- 

37 


ts'ieoii  ^ ^ fut  mis  au  nombre  des  Livres  Canoniques.  (1) 

Tou  Yii  222-284,  en  fît  une  bonne  édition  annotée,  et 

intitulée  ; Tsouo-tch‘oan-tsi-hiai  ^ Lin  Yao-sequ  ^ f'g 

au  temps  des  Song  ajouta  de  nouvelles  notes  à celles  de 
Tou  Yu  Enfin  sous  les  Mmg  i,1368  1 6'.4\  trois  lettrés 

Tchong  Sing  fS  flir,  Siieyi  Koang  Han  Fan  12  y firent 

de  nouvelles  additions,  très  utiles  pour  la  pleine  intelligence  du 
texte.  Cet  ouvrage  est  un  des  plus  précieux  pour  l’étude  de 
l’antiquité. 

Le  Jou-hiao  'H  ^ n’est  point  une  religion,  c’est  plutôt  une 
école,  une  secte  de  gens  de  lettres  et  de  politiciens,  bien  plus 
préoccupés  d’œuvres  littéraires  et  de  moyens  de  gouvernement, 
que  de  métaphysique  et  de  religion.  S’ils  font  si  grand  cas  du 
dépôt  des  traditions  antiques,  conservé  dans  leurs  livres  canoni- 
ques, Odes  et  Annales,  c’est  que  cette  doctrine  fut  utilisée  par  les 
anciens  sages,  comme  moyen  de  gouvernement.  Les  anciens 
empereurs  gouvernaient  leurs  peuples  en  sacrifiant  à Chang-ti 
le  Souverain  Dominateur. 

Le  culte  des  Ancêtres,  des  Patrons  du  sol,  des  monts  et  des 
fleuves,  en  général  tous  les  procédés  gouvernementaux  des  âges 
antiques,  décrits  dans  leurs  anciens  livres,  sont  devenus  pour  cette 
Ecole  comme  la  pierre  angulaire  de  leur  édifice  doctrinal. 

Cette  Ecole  essentiellement  traditionaliste  se  fit  gloire  pendant 
des  siècles,  de  copier  servilement  les  anciens.  De  là  cette  sorte 
de  culte  pour  leurs  livres  canoniques;  de  là  encore  cette  vénération 
pour  Confucius,  qui,  grâce  à ses  Manuels  qu’on  a pu  recomposer 
en  partie  après  l’incendie  des  anciens  livres,  sous  Ts‘m  Che-hoanq- 

(1)  Recherches  III.  Partie.  Notices  sur  Tsoua  K'ieou-ming~Kou-liangTche. 


Royaume  de  Tsin. 

Couvreur  Tch' oen-ta'’ ieou . Tom.  1 Préface. 

p.  318, 

Tche-na-wen-hio-che . 

p.  24.  25, 

Textes  historiques. 

p.  464 

Royaume  de  Ou.  Introduction. 

p.  I 

Legge. 

p.  22.  26 
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ti  ^ ta  ^ a pu  transmettre  aux  générations  suivantes,  quel- 
ques débris  des  antiques  traditions.  Le  Jou-kiao  ^ ^ repose 
donc  sur  les  Canoniques  ; Odes,  Annales,  Rituel,  Mutations, 
Chronique,  comme  sur  ses  véritables  bases.  Sa  doctrine,  c’est 
la  doctrine  des  Canoniques,  ou  du  moins  celle  que  les  divers 
commentateurs  ont  cru  y découvrir.  Cette  manie  a même  été 
poussée  si  loin,  que  les  panthéistes  incrédules  des  Song  ^ pré- 
tendent donner  la  vraie  interprétation  de  la  lettre  des  Canoniques, 
quand  ils  nient  effrontément,  ce  que  toute  l’antiquité  avait  affirmé 
en  commentant  ces  mêmes  textes. 
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ARTICLE  II. 

GUERRES  FÉODALES  ET  RAMIFICATIONS  DU 
JOU-KIAO  iW  ^ 

Le  dépôt  des  traditions  antiques,  (surtout  dans  son  point 
essentiel,  le  culte  d’un  souverain  et  unique  Dominateur),  resta  à 
peu  près  dans  son  intégrité,  tant  que  le  pouvoir  impérial  demeura 
fort,  et  maintint  l’unité  de  gouvernement.  Mais  la  constitution 
féodale  des  Tcheoii  devait  aboutir  tôt  ou  tard  au  morcellement 
du  territoire  et  au  partage  de  l’autorité.  Mille  ans  avant  l’ère 
chrétienne,  sous  l’empereur  Tchao-wang  Pg  (ï,  1052-1002,  le 
pouvoir  impérial  commença  à faiblir,  les  vassaux  tentèrent  de 
secouer  le  joug.  Sous  le  règne  de  Yeou-wang  jÉj  5,  782-771, 
c’était  l’agonie  du  pouvoir  central,  et  moins  d’un  siècle  plus  tard, 
la  ruine  était  consommée.  L’empire  se  partagea  peu  à peu  en 
une  vingtaine  d’Etats  indépendants,  l’empereur  ne  fut  plus  qu’une 
statue  couronnée,  qu’il  était  de  tradition  de  respecter,  pourvu  qu’il 
ne  se  mêlât  de  rien. 

L’unité  des  croyances  traditionnelles  subit  le  contre-coup  de 
ce  revirement  politique.  Le  territoire  divisé,  l’autorité  partagée, 
les  croyances  se  ramifièrent,  les  sectes  se  multiplièrent. 

Jusque  là,  disent  les  historiens,  le  dépôt  des  croyances  antiques, 
semblable  à un  fleuve  majestueux,  roulait  ses  eaux  fécondes  dans 
un  lit  unique,  mais  soudain  les  digues  se  brisèrent  et  par  de  larges 
brèches,  les  eaux  se  partagèrent  en  de  nouveaux  courants.  Ainsi 
arriva-t-il  pour  la  doctrine  pendant  les  guerres  de  la  féodalité,  les 
croyances  se  multiplièrent  comme  les  Etats.  Même  au  culte  de 
l'Etre  Suprême  s’adjoignit  le  culte  des  Cinq  souverains:  bientôt 
la  confusion  dans  les  idées  n’eut  d’égale  que  l’anarchie  dans  l’Etat. 

ECOLES  DIVERSES  ET  MODE  OE  RAMIFICATION. 

Tout  lettré  Chinois  est  doublé  d’un  politicien  : pour  lui,  le 
Joii-kiao  ^ est  bien  plus  une  école  de  gouvernement  qu’un 
code  religieux,  ou  un  système  philosophique.  En  Europe,  on  se 
base  sur  les  idées  philosophiques  pour  bâtir  les  systèmes,  les 
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lettrés  Chinois  diversifièrent  leurs  écoles  d’après  les  divers  modes 
de  gouvernement,  et  c’est  en  cela  surtout  que  consiste  l’originalité 
du  procédé. 

1.  Le  Rîtiialisiiie  utopique  et  les  l.égisles  ^litiges. 

A Le  Ritualisme  utopique. 

Le  gouvernement  patriarcal  des  anciens  Sages  était  basé, 
disent  les  tenants  du  système,  sur  le  seul  ascendant  de  la  vertu, 
et  sur  la  bonté  native  de  la  nature  humaine.  L’homme  naît  avec 
une  nature  entièrement  bonne,  Jen-tche-tch‘ou-si7ig-pen-chan  A 
^ W 1‘4  ^ Il  suffit  pour  le  gouverner  de  lui  prêcher  la 

vertu  par  la  parole,  par  l’exemple  et  par  les  Rites,  en  un  mot  il 
suffit  de  l’éduquer.  C’est  la  théorie  des  lettrés  de  la  vieille  école. 
Voici  les  principaux  tenants  du  système  pendant  la  période  du 
Tch‘oen-ts‘ieoii  ^ ^ et  des  luttes  féodales. 

L Chou  Hiang  Iri]  ou  Yang-ché  Hi  ^ ^ 

La  famille  Yang-ché  ^ ^ était  une  branche  collatérale  de  la 
famille  des  rois  de  Tsm  Chou-Hiang  |mL  grand  seigneur, 

lettré  des  plus  distingués  de  son  époque,  par  ailleurs  habile  poli- 
tique, devint  le  conseiller  intime  de  P'ing-koJig  ^ en  557; 
pendant  30  ans  il  fut  le  bras  droit  des  rois  de  Tsiyi  dont 
l’hégémonie  s’exerçait  sur  les  Etats  du  Nord.  Avec  7'se-tchan  ^ 
lettré  célèbre  et  premier  ministre  du  royaume  de  Tcheng 
l’àme  de  la  principauté,  ils  furent  les  deux  hommes  marquants  de 
cette  période.  Pour  les  rites,  la  sagesse,  la  science,  la  politicjue, 
la  vertu  même  ils  furent  les  rois  de  l’époque.  Confucius  de  son 
vivant  fit  peu  de  bruit,  le  petit  royaume  de  Lou  était  alors  en 
décadence  et  comptait  pour  peu;  de  plus,  Confucius  ne  fit  qu’ap- 
paraître parmi  les  grands  dignitaires  de  son  temps,  tandis  que 
Tse-tchan  et  C hou-hiang  occupèrent  toute  leur  vie  une  position 
officielle  de  premier  ordre,  qui  donnait  une  grande  influence  à leurs 
paroles  et  à leurs  actes,  ils  jouèrent  un  rôle’  glorieux  dans  toutes 
les  cours  princières,  furent  membres  des  principales  ambassades 
et  mêlés  à toutes  les  questions  politiques.  Confucius  lui-même  a 
dit  que  Chou-hiang  était  “une  relique  des  anciens  temps”  et  on 
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rapporte  qu'il  pleura  à la  mort  du  Sage  Tse-tclian  ^ Ces 

deux  hommes  incarnent  les  idées  de  la  plus  pure  aristocratie  des 
lettres  et  de  la  philosophie  à cette  époque.  Chou-hiang  fut  le 
tenant  de  la  doctrine  traditionnelle  ou  du  gouvernement  des  peuples, 
par  l’ascendant  de  la  vertu,  l’éducation  et  les  rites,  mais  il  eut  plus 
d’ampleur  de  vues  que  Confucius  ; il  ne  se  noya  pas  dans  les  mi- 
nuties pharisaïques,  dans  les  détails  insignifiants,  aussi  se  main- 
tint-il  jusqu’à  sa  mort,  et  sans  déchoir,  dans  sa  haute  charge  de 
conseiller  des  princes,  toujours  écouté,  toujours  sage  dans  ses 
décisions  et  respecté  dans  toutes  les  cours.  Tandis  que  Confucius 
erra  de  principauté  en  principauté,  sans  jamais  pouvoir  ressaisir 
une  dignité  passagère,  qui  s’était  évanouie  à tout  jamais  ; il  ne  fut 
apothéosé  qu’après  sa  mort.  Chou-hiang  est  au  moment  du 
TciCoen-ts‘ieou  le  plus  en  vue  des  partisans  de  l’ancien  Ritualisme 
utopique. 

2"  Confucius. — Mr  Legge,  dans  son  ouvrage:  Confucius  and 
his  doctrines,  a peint  Confucius  d’un  trait:  “He  was  unreligious 
rather  than  irréligions”.  Il  “mit  de  côté”,  pourrait-on  dire,  toutes 
les  questions  de  surnature,  sans  se  montrer  aggressif,  il  prit  net- 
tement l’attitude  d’un  désintéressé.  Quelquefois  dans  ses  réponses 
aux  questions  de  ses  disciples,  il  paraît  secouer  négligemment  les 
quelques  doutes  chancelants,  qui  restaient  peut-être  dans  son 
esprit  peu  attentif  aux  choses  d’une  autre  vie.  A quoi  bon  s’at- 
tarder à toutes  ces  questions  oiseuses,  semble-t-il  dire? 

Ce  geste  du  maître  ne  passa  point  inaperçu  ; pour  les  lettrés 
Chinois,  Confucius  est  l’expression  la  plus  parfaite  du  beau  idéal 
de  l’humanité,  la  perfection  consiste  à le  copier  fidèlement,  même 
dans  ses  travers.  Hélas  ! aussi  à son  exemple,  ses  disciples  com- 
mencèrent à se  désintéresser  comme  lui  de  tout  surnaturel,  et  cette 
tendance  pernicieuse  les  fit  glisser  comme  sur  une  pente  douce  vers 
1 athéisme  complet  du  Tchouchisme.  Confucius  fut  comme  le  plan 
incliné  entre  l’ancienne  et  la  nouvelle  Ecole. 

3“  Tse-se  ^ petit-fils  de  Confucius. 

4"  Mong-tse  (372-289).  Disciple  de  Tse-se  ^ 


Cf.  Royaume  de  Tsin.  p.  218.  254.  268.  269.  291.  306.  321.  326.  331.  333. 
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Le  plus  célèbre  des  partisans  de  l’Ecole  ancienne  après  Confucius, 
il  se  fit  lui  aussi  colporteur  de  politique,  errant  de  principauté  en 
principauté  : dans  le  royaume  de  Wei  sous  Hoei-wang  ]§,  3:, 
au  royaume  de  Ts'i  sous  Wei-wang  3E.  H eut  en  géné- 
ral peu  de  succès  en  politique,  les  princes  de  cette  époque,  occupés 
à s’entre-détruire,  ne  prêtaient  qu'une  oreille  distraite  aux  théories 
d’humanité  et  aux  fadaises  du  Confucéisme  utopique. 

5“  K‘iu  Yuen  @ (P‘ing  3^),  membre  de  la  famille  royale 
de  Tch‘ou  grand  conseiller  de  la  cour,  introducteur  des  rois 
et  des  princes  lors  de  leurs  visites  et  de  leurs  ambassades,  rédac- 
teur des  édits  impériaux,  sous  Hoai-wcmg  j0  }£,  328-299.  Grand 
lettré  et  poète,  qui  est  resté  célèbre  par  ses  poésies  élégiaques,  dont 
la  fameuse  pièce  intitulée  Li-sao  ^ ^ est  demeurée  comme  le 
type  du  genre. 

Les  grandes  dignités  attirent  souvent  de  grands  malheurs:  un 
seigneur  nommé  King-cJiang  ^ jaloux  de  ses  privilèges,  le 
calomnia  auprès  du  roi  et  il  fut  exilé  en  303.  Pour  se  justifier, 
il  écrivit  sa  fameuse  élégie  Li-sao  ^ traduite  par  le  P.  Zottoli 
Tom,  IV.  p.  209. 

Cette  pièce  tant  louée  des  lettrés  est  assez  misérable  comme 
fond  d’idées:  c’est  un  éloge  à outrance  de  ses  propres  qualités,  une 
apothéose  de  sa  propre  excellence.  Il  ne  manque  point  d’y  joindre 
des  conseils  aux  autres  souverains,  pour  les  prémunir  contre  les 
travers  de  Uoai-uoang  jï,  qui  n’a  pas  su  apprécier,  à sa 
juste  valeur,  le  trésor  qu’il  possédait  dans  la  personne  d’un  si  grand 
Sage!  En  298,  à l’avénement  de  K‘ing-siang-wang  3E,  le 

prince  Lse-lan  ^ ennemi  personnel  du  poète,  devint  premier 
ministre  et  fit  exiler  K‘iii  Yueyi  au  sud  du  Kiang  /X-  Le 

malheureux  lettré,  pris  de  désespoir,  s’attacha  une  pierre  au  cou 
et  se  jeta  dans  la  rivière  Mi-lô-kiang  jg  ^ fx,  à K‘iu-t‘an 
j^,  au  N.E.  de  Tch‘ ang-châ  -iR:  au  Hou-nan  'dj.  C’est  ainsi 

qu’il  mourut,  le  5 de  la  V lune,  de  l'an  296.  Le  peuple  de  Tcliou 

touché  de  son  infortune,  prit  l’habitude  de  lui  faire  des  offran- 
des en  jetant  dans  l’eau  du  riz  renfermé  dans  de  petits  tubes  de 
bambou,  ou  enveloppé  dans  des  feuilles  de  roseau.  A notre  époque 
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encore,  le  cinq  de  la  cinquième  lune,  il  est  passé  en  coutume  de 
manger  des  gâteaux  de  riz  gluant,  de  forme  triangulaire,  envelop- 
pés dans  des  feuilles  de  jonc  et  appelés  vulgairement  Tsong-tse 
Des  régates  et  des  fêtes  rappellent  par  toute  la  Chine  la 
date  célèbre  du  suicide  du  grand  poète. 

K‘iu  Yiie7i  ^ /ijt  est  un  type  des  plus  achevés  de  l’ancienne 
orthodoxie  Confucéenne. 

B Les  Légistes  Mitigés. 

A l’époque  des  guerres  féodales  et  surtout  pendant  l’Ere  san- 
glante des  ^‘Tchan  kouo  O”,  on  s’aperçut  vite  que  la  seule  vertu 
et  les  lî^ites  ne  suffisaient  plus  pour  le  gouvernement  des  peuples. 
Des  lettrés  politiciens  émirent  aussi  l’idée,  très  juste,  que  la  nature 
humaine  était  partie  bonne  et  partie  mauvaise,  par  conséquent  qu’il 
devenait  nécessaire  pour  un  sage  gou  vernement  d’ajouter  de  bonnes 
lois,  à la  prédication  des  Rites  et  de  la  vertu  : telle  fut  l’origine  de 
l'Ecole  des  Légistes  Mitigés  Fa-chou  Htf. 

Un  épisode  marquant  nous  apprend  l’existence  de  cette  nou- 
velle Ecole,  au  temps  même  de  Confucius.  Tse  TcJictn  ^ 
premier  ministre  du  royaume  de  Tcheng  homme  d’Etat  et  un 
des  plus  grands  lettrés  de  l’époque,  crut  devoir  élaborer  un  code 
pénal  et  même  pour  le  faire  passer  plus  sûrement  à la  postérité,  il 
fit  fondre  un  grand  trépied,  vers  586,  et  y fit  graver  les  nouvelles 
lois.  Le  sage  Chou-Hiang  |n],  le  pur  traditionaliste,  le  bras 
droit  des  rois  de  Tsin  mais  partisan  de  la  vieille  Ecole,  fut 
scandalisé  de  la  conduite  de  son  ami  et  lui  écrivit  pour  se  plain- 
dre de  cette  innovation.  “Jusqu’ici  je  vous  avais  considéré 
comme  mon  modèle,  je  ne  pensais  qu’à  vous  imiter;  hélas  ! main- 
tenant c’en  est  fait  ! Les  anciens  empereurs,  examinant  chaque 
cas  en  particulier,  avant  de  fixer  leur  jugement  sur  une  action 
quelconque,  étaient  bien  éloignés  de  l’idée  de  dresser  un  code 
pénal  etc.” 

U Tse  Tchan  ^ ^ avait  eu  déjà  des  précurseurs. 

2“  TcJiao  Choen  un  des  plus  grands  hommes  d’Etat  de 


Cf.  Royaume  de  Tch'ou. 

Ti-kouo-iuen-ming-che  Tom. 


p.  319.  321.  323. 
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Tsin  premier  ministre  en  621 , édicta  un  code  de  lois. 

3"  Che  Hoei  i nommé  premier  ministre  après  son  retour 
du  royaume  de  Ts‘in  y ajouta,  vers  610,  de  nouveaux  régle- 
ments. 

4“  Enfin  le  duc  Tao-kong  572-558,  chargea  Che  Ou- 

tchouo  i ’M  frère  de  Che  Hoei  i 'Ê'  et  lettré  de  renom,  de 
mettre  la  dernière  main  au  code  de  lois  des  Tsin 

5"  Teng  Si-tse  4lr  contemporain  et  compatriote  de  Tse 
Tch‘an  ^ iM,  fat  aussi  un  des  tenants  de  l’Ecole  des  Légistes. 

6“  Li  K‘q  ^ conseiller  de  Wei  W en-heou  '424- 

387. 

7 ' Li  Koei  ^ ‘['ip,  grand  officier  du  même  Wen-kong  ^ ^ 
et  gouverneur  de  Chang-ti  l’auteur  d’un  code  de  lois, 

dont  s’inspira  Wei  Yang  ^ le  législateur  de  Ts‘in  de 
l’Ecole  des  Rigoristes. 

Cette  première  Ecole  peut  s’appeler  : Ecole  des  Légistes 
Mitigés.  Fa-chou  (-^  llf)  (l)- 

Ht  Légistes  Draconiens  (Lois  pénales). 

Le  malheur  des  temps,  les  terribles  guerres  de  cette  époque 
calamiteuse  allaient  amener  les  politiciens  à faire  un  pas  de  plus 
dans  la  voie  de  la  répression.  Non  seulement,  se  dirent-ils,  la 
bonté  native  de  l’homme  sur  cette  terre  est  une  utopie,  non  seu- 
lement la  nature  est  en  partie  viciée,  mais  l’homme  naît  avec  une 
nature  totalement  viciée,  sa  pente  naturelle  est  vers  le  mal,  et 
seule  la  sévérité  des  lois,  la  rigueur  des  châtiments  sont  capables 
de  le  détourner  du  vice.  Donc  il  faut  des  lois  sévères,  des  sanctions 
rigoureuses,  c’est  le  seul  moyen  pratique  de  gouverner  à notre 
époque.  Ainsi  fut  fondée  l’Ecole  des  Légistes  Draconiens,  parti- 
sans des  mesures  de  rigueur,  des  lois  punitives,  dont  le  Porte- 
drapeau  est  Han  Fei-tse  # # disciple  de  Siun-tse  ^ ^ et 
qui  outrepassa  la  doctrine  de  son  maître  dans  la  voie  de  la  rigueur. 
Cette  Ecole  compte  des  hommes  célèbres. 

1“  Le  précurseur  de  ces  Légistes  autoritaires  fut  Ou  K‘i  ^ 


(1)  Cf.  Royaume  de  Wei  p.  45.  46.  — Royaume  de  Tsin 


p.  202-278. 
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natif  de  Wei  H,  qui  fut  ministre  de  Tao-wang  ‘\^  ï roi  de 
de  Tch‘ou  de  387  à 381. 

2“  Kong-suen  Yang  ^ de  la  famille  princière  de  Wei 

et  nommé  premier  ministre  de  Ts‘i7i  Hiao-Jsong  ^ ^ en 
349.  Aux  philosophes  utopistes,  il  opposa  ces  deux  maximes; 
1"  Les  lois  doivent  changer  d'après  les  temps  et  les  circonstances. 
2"  La  nature  humaine  est  mauvaise,  pervertie;  aux  rêveries  dé- 
bonnaires d’humanité,  il  convient  de  substituer  des  lois  strictes 
et  des  sanctions  sévères. 

3“  Cken  Pou-hai  ^ premier  ministre  de  Han 

(358-333). 

4“  Siim  K‘ing  ^ appelé  généralement  Siun-tse  ^ ïr, 
philosophe  et  lettré  célèbre,  originaire  de  Tcliao  H'.  Le  tout- 
puissant  ministre  de  Tch‘on,  nommé  Hoang  Hié  se  fit  son 

protecteur,  le  nomma  préfet  de  Laii-ling  1^  (au  Chan-tong), 
en  l’an  283  av.  J.  C. 

Il  fut  chef  d’Ecole  et  compta  parmi  ses  disciples  Haix  Fei-tse 
et  Li  Se  ^ ttlf.  Siun-tse  tout  en  restant  ritualiste, 
s’écartait  de  l’ancienne  doctrine  en  deux  points  : il  niait  la  bonté 
native  de  la  nature,  la  regardait  comme  viciée,  il  voulait  approprier 
les  lois  aux  temps  et  les  moderniser.  Il  fut  comme  le  plan  incliné 
entre  les  Légistes  mitigés  et  les  Légistes  draconiens.  Ses  élèves 
firent  le  pas  en  avant. 

5“  Han  Fei-tse  $$  qr,  prince  de  la  maison  régnante  de 
Han  Il  est  rangé  parmi  les  philosophes  chinois.  C’est  lui 

qui  a formulé  le  plus  clairement  la  doctrine  de  l’Ecole  des  Lois 
pénales,  H mg-ming-fa- chou  Il  se  suicida  en  232. 

6“  Li  Se  ^ ÿlf  le  célèbre  ministre  de  T‘sin  Che-hoang-ti  ^ 
ia  M.  qui  provoqua  l’édit  destructeur  des  anciens  livres  en  213. 

III.  Poliliciens,  sophî.sles  cl  niachiax (‘li.sle.s. 

La  Chine  divisée  en  une  foule  d’Etats  rivaux  devint  comme 
un  champ  clos,  où  les  politiciens  entrèrent  en  lice.  Sans  patrio- 
tisme et  sans  patrie,  ils  s’en  vont  de  royaume  en  royaume,  offrant 
leurs  services  et  se  vendant  au  plus  offrant,  puis  par  une  question 
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d’amour-propre  plutôt  que  de  justice,  chacun  d’eux  travaille  pour 
le  patron  qui  vient  de  le  prendre  à sa  solde.  Telle  fut  l’origine 
de  cette  multitude  de  Lettrés  voyageurs,  Colporteurs  de  politique 
appelés  en  chinois  : 

Yeou-chouo-tche-che  ^ i- 

Les  uns  sans  principes  bien  arrêtés  étaient  de  beaux  parleurs, 
comme  Sou  Tai  et  Sou  Li  j^,  frères  de  Sou  Ts‘in  .Ü 

les  autres,  sophistes  retors,  étaient  machiavélistes  avérés,  pour 
qui  tous  les  moyens  étaient  bons,  pourvu  que  la  partie  fût  gagnée. 
Ces  derniers  se  nommaient  les  Sophistes  à stratagèmes  : Tch‘é- 
che  ^ ±. 

Un  des  chefs  de  l’Ecole  fut  Koei-kou-tse,  célèbre  pour  son 
système  politique  de  la  “Saisie  au  vol”. 

Les  plus  beaux  échantillons  du  genre  furent: 

1"  Sou  Ts‘in  ffijc  disciple  de  Koei-kou-tse  ^ ^ ^ et  natif 
de  L()-ijang  ■/§  qui  parvint  à ourdir  la  célèbre  ligue  des  “Six 
royaumes”  contre  'J's‘in  l’ennemi  commun.  La  bataille  de 
Sieou-yu  flÿ  en  317,  ruina  cet  édifice  si  laborieusement  cons- 
truit et  il  fut  mis  à mort. 

2"  Tchang  I 5M  ancien  condisciple  de  Sou  7's‘in  H 
passant  de  royaume  en  royaume,  combattant  aujourd’hui  celui  qu’il 
protégeait  hier;  sophiste  en  qui  l’astuce,  l’habileté  et  la  mauvaise 
foi  semblaient  s’être  alliées  à un  degré  éminent.  Il  fit  surtout  le 
jeu  du  roi  de  7’sh’n  ^ et  mourut  en  309. 

Sa  vie  est  un  des  tableaux  les  mieux  réussis  de  ces  politiciens 
sophistes  sans  patrie  et  sans  conscience. 

3“  Fan  Ts‘iu  fa  , ministre  du  roi  de  Ts‘in  en  266,  mérite 
aussi  une  place  choisie  dans  la  galerie  de  ces  astucieux  personnages. 

IV.  T aoïsine  et  VIeitisme. 

A Tao’isme. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  idées  tao'istes  avaient  cours  quand 
parut  Lao-tse  ^ qu’on  a dans  la  suite  pris  pour  fondateur  du 
système,  sans  doute  en  raison  de  son  ouvrage  intitulé  Tao-té-king 
M ^ Du  reste,  ne  faut-il  pas  toujours  un  homme  marquant, 
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pour  servir  d’enseigne  à un  système  ? 

Le  Taoïsme  comme  système  gouvernemental,  est  le  “sys- 
tème du  laisser  aller.”  Vivre  en  paix  et  à son  aise  pour  vivre 
longtemps,  toujours  même  si  c’est  possible.  Ne  pas  contrarier  la 
nature,  ne  pas  faire  d’efforts,  évoluer  avec  le  grand  tout  : C’est 
le  “Monisme”.  Ce  système,  si  on  en  tire  la  conclusion  logique, 
aboutit  à l’Egoïsme. 

1“  Yang  Tchou  disciple  de  Lao-ise  ^ tira  de  son 

système  l’Egoïsme  épicurien,  qui  fut  dans  la  suite  plus  ou  moins 
pratiqué  par  tous  les  partisans  du  Taoïsme. 

Les  principaux  tenants  du  système,  furent  : 

2“  Yn  Hi  a,  chef  de  douane  de  Han-ltou-hoan  |^|  ^ H, 
à qui  Lao-tse  donna  son  Tao-té-king 

3“  Lié-tse  Les  opinions  les  plus  disparates  circulent 

sur  ce  personnage,  de  sorte  que  l’époque  où  il  vécut,  son  nom 
même  restent  un  mystère  historique.  La  collection  qui  porte  son 
nom  Lié-tse  ^Ij  ^ et  qui  est  aussi  intitulée  : Tch‘ ong-hiu-hing  ÙfJ 
n’est  probablement  qu’un  nom  de  plume. 

4“  Tchoang-tse  appelé  aussi  Tchoang  TcJieou  ||£  j^, 

était  natif  de  Song  il  vécut  au  temps  de  Wei-wang  2,  roi 
de  Tch‘oii  339-329.  Les  oeuvres  qu’on  lui  attribue  se  divisent 
en  3 parties. 

a)  Nei-p‘ien  ^ ^ en  7 chapitres,  écrit  de  sa  main. 

b)  Wai-p‘ien  ^ en  d5  chapitres. 

c)  Tsa-p‘ien  ^ en  11  chapitres. 

Ces  deux  dernières  parties  furent  l’œuvre  de  ses  disciples. 

5“  Hoai-nan-tse  j#  ^ et  toute  la  pléiade  de  lettrés  taoïstes, 
dons  nous  aurons  à parler  à l'époque  des  Han  Occidentaux. 

Le  Taoïsme  désormais  bien  implanté  marchera  parallèlement 
avec  le  Jou-kiao,  bien  souvent  ses  idées  s’infiltreront  dans  l’esprit 
des  lettrés  et  leurs  doctrines  en  subiront  les  conséquences. 

Le  Taoïsme  triomphera  sous  les  Ts^in  et  fera  grandement 
sentir  son  influence  sous  les  Han 

B 3Ieitisine. 

La  doctrine  antipode  du  Taoïsme  est  le  Meitisme,  dont  le 


— 299  — 


principal  tenant  fut  Me-ti  M ^ ou  Me-tse  M lettré  de  Song 

qui  devint  Annaliste  du  duc  de  Ts‘ai  et  pour  ce  motif  on 
le  nomme  aussi  Che  Me  ^ M : l’Annaliste  Me.  Il  revint  dans  son 
pays  où  il  fut  grand  dignitaire  sous  le  règne  du  duc  King-kong 
;:P:  (516-453).  Il  écrivit  un  ouvrage  qui  porte  son  nom  Me- 

tse  ^ 

Me-tse  ^ ^ et  Yang  Tchou  sont  les  deux  philosophes 

dont  la  doctrine  est  en  opposition  exacte,  le  premier  combat  la 
cupidité,  prêche  la  concorde  et  le  dévouement,  c'est  le  chef  de 
l’Altruisme  et  de  la  Charité  humanitaire.  Le  second  est  l’épicurien 
égoïste  que  nous  venons  de  voir  et  le  type  incarné  du  Taoïsme 
sans  gêne  et  sans  contrainte. 

La  doctrine  de  Me-tse  M ^ est  la  plus  pure  de  l’antiquité 
chinoise  ; si  bien  que  les  lettrés  modernes  n’ont  pas  de  meilleure 
louange  à adresser  à la  chanté  du  Christianisme,  que  de  la  compa- 
rer à celle  de  Me-tse  M ^ • Le  Christianisme,  disent-ils  encore, 
est  le  ‘“Meitisme  d’Occident,,. 

Le  petit  tableau  suivant  représentera  dans  ses  grandes  lignes 
la  genèse  des  systèmes,  pendant  l’Ère  du  Tc]i‘oen-ts‘{eou  § ^‘k,. 

V.  Système  poui*  le  clioi.v  des  emblèmes 
du  g’oiivei'iiemeiit. 

Dans  les  temps  anciens,  chaque  dynastie  choisit  un  des  Cinq 
Eléments  : Métal,  Bois,  Eau,  Feu,  Terre,  comme  emblème  de 
gouvernement  ; ainsi  Fou-hi  fit  ^ régna  par  la  vertu  du  Bois  ; 
Chen-nong  iji^  par  la  vertu  du  Feu  ; Hoang-ti  ^ par  la 
vertu  de  la  Terre;  Yu  jSj  par  la  vertu  du  Métal  etc. 

A chaque  élément  correspondait  une  couleur,  au  Métal  le  blanc, 
au  Bois  le  vert,  à l’Eau  le  noir,  au  Feu  le  rouge,  à la  Terre  le 
jaune.  La  couleur  correspondant  à l’élément  du  règne  devenait 
la  couleur  nationale  pour  vêtements,  drapeaux  etc...  Pour  le  choix 
de  cet  emblème  dynastique  trois  sj’stèmes  prirent  naissance,  deux 
fondés  sur  la  genèse  des  éléments,  le  troisième  reposant  sur  la 
destruction  mutuelle  des  éléments.  Les  voici  en  quelques  lignes  : 

1°  Le  système  fondé  sur  la  genèse  des  5 éléments,  c’est-à'- 
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dire  sur  l’ordre  de  leur  production  primordiale  par  le  Ciel  et  la  Terre. 

L’eau  par  le  Ciel  (pluies)  ; le  feu  par  la  Terre  (sécheresse)  ; le 
bois  par  l’eau  (humidité  activant  la  croissance)  ; le  métal  par  le 
feu,  (fusion). 

2“  Le  système  imaginé  plus  tard  par  les  philosophes,  et 
fondé  sur  la  production  des  éléments  l’un  par  l’autre,  v.  g.  le  bois 
produit  le  feu  ; le  feu  produit  la  terre  (Cendres,  débris  de  la  com- 
bustion) ; la  terre  engendre  le  métal  (Mines)  ; le  métal  engendre 
l’eau  (se  couvre  de  rosée  pendant  la  nuit  si  exposé  à l’air). 

3“  Le  sj'stème  basé  sur  la  destruction  mutuelle  des  éléments, 
l’un  par  l’autre,  v.  g.  le  métal  détruit  le  bois  (instruments  tran- 
chants) ; le  bois  triomphe  de  l’eau  en  surnageant,  (bateaux), 
l’eau  triomphe  du  feu,  (réteintl  ; le  feu  triomphe  de  la  terre,  (la 
fond,  la  mine  peu  à peu). 

Un  original  de  lettré,  politicien  voyageur,  du  rovaume  Ts‘i 
^ et  nommé  Tchcou  Yen  f/f,  enseigna  ce  dernier  système  de 
la  destruction  mutuelle,  qui  fut  plus  tard  adopté  par  Ts‘in  Che- 
]toang-ti  ^ jta  M quand  il  voulut  faire  choi.x  de  l’élément  dy- 
nastique. Les  Tclieou  )p]  aj’ant  régné  par  la  vertu  du  feu,  il  voulut 
régner  par  la  vertu  de  l’eau,  parce  qu’il  avait  éteint  l’ancienne 
dynastie.  Calculs  superstitieux  et  enfantins,  qui  ne  méritent 
guère  le  nom  de  sy'stèmes  philosophiques.  TcJieou  Yen  fut 

avant  tout  un  colporteur  de  politique,  un  sans  patrie,  passant 
successivement  au  service  de  Hoei-wang  (EE,  roi  de  Wei 
370-319,  puis  au  service  du  roi  de  Tchao  enfin  il  aboutit  à la 
cour  de  Tchao-icang  llg  3E,  roi  de  Yen  311-279.  Ce  dernier 

le  prit  pour  conseiller,  mais  son  successeur  le  jeta  en  prison. 

TcJieou  Yen  se  lamentait,  prenant  le  ciel  à témoin  de  son 
innocence.  Les  lettrés  racontent  qu’un  prodige  réhabilita  sa  mé- 
moire: Un  jour  d’été,  la  terre  parut  couverte  de  frimas,  comme 
pour  témoigner  en  sa  faveur.  (1) 

(1)  Cf.  Ro3’aume  de  Wei  p.  61 — B iao-tcheng-chang-yeou-lou 

Liv.  XII.  p.  10. 
Liv.  t'II.  art.  II.  p.  5. 

p.  28. 


Chen-sien~t'ong-kien . 
Textes  philosophiques. 
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\ I.  I>si  (liialité  (le  l'iinie  liiiiiiiiiiie 

(Saerilices  aux  dcfiinls.) 

Ce  système  eut  pour  auteur  Tse-tch‘an  ^ le  lettré  philo- 
sophe, que  nous  connaissons  déjà  et  qui  fut  contemporain  de 
Confucius.  Sa  thèse  est  restée  classique  dans  la  philosophie 
chinoise,  depuis  lors  elle  fut  adoptée  par  l’Ecole  des  lettrés,  et 
devint  la  base  des  sacrifices  offerts  aux  mânes  des  ancêtres.  Voici 
en  quelles  circonstances,  il  formula  cette  importante  thèse. 

Le  peuple  du  royaume  de  Tcheng  ^5,  où  Tse-tch‘an  ^ 
était  premier  ministre,  redoutait  étrangement  le  comte  Yeoii 
ivrogne  assassiné  en  542,  c’était  un  membre  de  la  famille  régnante, 
son  spectre  apparut  plusieurs  fois  et  déclara  que  tel  jour  il  tuerait 
telle  personne.  La  prédiction  s’étant  réalisée,  le  peuple  était  ter- 
rorisé à la  seule  pensée  de  ce  revenant  d’outre-tombe.  Tse-tch‘ an 
^ informé  de  ce  qui  se  passait,  désigna  simplement  son  fils 
pour  offrir  des  sacrifices  aux  mânes  de  son  père.  A.ussitôt  tout 
malheur  cessa.  Interrogé  sur  la  raison  de  ce  fait,  Tse-tch‘ an  ^ 
^ énonça  sa  théorie:  “Quand  l’homme  est  engendré,  son  âme 
inférieure  P‘é  se  forme  d’abord,  puis  son  âme  supérieure  Hoen 
^ se  développe,  elle  est  le  principe  actif  de  l’homme.  Si  cet 
homme  s’assimile  l’essence  de  beaucoup  d'êtres,  son  âme  infé- 
rieure PQ  et  son  âme  supérieure  ffoen  deviennent  fortes,  et 
par  suite  il  devient  capable  de  grandes  choses,  sa  puissance  peut 
même  monter  jusqu’à  un  degré  supranaturel  et  devenir  Chen 
c’est-à-dire  doué  d’une  puissance  transcendante  après  sa  mort- 
Même  les  gens  ordinaires,  morts  d’une  façon  prématurée,  peuvent 
devenir  après  leur  mort  des  revenants  dangereux.  A plus  forte 
raison  le  comte  Yeou  né  d’une  famille  puissante,  qui  s’est 
assimilé  l’essence  de  beaucoup  d’êtres,  et  qui  a été  assassiné.  Son 
âme  supérieure  était  valide,  forte  et  a pu  revenir  après  la  mort; 
et  ainsi  il  est  apparu  en  “revenant  malfaisant”.  Mais  quand  un 
revenant  a un  appui,  il  ne  fait  mal  à personne-  Pour  avoir  la 
paix,  il  n’y  a donc  qu’à  lui  faire  des  offrandes  sacrificales,  et  Tàme 
ne  moleste  plus  personne.” 

Voilà  la  théorie  chinoise  de  l’Ecole,  formulée  par  7’se-tch‘an  ^ 
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ij.,  mort  la  23®  année  de  King-wang  l'an  522  av.  J.  C. 

Donc  l'homme  a 2 âmes,  l’àme  inférieure  P‘é  dirigeant  ses 
opérations  végétatives,  l’àme  supérieure  Iloen  se  développe 
peu  à peu  après  la  naissance.  Elle  devient  d’autant  plus  valide 
que  le  sujet  est  mieux  éduqué  et  mieux  nourri.  Toute  âme  après 
la  mort,  c’est-à-dire  tout  revenant,  qui  reçoit  régulièrement  des 
offrandes  sacrificales,  ne  fait  de  mal  à personne. 

Donc  à partir  tie  Confucius  l’Ecole  des  Lettrés  commença  à 
adopter  la  thèse  de  la  dualité  de  l’àme  humaine.  (1) 

(1)  Cf  Textes  historiques  p.  176.  177  — Textes  philosophiques 


p.  110.  111. 
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Royaume  de  Tch'ou 


p.  232.  271.  352. 
p.  165-178. 


Ts'in  Chaiig.  Kong  Siî.eîi-long. 


51 


RAMIFICATIONS  DU  JOU-KIAO  # ^ AU  TEMPS  DU  TCH‘OEN-TS‘IEOU 


303 


^h  ï ff*  s 

tq 


« S 
^ la 


s 


m 

I æ I 

W ÈJ 


» ® s'  S ^ K S 

I ■è'è  I H- g 
H tq  ^ I <4  I a 
^ S 


a ^ 5^  s # 

^ iir  ;-^  ,52 

^ ^ ^ fi 

O 


O “§  ^ ^ -S  5 

Uœr  O jhn  ^ 
oîl5tq-P-jgjj^^_^ 

§ +iô  ';;  2>^  « rf 


«■H  5 

O 


I I «E  I 

S s ^ -s 

pS  2 ^ O 
^ O ^ 


? œr 

ë.  H’, 


> 

't^ 


O > 


39 


(Rail  Occidentaux) 


— 304  — 


Les  Ts‘iii  M 2^i(i-20(i. 

Les  Tti‘in  Ts‘in  Che-hoang-ti  ^ ^ spécialement, 

ne  furent  point  ennemis  des  lettres,  mais  des  lettrés  sophistes, 
colporteurs  de  politique,  attiseurs  de  discorde  entre  les  Etats. 

Che-hoang-ti  Iku  ^ ^ voulant  monopoliser  le  pouvoir,  devait 
inévitablement  écraser  cette  secte,  et  il  le  fit  énergiquement.  Sous 
son  règne,  c'est  le  Taoïsme  qui  prédomine,  il  devint  l'esclave  des 
“tao-che”,  au  point  de  faire  de  véritables  folies. 

Lia  Pon-wei  § T'  pendant  les  40  années  de  sa  puissance, 
246-237,  menait  un  train  royal  ; le  palais  de  ce  grand  Ministre  fut 
le  rendez-vous  de  tous  les  artistes  et  des  lettrés  de  l’époque 

Ses  familiers  atteignirent  le  chiffre  de  2.000  ; ce  fut  dans  cette 
société  de  savants,  sorte  d'académie,  que  furent  rédigées  les  dis- 
sertations, dont  on  forma  le  Liu-che-tch‘ oen-ts‘ ieou  S .K  ^ 
ouvrage  qu'on  présenta  alors  comme  une  encyclopédie  des  con- 
naissances de  l'époque,  destinée  à remplacer  les  Rituels  des  Tcheou 
1^.  La  nuance  taoïste  est  manifeste,  le  vieux  ritualisme  était 
écrasé,  en  même  temps  que  tous  ses  livres  brûlés  en  213. 
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ARTICLE  III. 

LA  DYNASTIE  DES  lïAN. 

§7.  LA  RENAISSANCE  SOI  S LES  PREMIERS  II AN  M- 
20G  à 25  aj).  J.  C. 

1.  I.e  Hiliinlisine  antique. 

Le  fondateur  Lieou  Pang  ^Ij  disait  au  lettré  Lou  Kia 
qui  lui  faisait  l'éloge  des  Canoniques  : “Que  m’importe  vos 
Odes  et  vos  Annales,  j’ai  conquis  l’empire  de  dessus  mon  cheval, 
sans  avoir  besoin  de  vos  Canoniques  !” — Le  fin  lettré,  bon  politique 
et  homme  de  bon  sens,  venait  de  traiter,  à la  satisfaction  de  tous, 
une  difficile  question  de  suzeraineté  avec  Tchao  T‘ouo  fÈ>  roi 
de  Canton,  ce  succès  lui  avait  déjà  gagné  les  bonnes  grâces  du 
rude  guerrier,  peu  disposé  à favoriser  les  lettres.  A la  boutade 
de  l’empereur,  il  répondit  ; “Vous  avez  conquis  l’empire  de  dessus 
votre  cheval,  mais  le  gouvernerez-vous  aussi  de  dessus  votre 
cheval  ?” 

Han  Koa-tsou  jÿ  fl  pria  alors  Lou  Kia  |!^  de  lui  expo- 
ser clairement  les  causes  de  succès  et  d’infortune  des  précédentes 
dynasties.  I.ou  Kia  ^ composa  ses  Nouvelles  Conférences 
Sm-yu  ^ où  il  fit  ressortir  le  profit  qu’un  gouvernement 
éclairé  peut  retirer  des  lettres,  pour  l’administration  de  l’Etat. 

Ce  fut  le  premier  pas  dans  la  voie  de  la  restauration  des 
Canoniques.  Peu  après  Lieou  Pang  Hlj  par  politique  et  pour 
flatter  les  lettrés,  alla  même  offrir  un  sacrifice  sur  la  tombe  de 
Confucius  au  Chan-tong  |il 

Les  deux  hommes,  qui  incontestablement  contribuèrent  pour 
la  plus  large  part  au  relèvement  des  lettres,  furent  Lieou  Kiao  §lj 
^ et  Lieou  Té  $}] 

Lieou  Kiao  0lj  ^ était  le  propre  frère  de  Lieou  Pang  §lj 
il  était  roi  de  Tcliou  ^ et  protecteur  des  lettrés.  Aussi  tous  les 
érudits  accoururent  à sa  cour,  son  palais  devint  comme  le  centre 
des  lettres,  où  se  réunirent  tous  les  anciens  lettrés.  Là  on  vit 
Mao  Heng  ^ ou  Ta  Mao-kong  ^ Mao  l’Ancien,  le 
commentateur  des  Odes  ; Kin  Fong  ^ une  des  célébrités  pour 
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l’interprétation  du  livre  des  Mutations;  Kao-t‘ang  CJieng  ^ 
^ , le  maître  incontesté  des  interprètes  du  livre  des  Rites  ; Tchang 
Cheng  Æ.  émule  de  Fou  Cheng  fié  pour  l’intelligence  de  la 
Chronique  de  Confucius.  La  cour  de  Tch‘ou  ^ devenait  ainsi  la 
terre  native  des  écoles  littéraires  et  philosophiques,  qui  bientôt 
vont  prendre  un  merveilleux  essor,  et  s’ingénier  à réparer,  dans 
la  mesure  du  possible,  la  perte  lamentable  de  l’ancienne  littérature. 
De  la  famille  de  Lieou  Kiao  §lj  ^ sortiront  Lieou  Hiang  §lj  [fi]  et 
Lieou  Hin  ^Ij  son  fils,  les  auteurs  du  catalogue  des  Han,  un 
peu  avant  l'ère  chrétienne.  . 

Lieou  Té  ÿ\\  ^ — Le  second  protecteur  des  lettrés  fut  le  prince 
Lieou  Té  §lj  fils  de  l’empereur  King-ti  :;p;  ^ et  roi  du  Ho-lden 
■/pj  iaj,  à partir  de  155  av.  J.C. 

Sa  cour  fut  une  véritable  académie  de  savants,  de  plus  il  fut 
un  intelligent  collectionneur  de  tous  les  anciens  manuscrits  échap- 
pés à l’incendie  de  213,  il  n’épargna  ni  son  or  ni  sa  peine,  pour 
réunir  ces  débris  de  l’antiquité,  et  fournir  aux  savants  de  précieux 
documents  pour  rétablir  les  textes  antiques  des  Canoniques,  Mao 
Tch‘ang  ^ aussi  nommé  Siao  Mao-kong  .<]'>  ^ ou  Mao  le 
Jeune,  trouva  à sa  cour  les  matériaux  documentaires,  qui  lui 
servirent  à restaurer  le  texte  des  Odes.  Lieou  Té  ÿ}\  par  con- 
sidération pour  ce  lettré  éminent,  voulut  que  le  titre  de  son  ou- 
vrage, contenant  le  texte  des  Odes  et  son  commentaire,  portât  le 
nom  même  de  son  auteur  et  l’appela  Mao-clie-tcli  oan  ^ ou 

Odes  de  Mao  Tch‘ang,  pour  bien  différencier  son  école  des  trois 
autres  déjà  existantes,  à savoir:  l’Ecole  de  Lou  l'Ecole  de  Ts‘i 
^ et  l’Ecole  de  Han  f|:. 

Voilà  les  deux  principaux  centres,  où  se  réunirent  dans  les 
débuts  de  la  restauration  des  Canoniques,  les  lettrés  célèbres  qui 
vont  faire  refleurir  l’étude  de  l’antiquité  et  de  ses  antiques  manus- 
crits sortis  de  leurs  cachettes,  après  l’abrogation  de  la  loi  contre 
les  anciens  livres.  Cette  loi  fut  rapportée  en  d91,  sous  ^ 

Les  empereurs  nommèrent  ensuite  des  comités  de  savants, 
ou  encyclopédistes,  chargés  de  la  rédaction  des  textes,  qu’ils 
eurent  mission  de  reconstituer  avec  les  débris  des  manuscrits. 
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Travail  ingrat  et  qui  ne  donna  pas  tous  les  fruits  désirables  car  ce 
corps  de  savants,  réuni  en  51  par  Siuen-ti  ^ dans  le  pavillon 
Che-liiu-ho  Ç ^ n’arrivait  pas  à s’entendre  pour  adopter  le 
texte  officiel  des  Canoniques.  Le  grand  Précepteur  Sian  Wang- 
tche  M ^ recourir  à l’autorité  impériale,  la  priant  de 

trancher  la  question,  et  de  déterminer  lequel  de  tous  ces  textes 
serait  admis  comme  officiel.  Siuen-ti  ^ ^ décréta  que  le  texte 
ofBciel  des  Mutations  serait  celui  de  Liang  K‘ieou-iw  ^ 

Pour  les  Annales  le  texte  de  Hia-heou  Cheng  ^ M,  et  pour 
le  Tch‘oen-ts‘ieou  ^ le  texte  de  Kou-liang  Tch‘e  ^ ^ 
feraient  loi.  Tous  les  ouvrages  anciens  qui  purent  être  recontitués 
furent  classés  par  séries  sur  le  catalogue  commencé  par  Lieou 
Hicing  M 1^  et  terminé  par  son  fils  Licou  /lin  fiX  sous  le  règne 
de  Ngai-ti  6 à 1 av.  J.C. 

II.  I.e  Taoïsme. 

Les  lettrés  des  Premiers  Han  avaient  en  général  une 
nuance  de  Taoïsme:  chez  Tong  Tchong-chou  ^ ffj’  et  Se-ma 
Siang-jou  p]  ^ Xll  c’est  manifeste,  ils  n’admettent  plus  déjà 
la  bonté  native  de  la  nature  humaine.  L’historien  Se-ma  Ts‘ien 
^ M n’en  fut  point  exempt.  Atais  même  Lou  Kia  Kia 

7 K ft  st  Yang  Hiong  gardèrent  quelque  chose  de  l’air 

ambiant,  qui  était  le  Taoïsme.  En  1048,  Yang  Hiong  fut  admis 
à la  pagode  de  Confucius,  mais  expulsé  ensuite  comme  hétérodoxe. 

L’empereur  Wen-ti  ^ se  laissa  indignement  tromper  par 
le  “tao-che”  Sin  Yuen-p‘ing  ^ ji|  2]î  et  le  fourbe  Kong-suen 
Tch‘en  E. 

Jusqu’aux  dernières  années  de  son  règne,  Ou-ti  ^ se  laissa 
duper  par  trois  charlatans:  les  “tao-che”  Li  Chao-kiun  ^ 

Li  Chao-wong  ^ ^ et  Loan  Ta  Jusqu’à  l’édit  pres- 

cripteur lancé  par  T‘ien  Ts‘ien-ts‘ieou  H fX,  en  89,  le  Taoïsme 
fut  triomphant  à la  cour  et  par  tout  l’empire. 

Enfin  la  cour  de  Lieou  Ngan  ^Ij  roi  de  Hoai-nan  ^ 
(Hoai-nan-tse)  fut  le  rendez-vous  des  taoïstes  et  des  savants  de 
toutes  nuances,  les  magiciens  et  les  amateurs  de  sciences  ocultes 
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s'y  rencontrèrent  en  grand  nombre,  jusqu’en  122  av.  J.C.,  où  il 
se  révolta  et  se  suicida. 

Nous  avons  à enregistrer  sous  cette  dynastie  deux  graves 
atteintes  an  culte  traditionnel  du  Jou-kiao  ifl  ^ rendu  à Chang 
Ti  ± ît;  la  première  en  1G5,  quand  Wen-ti  sur  les  con- 

seils du  “tao-che”  Sin  Yuen-p‘mg  Wï  j]!  introduisit  la  coutume 
de  sacrifier  aux  Cinq  Souverains.  Or  “il  n'y  a qu’un  seul 
D ominateur”,  ajoute  l'histoire  officielle. 

La  seconde  infraction  au  culte  traditionnel  Jou-kiao  fH  fut 
l'introduction  duSuprèmeUn,  le  T‘ai-i  ’ic  tao'iste,  du  “tao-che” 
Mieou  Ki  |p  par  l'empereur  Ftan  Ou-ti  fl;  en  123. 

Donc  à part  d'innombrables  superstitions,  comme  celles  en 
l’honneur  du  dieu  du  foyer  Tsao-kiun  jÿ  JS,  imaginée  par  le  “tao- 
che”  Li  Chao-kiun  ^ vers  la  même  époque,  le  Tao'isme 

modifiait  essentiellement  la  doctrine  traditionnelle  des  Anciens 
sages,  le  Jou-kiao  était  frappé  au  cœur  même  de  ses  croyances. 
Sous  la  djmastie  suivante  nous  allons  voir  formuler  pour  la  pre- 
mièi'e  fois,  en  termes  cyniques,  la  négation  de  l’Etre  Suprême  et 
de  la  Providence,  par  Wang  Tch‘ong  3:  le  précurseur  de  Tchou 

ni  ^ M- 

lll>  I.elliM's  plus  l■Olltal‘<plal»les  «les  l*i*eiiiîeivs  ilaii 

Cette  période  revêt  un  intérêt  tout  spécial  en  raison  de  la 
restauration  des  Lettres,  après  l’incendie  des  livres  en  213,  nous 
croyons  devoir  indiquer  les  principaux  lettrés  qui  parurent  pendant 
cette  époque  (1). 

1“  Lou  Kia 

Bon  lettré  et  bon  politique,  envoyé  par  flan  Kao-tsou 
jjil,  (206-19‘L,  comme  ambassadeur  au  roi  de  Nan-yué 
nommé  Tchao  T‘ouo  ft’,  qui  s’était  proclamé  indépendant.  Lou 
Kia  I>_g  ^ réussit  dans  cette  difficile  mission,  devint  le  conseiller 
de  l’empereur,  puis,  par  ses  discours  et  par  ses  écrits,  l’amena  à 
une  politique  plus  conciliante  à l’égard  des  Lettrés. 


(1)  \"oir  Article  I.  Lettrés  commentateurs  des  Mutations,  Odes,  Histoire. 
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Dans  ce  but  il  composa  douze  Conférences,  qui  réunies  for- 
mèrent l’ouvrage  Sin-yu  ^ Discours  nouveaux.  Cet  ouvrage 
existe  encore,  le  thème  fondamental  est  la  démonstration  historique 
de  ce  fait:  Les  dynasties  qui  ont  montré  trop  de  mépris  pour 
les  lettres  et  les  anciennes  traditions  ont  péri  misérablement 
comme  les  Ts‘in;  au  contraire  tous  les  souverains,  sages  protec- 
teurs des  doctrines  traditionnelles  ont  eu  un  règne  glorieux. 

Il  fut  encore  l’auteur  d’un  livre  historique  intitulé: 

Tdi  ou-Hcin-tch‘ oen-ts‘ ieou  ^ ^ fA,  Résumé  année  par 

année  des  principaux  événements  des  royaumes  de  Tcliou  ^ et 
de  Han  Cet  ouvrage  rendit  de  grands  services  à Se-ma  Ts‘ien 
^ M pour  la  composition  de  son  Che-ki  ^ fE  (1)- 

2°  K in  Fong  ^ 

Natif  de  Ts‘iiien-tsiao  ^ remarquable  pour  ses  études  sur 
le  li\?re  des  Mutations,  il  passait  pour  un  des  lettrés  les  mieux 
renseignés  sur  la  manière  traditionnelle  d’interpréter  cet  ancien 
ouvrage.  Le  prince  Lieou  Kiao  §lj  roi  de  Tch‘ou  l'admit 
à sa  cour  au  nombre  des  savants  qui  s’y  étaient  donné  rendez- 
vous  (2). 

3°  Tchang  Cheng  ^ 

Originaire  de  Tsi-nan-fou  ^ au  Chan-tong  [Jj 

compatriote  de  Fou  Cheng  jK  et  très  réputé  pour  ses  connais- 
sances historiques  et  sa  compétence  pour  l’explication  du  Chang- 
chou  ^ (Annales).  Lui  aussi  fut  un  des  encyclopédistes  à 
la  cour  de  Tcliou  Yuen-wang  ^ Æ ï,  le  frère  de  Lieou  Pang 

m n (2). 

4“  Mao  Heng  ^ 

Ce  lettré  avait,  dit  on,  fait  graver  sur  la  paroi  d’une  grotte  le 
texte  des  Odes,  pour  le  sauver,  au  temps  où  Ts'in-che-hoang-ti^ 


(1)  Cf.  Ton  g-lcien-lan-yao 

Textes  histoiriques. 
Tche  -na-wen-hio-che . 

(2)  Cf.  id. 


Liv.  II,  p.  28  — Liv.  III.  p.  2.  ,3. 
p.  364.  365.  386.  392.  395. 

p.  26.  27. 
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i^o  M ^ fit  brûler  les  Anciens  Livres.  A la  cour  de  Lieou  Kiao 
IflJ  roi  de  Tch‘ou  il  aurait  reconstitué  le  texte  ancien  des 
Odes,  qu'il  transmit  à son  fils  Mao  Tch'ang  ^ Ces  deux 

lettrés  furent  donc  les  canaux  de  transmission  des  anciennes 
explications  du  livre  des  Odes,  qui  par  eux  passèrent  aux  lettrés 
des  Han 

Mao  Heng  ^ composa  l'ouvrage  Che-hiun-hou  |)ll 
Anciennes  explications  des  Odes.  En  littérature,  il  est  nommé 
7a  Mao-kong  ^ Mao  l'Ancien,  pour  le  distinguer  de  son 
fils  Mao  Tcli‘ang  ^ appelé  Siao  Mao-kong  >]^  ^ ^ ou  Mao 
le  Jeune  (1). 

5“  Lou  Chen  ^ ou  Chen-kong  ^ 

Lettré  du  royaume  de  Lou  nommé  Chen  de  là  son 
nom  ordinaire:  Chen  de  Lou  ou  Lou  Chen  ^ . Il  fut  disciple 
de  Suen  iCing  ^ ^[ip,  ou  plutôt  de  l'Ecole  de  Suen  K‘ing,  dont  il 
avait  reçu  les  traditions  pour  le  commentaire  de  la  Chronique  de 
Confucius  ( Tch‘oen-ts'ieou).  Lieou  Kiao^\  ^ lui  donna  une  charge 
officielle  à sa  cour  de  TclCou  mais  quand  son  petit-fils  Ou  }^, 
ennemi  des  lettrés,  prit  le  gouvernement  de  ses  Etats,  Lou  Chen 
^ donna  sa  démission  \2). 

6“  Kao-C ang-cheng  ^ 

Erudit  fort  remarquable,  descendant  de  la  famille  princière  de 
Ts‘i  il  habitait  alors  Kao-t‘ang  ^ au  Chan-tong  jlj  et 
on  l'avait  surnommé  Kao-t‘ ang-cheng  ^ ^ :ÉË  le  Maître  de  Kao- 
t‘ang.  Il  fut  un  des  familiers  de  Lieou  Kiao  §lj  ^ à la  cour  de 
Tch‘ou  Plus  tard,  quand  on  eut  retrouvé  17  chapitres  du 

Che-li  i il  ne  se  trouva  que  Kao-t‘ ang-cheng , parmi  tous  les 
lettrés,  qui  pût  reconstituer  le  texte  en  entier  et  l'expliquer.  Ces 


(1)  Cf.  Notice  sur  Mao  Tch'ang 

Confucéisme. 

Chen-sien-t^  ong-kien 
G n ié-se-che-che-l  i o 

(2)  Cf.  Chen-sien-t‘ong-kien 


=%  ^ Recherches,  III.  Partie. 

Liv.  VII.  art.  VI.  p.  7.  8. 

Liv.  I.  p.  4. 
Liv.  VII.  art.  ^"I.  p.  7. 
Liv.  VIL  art.  IX.  p.  7. 


JSïïSisüii, 


Kao-tang  Cheog.  Mao  Tch‘ang. 
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M chapitres,  reconstitués  par  Kao-t‘cmg-cheng , se  trouvèrent  con- 
formes avec  les  chapitres  correspondants,  d’un  vieux  manuscrit, 
qu’on  retrouva  ensuite  à Yen-tchong  cfj»  et  qui  fut  collectionné 
par  le  prince  Lieou  Té  ||lj  frère  de  lïan  Ou-ti  Ce- 

peneant  bon  nombre  de  caractères  étaient  différents  bien  que  le 
texte  fut  le  meme  pour  le  fond. 

I\ao-t‘ ang-cheng  put  aussi,  à l’aide  d’autres  tablettes  retrou- 
vées après  l’incendie,  reconstituer  le  texte  entier  du  manuscrit  de 
Yen-tchong  'iif  rf*,  mais  il  ne  put  donner  les  explications  tradition- 
nelles que  pour  les  17  chapitres,  qu’il  avait  jadis  étudiés.  Quant 
aux  39  autres,  (le  manuscrit  en  comprenait  56,',  personne  ne  put 
les  commenter.  Cet  ouvrage  disparut  plus  tard  dans  la  ruine  de 
la  bibliothèque  impériale,  et  ne  put  être  utilisé. 

Le  texte  des  17  chapitres  transmis  à la  postérité  par  Kao- 
t‘ang-cheng , s’appelle  Kin-wen-I-li  ^ 3SC  ^ ïa  Rituel  en  carac- 
tères récents,  pour  le  différencier  du  vieux  manuscrit  de  Lieou 
Té  #J  qu’on  nomme  Kou-wen-l-li  ’é'  ^ ^ fia,  Rituel  en  carac- 
tères antiques.  La  raison  est  que  ce  dernier  était  écrit  en  Tchoan- 
tse  ^ '7-,  vieux  caractères.  Ce  lettré  fut  le  chef  d’école  pour 
l’enseignement  du  Rituel,  après  la  restauration  des  lettres  sous  les 
Han  d’Occident.  Au  temps  des  Ilan  postérieurs,  Tcheng  K‘ayxg- 
tch‘eng  ^ jjè  écrivit  son  commentaire,  qui  fut  transmis  aux 
nouvelles  générations  de  lettrés  (1). 

7”  K‘ong  Fou  iJL  (Kia  ^). 

Huitième  descendant  direct  de  Confucius,  appellé  encore  Tse- 
yu  ^ très  érudit  dans  la  science  des  anciens  canoniques. 
Ts‘in-che-hocing  ^ ^ lui-même  l’avait  honoré  du  titre  de 

Wen-L  ong-hiun  pendant  un  temps,  il  fut  même  second 

admoniteur  à sa  cour.  Dès  qu’il  connut  les  intentions  de  cet 
empereur  relativement  aux  anciens  écrits,  il  s’empressa  de  faire 
construire  une  bonne  cachette,  à l’intérieur  d’un  mur,  et  y déposa 
ses  tablettes,  où  était  transcrit  le  texte  du  Luen-yu  fiu  |n,  du 

(1)  Cf.  Recherches.  IIR.  Partie.  Notice  sur  Kao-t‘ ang-cheng . 

Chen-sien-t‘ong-kien  Li\'.  VU.  art.  VI.  p.  7. 
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Chang-cliou  tp]  du  Hiao-king  et  de  plusieurs  autres 

canoniques,  après  quoi,  il  s’enfuit  à Song-chan  ^ llj,  où  il  ouvrit 
une  école  qui  compta  des  centaines  de  lettres. 

TcJken  Cheng  après  s’être  déclaré  roi  de  Tch‘ou 

en  209,  fit  venir  Kong  Fou  |L  et  le  nomma  son  Grand  Admo- 
niteur,  mais  au  bout  de  six  mois,  le  lettré  prétexta  une  maladie  et 
se  retira  à K‘ iu-feou-hien  |11]  Jf-  Quand  Han  Kao-tsoii  ^ 

fâ  vint  visiter  le  tombeau  de  Confucius,  et  lui  offrir  un  sacrifice, 
le  vieux  lettré  tira  de  leur  cachette  ses  anciens  manuscrits,  et  en 
fit  présent  à l’empereur.  Ce  geste  du  descendant  de  Confucius 
était  une  finesse  diplomatique,  qui  produisit  le  meilleur  effet  sur 
l’esprit  du  souverain.  Le  fait  même  de  recevoir  en  présent  ces 
fameux  Canoniques  voués  jadis  à la  destruction  totale,  fut  comme 
le  premier  pas  dans  la  voie  de  la  restauration.  Kao-tsou  fi. 
nomma  iCong  Fou  premier  encyclopédiste  Clumg-pouo-che 

± n ±- 

Il  fut  l’auteur  du  IF 072g -ts‘o7ig -tse  20  chapitres. 

Faits  et  gestes  de  Confucius  et  de  ses  disciples  (I). 

8"  T'ie7i  Ho  ffl  fnl  (Tse-tchoa7ig  ^ |£). 

Originaire  de  Tche-tch‘oa7i  iH,  il  menait  une  vie  pauvre 
et  studieuse,  l’empereur  Hoei-ti  ^ ^ (194-188)  lui  demanda  person- 
nellement des  explications  sur  le  livre  des  Mutations,  qu’il  com- 
mentait avec  grands  succès  dans  son  école  de  Tou-lmg  au 

royaume  de  Ts‘i  d’ou  son  surnom  littéraire  7’ou  T‘ien-che77g 
ES  Maître  Fien  ES  de  Tou-Uyig  |^.  Les  lettrés  de  Lou 
et  de  Ts‘i  le  regardaient  tous  comme  leur  Maître  (2). 

9“  Fou  Cheng  'fié  M (Tse-tsien  F iS)- 

Vieil  académicien  du  règne  de  7s‘ni  Che-hoa7ig-ti  ^ ta  ^ 
et  originaire  de  Tsi-7ia7i-fou  H mit  tout  en  œuvre 

pour  la  conservation  des  livres  anciens,  et  après  avoir  caché 

(L  Cf,  C hen-sien-t' ong-k ien . 

B iao-tcheng-chang-yeou-inu. 

(2)  Cf.  Chen-sien-t‘ong-]àen. 

Article  I.  I-kiiig. 


îJv.  VII.  art.  VII.  p.  2. 

Liv.  XIV.  p.  3. 
T.iv.  art.  VII.  p.  4. 


hier.  ia4 


Heou  Tsang.  Fou  Cheng. 


. 4 
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soigneusement  les  siens,  il  prit  la  fuite  au  moment  de  la  persécu- 
tion, Quand  les  Han  eurent  rétabli  la  paix,  il  tira  de  leur 
cachette  ses  vieilles  tablettes,  et  put  rétablir  de  mémoire  une  partie 
du  texte  de  l’histoire  Chang-chou  "fciî  Il  tint  école  dans  les 

royaumes  de  7sb'  ^ et  de  Lou  En  170,  Wen-ti  ^ ^ voulut 
le  faire  venir  à la  capitale,  pour  donner  les  explications  tradition- 
nelles du  Chang-chou  tpi  Annales.  Fou  Cheng  fie  Mf  était 
presque  centenaire  et  ne  pouvait  plus  voyager,  il  désigna  son 
disciple  Tch‘ao  Ts‘ouo  H fg,  pour  le  remplacer  dans  cet  office. 
Le  texte  rétabli  par  Fou  Cheng  '(jt  M et  accompagné  de  ses 
commentaires,  porta  le  nom  de  Kin-ioen  Chang-chou  ^ ff- 

Annales  en  caractères  récents  (1). 

10“  Am  / K fit  (201-169). 

Naquit  à Là-yang  en  201,  son  intelligence  tenait  du 

prodige,  dès  l’àge  de  18  ans,  il  tenait  le  tout  premier  rang  parmi 
les  plus  fameux  lettrés.  Ou-hong  ^ le  patronna  auprès  de 
l’empereur  Wen-ti  sa  vingt-deuxième  année  à peine  achevée, 

il  fut  admis  à la  cour,  où  il  devint  Grand  Chambellan.  L’empereur 
fasciné  par  ses  merveilleuses  qualités,  voulait  même  le  nommer 
ministre,  mais  tous  les  vieux  dignitaires,  jaloux  de  ce  précoce 
talent,  objectèrent,  non  sans  quelque  apparence  de  raison,  qu'il 
était  trop  jeune  et  trop  inexpérimenté. 

L’histoire  a conservé  trois  de  ses  principales  harangues, 
adressées  à l’empereur,  elles  sont  à vrai  dire  marquées  au  coin 
du  bon  sens.  Dans  la  il  essaie  de  dissuader  l’empereur  de 
conférer  le  titre  de  roi  aux  4 fils  du  prince  rebelle  Lieou  Tchang 
$1}  l-a  révolte  de  Lieou  Ngan  ^Ij  ^ ( Hoai-nayi-ise)  et  de 

son  frère  Lieou  Se  ÿlj  H^,  lui  donna  bientôt  raison. 

La  seconde  est  un  plaidoyer  motivé,  pour  le  dévelopement  de 
l’agriculture,  source  principale  de  la  richesse  et  de  la  prospérité 
de  l’empire. 

Dans  la  3“,  il  énumère  les  multiples  dangers,  qui  résulteront 

(1)  Recherches  IIR.  Partie.  Notice  sur  />’oî(  Cheng. 

\’oir  Article  T.  Chnu-hing.  Annales. 

Chen-sien-t'ong-kien . 


Liv.  \1I.  art.  \ lll.  p.  5. 
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inévitablement  du  libre  monnayage,  on  du  coulage  des  monnaies 
par  les  particuliers,  et  il  conclut  victorieusement  en  faveur  du 
monopole  de  l’Etat. 

Wen-ti  ^ n'osant  pas  affronter  le  mouvais  vouloir  de  ses 
conseillers,  envoya  Kia  I M lÊ,  comme  gouverneur  du  roi  de 
Tch‘ang-châ  •:R;  Grande  fut  la  tristesse  du  jeune  lettré,  de  se 

voir  relégué  dans  ce  lointain  pays;  ses  élégies  à ce  sujet,  rappellent 
celles  de  l'exilé  K‘iii  Yuen  De  son  côté,  Wen-ti  ÿ 

regrettait  sa  disparition  de  la  cour,  car  il  aimait  à converser  avec 
lui. 

En  174,  il  le  nomma  Grand  Admoniteur  de  Liang-wang  I 
cE  -lif-  son  plus  jeune  fils.  Ce  prince  étant  mort  d’une  chute 
de  cheval,  Kia  I m tË.  mourut  l’année  suivante,  âgé  seulement 
de  33  ans. 

Il  est  regardé  comme  le  maître  des  littérateurs  des  Premiers 
IJan  et  écrivit  le  Tsouo-che-tc]i‘ oan-hiun  ^ JE  M fil  ('•)• 

11°  Song  Tch‘ang  ^ 

Grand  officier  de  l’empereur  Wen-ti  lettré  habile  et 

contemporain  de  Kia  I ^ (2). 

12°  Mao  TcKang  ^ ÿ ( Tcli‘ang-kong  ^). 

Natif  du  Ho-kien  '/pj  f[^,  on  l’appelle  souvent  Siao  Mao-kong 
>]'  ^ ^ Mao  le  Jeune,  pour  le  distingues  de  son  père  Ta  Mao- 
kong  ^ Mao  l’Ancien.  Lieou  Té  §lj  roi  du  Ho-kien 
jpj  fai,  l'avait  fait  venir  à sa  cour  et  l’estimaît  grandement.  Avec 
les  vieux  manuscrits  retrouvés,  et  collectionnés  par  le  roi.  Mao 
Tdiang  ^ ^ travailla  à restituer  le  texte  des  Odes,  que  son  père 
lui  avait  transmis;  il  écrivit  aussi  un  commentaire  intitulé  Ctie- 
kou-hiun  |I||,  en  20  livres,  puis  composa  son  ouvrage  Che- 

tch‘oan  jl^.,  en  10  livres. 

Lieou  Té  ^1}  pour  bien  marquer  l’estime  qu’il  faisait  de 

(1)  Cf.  Kang-hien-i-tche-loii.  Liv.  XI.  p.  7. 

Liv.  XII.  p.  1. 
p.  24.  25. 
Liv.  MI.  art.  4^111.  p.  4. 


Tche-na-wen-hio-che . 
(2)  Cf.  Cheyi-sien-t'ong-kieyi. 
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son  érudition  et  de  sa  compétence  dans  l’interprétation  du  livre 
des  Odes,  donna  à ce  dernier  ouvrage  le  nom  de  Mao-che-tch‘ oayi 
^ Odes  de  Mao  Tdiang,  pour  bien  différencier  son  école 

des  trois  autres  déjà  existantes,  dans  les  royaumes  de  Lou 
de  Ts‘i  ^ et  de  Han  4$-  (l)- 

13“  Se-ma  T' an  % fh- 

Père  de  l’historien  Se-ma  iVicni  flj  jS,  il  remplit  les 
fonctions  de  Grand  Annaliste,  c'était  un  lettré  de  mérite,  mais 
imbu  d’idées  tao’istes.  Il  avait  étudié  ces  doctrines  avec  le  “tao- 
clie”  T‘ang  Tou  et  Yang  Ho  ^ avait  été  son  maître 

pour  l’interprétation  des  Mutations.  Se-ma  T'an  exerça  ses  hautes 
fonctions  sous  le  règne  de  Han  Ou-ti  En  mourant  il 

légua  à son  fils  Se-ma  Ts‘ien  tf]  ^ tous  ses  travaux  historiques, 
et  lui  fit  promettre  de  les  mener  à bon  terme.  Il  mourut  en  106,  et 
trois  ans  après  son  fils  lui  succédait  comme  Grand  Annaliste  (2). 

14“  Se-ma  Ts‘ien  ïi]  ^ M (Tse  Tck‘ang  ^ ^S:)- 

Grand  Annaliste  et  Grand  Astrologue  de  l’empereur  Han  Ou- 
ti  'M.  '1  naquit  à Long-men  P'j  au  Clian-si  |Ii  Doué 

d’une  intelligence  lucide  et  précoce,  dès  l'àge  de  10  ans,  il  pouvait 
réciter  le  Kou-wen  d’alors.  A 20  ans,  il  entreprit  un  long 

voyage  dans  le  Sud,  puis  dans  les  différents  pays,  pour  achever 
son  instruction,  puis  se  rendit  à la  Cour,  et  recueillit  le  dernier 
soupir  de  son  père,  qui  mourut  pendant  le  voyage  de  l’empereur 
au  moût  Sacré  T'ai-clian  ^ Oj.  Il  promit  à son  père  de  conti- 
nuer ses  travaux  historiques,  et  trois  ans  après,  sa  charge  de 
Grand  Annaliste  mettait  à sa  disposition  tous  les  documents  de 
la  bibliothèque  impériale.  Pour  avoir  osé  prendre  la  défense  du 
général  Li  Ling  ^ |^,  qui  en  98,  au  cours  d’une  campagne 
malheureuse,  avait  du  se  rendre  après  un  combat  désespéré  avec  un 
ennemi  bien  supérieur  en  nombre,  Se-ma  Ts‘ien  15]  M con- 
damné à la  peine  de  castration  par  le  cruel  empereur  Ou-ti.  Débar- 
rassé  des  soucis  de  sa  charge  officielle,  il  mit  en  oeuvre  tous  ses 


(1)  Cf.  Notice  sur  j\Tao  TchUing.  Recherches  III.  Partie  Confucéisme. 

(2)  Cf.  Tche-na-iüen-hio-che  p.  26. 


— 316  — 


documents  et  travailla  à la  composition  du  Clie-hà  Mémoires 

historiques,  embrassant  tous  les  temps  antérieurs  jusqu’au  règne 


Annaliste,  il  avait  collaboré  à la  rédaction  du  calendrier  des  Han 


15'*  Tong  Tcliong-chou  JË  f't' 


Né  à Koang-tch‘ oan  jÿr  j||,  dans  sa  jeunesse  il  s’adonna  à 
l’étude  des  Canoniques,  et  tout  spécialement  de  la  Chronique  de 
Confucius.  (Tch‘oen-ts‘{eou).  Sous  le  règne  de  King-ti  ^ 
IhG-nO,  il  fut  du  nombre  des  Encyclopédistes.  On  raconte  qu’il 
était  si  studieux  que  pendant  trois  ans  qu'il  tint  école  à Pouo-che 
il  ne  mit  pas  les  pieds  dans  le  jardin,  et  ses  élèves  ne  le  voyaient 
pas  lever  les  j^eux  de  ses  livres.  Ses  harangues  longues  et 
multiples,  adressées  à lîayi  Oii-ti  jlî  'f^>  nous  ont  été  conservées 
par  les  historiens,  et  nous  renseignent  sur  le  courant  d’idées  des 
lettrés  de  cette  époque.  Tout  en  se  défendant  d’être  taoïste,  il  en 
avait  sur  plus  d’un  point  subi  les  influences.  Il  se  retira  de  la 
cour,  et  rentra  dans  la  vie  privée,  pour  avoir  plus  de  loisirs  à con- 
sacrer à l’étude.  11  composa  plusieurs  ouvrages  sur  les  classiques 
et  laissa  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers  (2'). 

16°  Tchao  Wan 

Lettré  remarquable  patronné  par  les  ministres  7Eon  Ing  ^ 
et  T'icn  Fen  E0  ll!^,  au  début  du  règne  de  Han  Ou-ti 
Il  fut  avec  ’^Vang  Tsang  3E  un  des  principaux  promoteurs  de 
l’étude  des  vieux  Classiques.  Ils  se  heurtèrent  à l’opposition  de 
l’impératrice,  taoïste  fervente,  et  comme  chez  eux  l’amour  des 
Canoniques  n’avait  point  étouffé  entièrement  l’amour  des  espèces 
sonnantes,  ils  furent  accusés  d’avoir  palpé,  et  se  suicidèrent  dans 
leurs  prisons  (3). 

(1)  et.  Kang-kien-i-tche-lou  Liv.  XI\".  p.  10. 


T che-na-wen-h  io-che 
Textes  historiques 


p.  22.  27. 
p.  492.  557. 


(2)  Notice  sur  Tong  Tchong-chou.  IIF.  Paç-tie.  Recherches. 

(3)  Textes  philosophiques. 


p.  4G3.  404. 


Tou  TclîoeE.  Totîg  Tchong-chou. 


w. 

C':è 

4* 


•( 


F' 
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17“  Se-ma  Siang-jou  fi]  ^ 111  ^11. 

Natif  de  Tch‘eng-tou  })%  ■f|!,  au  Se-tcJi‘oan  RL]  j||^  dans  sa  jeu- 
nesse, il  mena  de  front  les  études  classiques  et  les  exercices 
militaires.  Son  premier  nom  était'  ’Fa-tse  mais  par  affec- 

tion pour  un  grand  officier  nommé  Nhig  Siong-jou  [II]  /jjl  il|I,  il 
adopta  son  nom,  et  s'appela  dans  la  suite  Se-ma  Siang-jou  tf] 
iP.  Son  prénom  était  Tclfang-k‘ ing  fl(’!|l.  11  fut  sous-préfet 
de  Wen-i/uen  Hl,  au  temps  de  IJan  Ou-ti  jll  179-156. 

Passant  un  jour  par  Lin-k‘ iong-hien  [l'Ili  M-  d accepta  une 
invitation  à dîner  chez  un  millionnaire  nommé  TcJto  Wang-suen 
ipi  3:  après  le  festin,  il  se  mit  à jouer  du  luth;  7c/iO  Wen- 

kiun  ^ la  fille  du  richard,  était  elle-même  très  habile 

musicienne,  elle  reconnut  la  main  d'un  artiste,  etfinalements'enfuit 
avec  lui.  Après  le  mariage,  ils  furent  éprouvés  par  la  pauvreté; 
Wen-kiun  fS,  habituée  à une  vie  aisée,  ne  voulut  plus  rester 
à Tch‘ eng-tou  ^15,  elle  revint  avec  son  mari  habiter  Lin-ngang 
[5^  l^P,  dans  le  district  de  Lin-k‘ iong-hien  Jf)  où  ils  ouvri- 

rent une  auberge  et  vendaient  du  vin  pour  gagner  leur  vie.  Le 
millionnaire  ne  put  souffrir  de  voir  ainsi  sa  fille  dans  la  gène,  il 
donna  un  million  à Se-ma  Siang-jou  fî]  itP,  et  cent  servi- 

teurs chargés  du  train  de  maison.  Les  deux  époux  retournèrent 
à Tch‘ eng-tou  s’y  établirent  et  vécurent  dans  l’opulence.] 

L’an  138,  l’empereur  Ou-ti  fit  mander  à sa  cour  les  lettrés  les 
plus  distingués  de  l’empire  ; Se-ma  Siang-jou  if]  ^[1  devint 

un  des  conseillers  les  plus  écoutés  à la  cour,  et  fit  partie  du  Comité 
des  50  Académiciens  ou  Encyclopédistes.  Chargé  d’une  mission 
au  S. O.  en  130,  il  tomba  malade,  rentra  à Tch‘ eng-tou  et  y 

mourut.  (1) 

18“  Hou  Ngan  ^ 

Né  à Lin-ngang  ^ fp,  tenait  école  à Pé-lou-chan  lÉl  M li|. 
Se-ma  Siang-jou  3]’,^  ;^n  fut  son  élève.  La  légende  en  a fait 

(1)  Cf.  Ngnié-se-che-che-lio  Liv.  I.  p.  10. 

Hiao-tcheng-chang-yeou-îou  l.iv.  XXI.  p.  14. 

Recherches  Tom.  XII.  p.  1078. 
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un  génie,  qui  s'envola  au  ciel  sur  le  dos  d'une  grue  blanche.  Se- 
ma Siang-jou  1ï]  tP  son  élève,  changea  le  nom  de  la  mon- 
tagne Pé-lou-chan  [É]  |1|,  en  celui  de  Pé-ho-chan  ÉI  SI  lil- 

Montagne  de  la  Grue  blanche  (l). 

19“  C/icn  P‘ei 

I.ettré  fameux,  qui  fut  maître  de  Tcliao  Wan  Le 

jeune  empereur  Han  Ou-ti,  en  140,  l'envoya  chercher  au  pays  de 
Lou  avec  un  char  dont  les  roues  furent  rembourrées,  pour 
éviter  les  cahots.  L’empereur  conférait  avec  lui  pour  le  rétablis- 
sement des  anciennes  coutumes  de  gouvernement,  la  reprise  des 
tournées  impériales  comme  dans  les  temps  antiques,  etc.  Sur  ces 
entrefaites,  la  reine  et  son  entourage  taoïste  firent  le  coup  d’Etat, 
chassèrent  les  lettrés,  et  Chen  P‘ei  ifj  disparut  de  la  scène. 

CIten  P‘ei  Ej3  est  tout  simplement,  disent  plusieurs  auteurs, 
un  nom  diffèrent  du  lettré  Chen  kong  ^3  ^ ou  Lou  Chen  ^ 
que  nous  avons  vu  N“  5.  Sous  Han  Ou-ti,  il  était  très  avancé  en 
âge,  et  cela  explique  les  précautions  prises  pour  lui  rendre  le  voya- 
ge moins  pénible  (2). 

20“  Ou-lCieou  Cheou-wang  ^ ^ 3:. 

Un  des  lettrés  de  marcfue  rassemblés  à la  cour  de  Han  Ou-ti 
M K en  i38. 

Ritualiste  utopique  de  la  vieille  école.  Quand  Han  Ou-ti, 
en  124,  émit  le  projet  de  désarmer  le  peuple,  pour  assurer  la  paix, 
ce  lettré  insista  sur  l’inutilité  de  la  mesure  comme  garantie  de 
paix.  Les  ilVin  ajouta-t-il,  en  l’adoptant,  déchaînèrent  le 
désordre  et  les  violences  sur  tout  l’empire. 

Les  mesures  coercitives  n’aboutissent  à rien,  c’est  l’excellence 
de  l’enseignement,  qui  fait  le  bon  gouvernement  (3). 

21“  Tong-fang  Cho  if  ÿj]  (Man-tsOen  f^). 

La  vie  de  Tong-fang  Cho  M if  est  mi-historique  et 

(1)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeou-lnii  Liv.  II.  p.  II. 

Clien-sien-t‘ong-kien  Liv.  t'III.  art.  ItL  p.  5. 

(2)  Cf.  Chen-lîong  rp  S". 

(3)  Cf.  Textes  historiques. 


p.  469.  470.  523. 
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milégendaire.  On  en  trouvera  le  récit  dans  les  Recherches.  Tome 
XI.  p.  1006-1009.  En  voici  un  très  court  résumé. 

Il  naquit  à Lei-ts‘e  ^ dans  le  pays  de  P‘ing-ijuen 
en  159,  le  1'’  de  la  XT  lune. 

Trois  jours  après  sa  mère  mourut,  son  père  nommé  Tchang 
I l'exposa  sur  la  voie  publique.  Une  vieille  voisine  l’em- 

porta chez  elle  et  le  nourrit  comme  son  propre  fils.  Quand  elle  le 
trouva  au  bord  du  chemin,  le  jour  commençait  à poindre  à l’Orient, 
elle  lui  donna  pour  nom  de  famille  l’Orient,  Tong-fang  ^ ; 

comme  il  était  né  le  l"' jour  du  XP  mois,  en  Chinois  Cho  elle 
décida  que  son  nom  propre  serait  Cho  de  là  vient  son  nom 
entier  : Tong-fang  Cho  ^ ')j  jîjj.  A six  ans,  il  rencontra  le  “tao- 
che”  Kou-pou-tse  ^ qui  devint  son  maître,  il  se  distingua 

bientôt  par  son  intelligence  vraiment  extraordinaire.  A 16  ans, 
il  possédait  de  mémoire  220.000  vers,  en  138  il  fit  partie  de  la 
société  savante  des  encyclopédistes  réunis  au  palais.  Comme  il 
était  très  spirituel  dans  ses  reparties,  souvent  assaisonnées  d’une 
savoureuse  pointe  d'humour,  l’empereur  aimait  à l’inviter  à sa 
table,  et  à jouir  de  sa  conversation.  On  raconte  que  le  “tao-che” 
Loan  Pa  ^ Ëi  ayant  ofiert  à l’empereur  une  bonbonne  pleine 
de  vin,  cadeau  des  Immortels,  et  devant  conférer  l’immortalité, 
Tong-fang  Cho  ^ if  ÿlj,  en  but  copieusement,  et  s’endormit  ivre. 

L’empereur  ontré  de  colère  voulait  le  faire  mourir.  Tong- 
fang  Cho  riposta  plaisamment:  “Ma  faute  mérite  la  mort,  mais 
j’ai  bu  le  vin  des  Immortels,  je  ne  mourrai  pas  même  si  vous  me 
tuez,  autrement  comment  aurait-il  lavertu  de  rendre  immortel  ?” 
L’empereur  sourit  et  pardonna.  Tong-faug  Cho,  disent  ses  bio- 
graphes, eut  des  mœurs  très  légères,  d’aucuns  même  vont  jusqu’à 
dire  qu’il  changeait  de  femme  tous  les  ans.  Il  mourut  en  93  (1). 

22°  Yen  Ki  ^ 

Lettré  éminent,  père  de  Yen  Tchou  lijj  (aliàs  Tchoang 
Tchou  |i£  ^).  A l’élégance  du  style,  il  joignait  la  distinction  de 
la  parole  ; il  fut  un  des  familiers  du  prince  Lieou  Pi  §lj  second 


(1)  Cf.  Chen-sien-Iiê-tchoan . (Hia-kuien  T*  ^). 


p,  20-27. 

41 
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frère  de  Lieou  Pang  et  roi  de  Ou  dont  la  cour  au  début 

des  Han  fut  un  centre  littéraire.  Pendant  son  très  long  règne, 
il  avait  attiré  à sa  cour  tous  les  personnages  influents,  les  gens 
de  lettres  et  les  mécontents,  puis  se  révolta  au  début  du  régne  de 
King-ti  ;;p;  ^ 156,  il  fut  vaincu  et  mis  à mort. 

Yen  Ki  j§^  et  son  fils  Yeri  Tchou  ÿj,  plus  connu  sous 
le  nom  de  TcJioang  Tchou  ^ ^ (après  le  changement  de  ce 
nom  de  famille  par  Han  Ming-ti  ^ 0)  furent  deux  lettrés 
marquants  (1). 

23"'  Mei  TcJieng  ^ (Chou  t}^). 

Né  à Hoai-in  PÉ,  parleur  onctueux  et  fin  lettré,  qui  fré- 
quenta la  cour  de  Lieou  Pi  §1]  roi  de  Ou 

En  138,  l’empereur  Ou-ti  le  manda  pour  le  comité  des 

Encyclopédistes.  Le  vieillard  mourut  en  se  rendant  à la  capitale. 

24“  Mei  Kao  fi  (Chao-jou  'p  ff)  (2). 

Fils  de  Mei  TclCeng  ^ fit  partie  de  la  société  des  Encyclo- 
pédistes réunie  par  Ou-ti  ^ en  138  (3). 

25“  Kong-suen  Hong  ^ 

Né  à Tche-tchoan  jl|.  au  Chan-tong  [il  j^,  très-pauvre, 
gardait  les  porcs  sur  le  littoral,  son  amour  de  l’étude  en  fit  un  lettré 
distingué,  et  en  130,  il  devint  membre  du  corps  des  Encyclopé- 
distes. Comme  doctrine,  il  fut  un  opportuniste,  sa  discussion 
avec  Ou-h‘ieou  Cheou-wang  ^ ^ jE,  pour  le  désarmement,  le 

prouve  sans  réplique,  puisqu’il  avait  plaidé  la  contre  partie  pour 
se  faire  admettre  à la  cour.  Cependant  l’empereur  Ou-ti  ^ 
aimait  à entendre  parler  ce  charmeur,  qui  exposait  ses  idées  sans 
jamais  les  imposer.  A l’encontre  de  Ki-ijen  qui  fonçait 

comme  un  taureau  contre  la  thèse  adverse.  Kong-suen  Hong  ^ 
M fut  créé  marquis  de  POng-tsin  ^ ■/$;,  il  mourut  en  121  (4). 

(1)  Cf.  Cken-sien-t‘ong-Jden.  Liv.  ’t'Ill.  art.  I.  p.  4. 

Gnié-se-che-che-Un.  I^iv.  I.  p.  8. 

(2;  Cf.  Gnié-se-che-che-Uo.  Liv.  I.  p,  8. 

(3)  Cf.  id. 

(4)  Cf.  Kang-kien-i-tche-lnu 


Liv,  XlII.  p 7.  10. -Liv.  XIV.  p.  1. 


■ong  Ngan-kouo.  Kong-yang  Kao 


' .4 

-J 


■ ■) 
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26“  K‘ong  Ngcm-kouo  H (Tse-kouo  ^ g). 

Descendant  de  Confucius  à la  XI"  génération,  il  eut  pour 
maître  Chen  P‘ei  1^  j$;  (Lou  Chen  et  il  avait  étudié  le 

Chang-chou  tpî  ^ (Annales)  sous  la  direction  du  célèbre  Fou  Cheng 
iiv  M-  Pendant  le  règne  de  l’empereur  King-ti  son  fils  le 

prince  Lieou  Yu  §lj  fit,  roi  de  Lou  trouva  un  vieux  manuscrit 
du  Ckajig-cJiou  fn]  dans  les  masures  d’une  vieille  maison  ayant 
appartenu  à Confucius;  ces  tablettes  étaient  écrites  en  caractères 
antiques,  il  les  remit  à K‘ong-Ngan-]{ouo  ^ Pli  ^>-6  put  lire  ce 
vieux  texte,  et  le  reconstituer  à l’aide  d’autres  documents.  Ce 
texte  restauré  par  K'oiig  Ngan-]{ouo  1|L S s’appela  le  Kou-wen- 
cliay-ig -chou  "é’  fn]'  ^ Annales  en  caractères  antiques.  Il  fut 
un  des  principaux  chefs  d’école  pour  l’interprétation  des  Annales, 
qu’il  transmit  à Ma  Yong  U,  et  à Tcheng  K‘ ang-tch‘ eng  ^ 

Il  est  l’auteur  de  plusieurs  traités  sur  les  Canoniques  (I). 

27"  Ëul-k‘oan 

Né  à Ts‘ien-tch‘eng  fut  élève  de  K‘ong  Ngan-kouo^\^^ 

Pl,  et  sous  sa  direction  se  livra  à une  étude  approfondie  du  Chang- 
chou  fp]'  ^ (Annales)  Il  fut  recommandé  à l’empereur  Han  Ou-ti 
comme  un  des  hommes  les  plus  érudits  de  son  temps. 
En  113,  il  exerçait  une  haute  charge  à la  cour,  en  110,  il  fut 
censeur  (2). 

28“  Tch‘eng  Yen  ^ 

Lettré  du  royaume  de  Yen  En  153,  il  rédigea  un  Mémo- 
rial qui  fut  adressé  à l’empereur  Han  Ou-ti  pour  fixer 

les  rites  à observer  à l’occasion  du  culte  rendu  à Confucius  (3). 

29"  Tcheou  Yang  pi. 

Lettré  brillant  du  royaume  de  Ts‘i  un  des  familiers  de 

(1)  Cf.  Recherches.  Notice  sur  K‘ong-Ngan-kouo.  IIR  Partie.  Confucius. 

Hiao-tcheng-chang-yeoii-lnu  Liv.  Xl\'.  p.  3. 

(Voir  Article  I.  Chou-king . Annales). 

(2)  Cf.  Kang-kien-i-tche-lou 

(3)  Cf.  Chen-sien-t'ong-kien 


Liv.  XI\'.  p.  fl. 
Liv.  VIIL  art.  IN',  p.  5. 


— 322  — 


Lieou  Pi  ^1]  roi  de  Ou  Fit  partie  de  la  commission  des 

50  Encyclopédistes,  en  138  (1). 

30“  Hou  Soei  ^ 

Lettré  nommé  çrand  officier  de  Ou-ti  En  104,  il  fut 

choisi  comme  collaborateur  pour  la  rédaction  du  calendrier,  avec 
Se-ma  Ts‘ien  E]  M M et  Kong-suen  K‘ing  ^ ^ÎP  (2). 

31“  Hia-heou  Cheng  ^ 

Son  père,  originaire  du  roj^aume  de  Lou  se  nommait  üm- 
heou  Che-tch‘ ang  M il  reçut  pour  prénom  Tse-tcliang 

^ il  étudia  le  Ciiang-chou  fpj  ^ avec  son  père,  puis  acheva 
ses  études  sous  la  direction  de  Ngeou-yang-che  ^ J^.  Tchao- 

ti  Hg  ^ (86-73)  le  nomma  encjxlopédiste.  On  le  nomme  commu- 
nément Ta-Hia-heou  :k  ^ 'j^,  Hia-heou  l’Ancien,  Il  légua  son 
texte  et  ses  commentaires  des  Annales,  à son  cousin  Hia-heou 
Kien  ^ ^ ordinairement  appelé  Siao  Hia-heou  ^ iH, 
Hia-heou  le  Jeune.  De  là  prirent  naissance  trois  Ecoles:  celle  de 
Hgeou-yang  ^ P^,  celle  de  Hia-heou  l’Ancien  et  celle  de  Hia-heou 
le  Jeune.  Le  texte  de  Hia-heou  l’Ancien  fut  adopté  comme 
officiel  en  51,  par  l’empereur  Siuen-ti  ^ ^ (3). 

32°  King  Fang  7^  ^ (Kiun-mmg  ^ ^). 

Natif  du  royaume  de  Tchao  spécialiste  dans  l’étude  du 
livre  des  Mutations,  compta  beaucoup  d’élèves,  parmi  lesquels  se 
distingua  particulièrement  Liang-k‘ieou  Il  fut  calom- 

nié et  condamné  à mort  vers  36  av.  J.C.  Son  principal  ouvrage 
est  un  commentaire  du  I-king  f^,  intitulé  I-ling  ^ ^ (4). 


33“  Liang-k‘ieou  Ho  ÿ. 

Originaire  de  Tchou-tch‘eng  ^ éléve  du  lettré  King  Fang 


(!'  Cf.  Gnié-se-che-che-Uo 
(2)  Cf.  Kang-kien-i-tche-lou 


Liv.  I.  p.  8. 
Liv.  XIV.  p.  9. 
Liv.  XV.  p.  7.  9. 


(3)  Cf.  Kang-kien-i-tche-lou 
Gnié-se-che-che-lio 

(\'oir  Article  1.  Chou-kieng  (Annales). 


Liv.  1.  p.  5. 


(4)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou 


Liv.  XL  p.  11. 
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qui  l'envoj^a  en  sa  place  pour  commentateur  officiel  du 
livre  des  Mutations,  à la  cour  de  l’empereur  Siuen-ti  ^ Il  fut 
membre  du  comité  de  révision  des  Canoniques,  et  par  décret  officiel 
de  51,  son  texte  du  I-king  ^ (Mutations)  fut  imposé  comme 
officiel,  avec  ses  commentaires.  L’empereur  fit  suspendre  son 
portrait  dans  le  pavillon  de  la  Licorne,  fd-lin-ko  ,11  (1). 

34“  Ileou  Ts‘ang  ^ (Kin-kiun  ^ ^). 

Originaire  du  pays  de  Tong-hai  ^ 'M',  il  reçut  de  son  maître, 
le  distingué  lettré  Mong  K‘ing  ^ 0,  la  volumineuse  compilation 
des  Rites  en  214  chapitres.  Il  tint  école  à K‘iu-f‘ai  fH]  ÿ,  et 
souvent  le  Li-ki  |i[  gE  est  nommé  Mémoires  de  l’Ecole  de  Heoii 
2''s’ang  Æf  il  eut  pour  disciples  Tai  Té  ^ et  son  neveu  Tai 
Cheng-té  ^ M f^-  Ces  deux  lettrés  émondèrent  la  grande  col- 
lection, et  de  ce  travail  d’élimination,  sortirent  les  deux  ouvrages 
célébrés  en  littérature:  1"  Mémoires  de  Tai  l’Ancien  ou  Ta  Tai- 
ki  ^ lE,  composé  par  Tai  Té  ^ 2“  Mémoires  de  Tai  le 

Jeune  ou  Siao  Tai-ki  v]'  iSê  ÏÏE,  dont  l’auteur  fut  Tai  CJteng-ié  ^ 

La  seconde  année  de  Siuen-ti  W ^ (72)  Heou  Ta'ang  faisait 
partie  de  la  société  des  Encj^clopédistes.  Il  fut  ensuite  honoré 
dans  le  temple  de  Confucius  comme  premier  auteur  du  Li-ki 
IE(2). 

35“  Lieou  Hiang  ^Ij  jfi]  (Keng-cheng  H 4^). 

Descendant  à la  4“  génération  du  prince  Lieou  Kiao  ÿlj 
frère  de  Lieou  Pang  $1^.  Son  prénom  était  Tse-tcheng  ^ ; 

on  le  nommait  d’ordinaire  Keng-cheng  H Æ le  Revenu  à la  vie, 
à la  suite  de  la  guérison  inespérée  d’une  maladie  qui  l’avait  conduit 
aux  portes  du  tombeau.  Il  avait  été  guéri  par  un  tao-che  nommé 
Sou  1^.  Souvent  dans  l’histoire  il  est  désigné  sous  le  nom  de  Keng 
cheng  v.  g.  dans  l’histoire  officielle  du  règne  de  Yuen-ti 

(1)  Cf.  Ileoii-tcheng-chang-iieou-Iou . t.iw  XXII.  p,  G. 

(2)  Cf.  Recherches.  IIP.  Partie  Confucéisme,  X^otice  sur  Heou  Ts'ang, 

Iliao-tcheng-chang-yeou-lou.  Pi'".  X\'l.  p.  15. 

Voir  Article  I.  Les  Trois  Rituels  (San  JA) 
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X etc.  Plus  tard  il  se  nomma  Hiang  In].  Il  était  très-versé 
dans  la  connaissance  du  Taoïsme  et  des  Canoniques;  censeur  et 
membre  du  comité  des  Encyclopédistes,  sous  l’empereur 
^ il  prit  part  active  à la  restauration  du  texte  des  Canoniques 
en  51 . 

Partisan  des  idées  taoïstes,  il  présenta  à l’empereur  le  recueil 
des  écrits  composés  à la  cour  de  Hoai-nan-tse  '/^  ‘[^  ^ et  intitulé  : 
Hong-pao-ivan-pi  On  raconte  même  que  Siuen-ti  ^ 

^ voulut  mettre  à l’épreuve  quelques  unes  des  méthodes  indiquées 
pour  devenir  immortel,  et  que  n’ayant  point  réussi,  il  fît  incarcé- 
rer Lieou  Hicnig  ||l]  In]. 

Après  l’avénement  de  Yuen-ti  tC  ses  deux  maîtres  Siao 
Wcmg-tcliej^  ^ et  Tcheou  K‘cin  J:^,  se  firent  les  protecteurs 
de  Lieou  Keng-cheng  fij  Ig  qui  devdnt  conseiller  de  l’empereur. 
Les  eunuques  Che  Bien  Ç ,IH  et  autres,  à force  d'intrigues  et  de 
calomnies,  le  firent  dégrader  à deux  reprises  contre  le  gré  de 
l’empereur.  Sous  l’empereur  Tcli‘eng-ti  il  composa  le  Lié- 

niu-tc]i‘oan  ^ et  le  Chouo-yuen  Vies  des  femmes 

célèbres  et  Tracts  moraux.  Il  fut  nommé  président  du  comité  des 
Encyclopédistes,  réviseurs  des  anciens  livres.  A sa  mort,  l’an 
8,  son  fils  Hin  îîjc  bu  succéda  dans  cette  charge  importante,  et 
acheva  le  Catalogue  des  livres  commencé  par  son  père.  Ces  deux 
lettrés  ont  joué  un  rôle  de  tout  premier  ordre  dans  le  travail  de 
restauration  de  la  littérature  antique  sous  les  Han  d’Occident  \1). 

36"  Lieou  II in  ^Ij  ftjC-  (Sieou  ^). 

l'roisième  fils  de  Licou  Hiang  §lj  ifi],  il  eut  pour  prénom 
Tse-tsiun  Pr  L’empereur  Tch‘ eng-ti  ^ estimait  ce  jeune 

homme,  et  comme  membre  de  la  famille  régnante,  et  pour  son 
talent  supérieur;  en  24,  il  le  prit  même  à son  service  spécial,  mais 
le  Grand  Maréchal  Wang  Hong  ^ qui  alors  accaparait  toutes 
les  charges  pour  son  clan,  s’opposa  à son  admission  à la  cour,  et 


(1)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou 
Chen-sien-t^  07ig-kien 
Textes  historiques 


Idv.  XII.  p.  I. 
Liv.  VIII.  art.  IX.  p.  6.  8. 
p.  636.  à 640.  p.  663.  673.  686. 
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l’empereur  n’osa  pas  lui  résister.  Cependant  l’an  8 av.  J.  C,  à la 
mort  de  son  père,  il  fut  nommé  président  du  comité  des  encyclo 
pédistes,  et  acheva  le  catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  im- 
périale. Voici  les  7 sections  et  les  principales  subdivisions  du 
catalogue. 


T 

6° 

5° 

4° 

30 

2" 


Médecine. 
Divination. 
Art  militaire. 
Poésie. 
Morale. 

Arts. 

Classiques. 


9°  Economistes. 

8°  Divers. 

1°  Sophistes. 

6“  Humanitaires. 

5°  Idéalistes. 

4°  Légistes. 

3°  Physiciens. 

2°  Taoïstes. 

1°  Lettrés  (Jou-Jdao). 


Lieoii  Hin  de  concert  avec  le  grand  maréchal  Tong 

Tchong  ^ et  le  général  Wang  Ché  î ourdit  un  complot, 
dans  le  but  d’assasiner  Wang  Mang  3E  et  de  sauver  la  dynas- 
tie, la  ligue  fut  découverte,  et  les  auteurs  du  complot  se  suicidèrent 
en  23  ap.  J.C  (1). 


37“  Yang  Riong  ||  (Tse-yun  ^ #). 

Né  à Tch‘eng-tou  fP,  au  Se-tdi'oan  H ji|,  l’empereur 
Tch‘eng-ti  ^ (32-6)  le  fit  venir  à sa  cour  et  l’estimait  grande- 
ment; il  devint  conseiller  sous  le  règne  de  Ngai-ti  ^ 0.  Le 
Grand  Annaliste  Lieou  Hin  fij  gjC  le  prit  pour  précepteur  de  son 
fils  Lieou  Fen  ^Ij  puis  Wang  Mang  3£  lui  donna  une  haute 
dignité.  Mais  l’an  18,  son  élève  Lieou  Fen  ^l|  ayant  été  com- 
promis dans  une  tentative  de  révolte,  Wang  Mang  3E  donna 
ordre  de  saisir  aussi  son  maître  Yang  Hiong  A l’arrivée 

des  officiers  de  la  justice,  il  travaillait  dans  le  pavillon  T‘ien-lou- 
/fo  ; se  voyant  sur  le  point  d’être  appréhendé,  il  se  préci- 

pita du  haut  de  l’étage  et  mourut  peu  après,  il  avait  71  ans.  Ses 
ouvrages  principaux  sont:  T‘ai-hiuen  -k  i sur  le  Fhing  ^ ; 


(1)  Cf.  Kang-kien-i-tche-lo 
Textes  historiques 


Liv,  XVlll.  p,  3.  — Liv.  XIX.  p.  6. 

p.  686.  742. 
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Fa-yen  g sur  le  Lnen-yu  |§  ; Hiun-tsoan  plll  Tcheou- 
tchen  (A)  Fan-sao  jx  i^,  élégies. 

L'histoire  littéraire  désigne  d’ordinaire  l’époque  des  premiers 
Han  'l^  sous  le  nom  de  : Période  de  Kia  / M Üt  et  de  Yang 
Hiong  c’est  qu’en  effet  ces  deux  grands  lettrés  sont  restés 

comme  les  types  de  la  littérature  de  cette  époque  (1). 

38“  Kong  Cheng  ^ ( Kiun-che  ^ 

Originaire  de  Pang-tcli‘ eng  fut  censeur  sous  Ngai-ü 

^ ^ (,6-1).  Lorsque  Wang  Mang  ^ usurpa  le  pouvoir,  il 
donna  sa  démission,  et  refusa  de  favoriser  ses  manœuvres  contre 
la  dynastie. 

L’an  11,  Wang  Mang  devenu  empereur  lui  fit  porter  solen- 
nellement le  diplôme  de  Grand  Précepteur  du  prince  héritier,  et 
envoya  un  char  attelé  de  4 chevaux  pour  l’amener  triomphalement 
à la  cour.  Plus  de  mille  notables  s’étaient  joints  sur  le  parcours, 
à cette  solennelle  ambassade.  Le  fier  lettré  prétexta  ses  infirmités, 
sa  vieillesse,  s'étendit  sur  sa  couche,  et  fit  étendre  sur  son  lit  sa 
robe  de  cour  et  son  ceinturon. 

Le  délégué  de  Wang  Mang  n’eut  même  pas  la  ressource  de 
lui  faire  accepter  au  moins  pour  la  forme  le  sceau  et  le  diplôme 
de  sa  haute  dignité.  “Après  tant  de  faveurs  reçues,  ajouta-t-il, 
si  je  trahissais  la  djmastie  ma  bienfaitrice,  comment  oserais-je 
me  présenter  aux  enfers?”  — Il  mourut  14  jours  après,  à l’âge  de 
79  ans.  Wang  Mang  avait  trouvé  un  lettré  qui  n’entendait  pas 
plier  l'échine  devant  lui,  et  il  dut  dévorer  cette  rude  humiliation  (2). 

. 39“  Lieou  Ngayi  §lj  (Hoai-nan-tse 

Fils  aîné  du  prince  Lieou  Tc}i‘ang  §1]  et  roi  de  Hoai-nan 
îiË  Sa  cour  fut  le  rendez-vous  de  savants  de  toutes  nuances, 
cependant  les  idées  taoïstes  y prédominaient,  les  magiciens  et  les 
amateurs  de  sciences  occultes  s’y  rencontrèrent  en  grand  nombre. 


(1)  Cf.  Tche-na  -we7i-luo-che. 

Kaiig-kieii-i-tche-Iou . 
Chen-sie7i-t'  oitg-ldeii . 

(2)  Cf.  Kang-K'ie)7-i-tche-lou. 


p.  24  25. 

Liv.  XVniI  p.  3.  Liv.  XIX.  p.  3. 

Liv.  IX.  art.  I.  p.  6.  8, 


I 
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L’ouvrage  attribué  à Hoai-nan-tse  n’est  guère  qu’un  recueil  des 
écrits  de  cette  société  littéraire,  moins  épurée,  moins  orthodoxe 
que  l’assemblée  des  savants  qui  à la  même  époque  fréquentaient 
la  cour  de  Lieou  Té  $<1  roi  du  Ho-kien  Noai-ncni-tse 

et  son  frère  Lieou  Se  ^Ij  ^ fomentèrent  une  rébellion,  mais  in- 
capables de  résister  aux  armées  de  Han  Ou-ti  ils  se 

suicidèrent  et  leurs  familles  furent  éteintes  en  122. 

La  cour  de  Hoai-nan-tse  fut  le  foyer  du  Taoïsme  et  celle  de 
Lieou  Té  fut  le  centre  du  Ritualisme  orthodoxe  (1). 

§//.  DYNASTIE  DES  HAN  V OniENT.  (2r>-220). 

La  mise  au  point  des  anciens  textes  des  canoniques,  restaurés 
partie  de  mémoire,  partie  à l’aide  de  fragments  de  planchettes, 
retirés  de  leurs  humides  cachettes,  avait  été  très  laborieuse,  les 
membres  du  comité  des  encyclopédistes  ne  tombaient  guère  d'ac- 
cord que  sur  deux  points.  i°  L’altération  des  textes  primitifs 
est  évidente.  2"  Les  lacunes  sont  irréparables. 

A ce  moment  parut  Wang  Tch‘ong  ^ qui  mourut  vers 
90  ap.  J.  C.  C’était  l’élève  de  Pan  Piao  Jjî  père  de  l'historien 
Pan  Kou  ïj£  Hl-  Les  circonstances  favorisaient  son  audace  et  il 
en  profita  largement.  Il  écrivit  son  fameux  ouvrage  Luen-heng 
fit  ilî,  Balance  des  discours,  en  85  chapitres,  et  un  autre  intitulé 
Yang-sing-chou  ^ ^ en  16  chapitres.  L’apparition  du  1"  ouv- 

rage fut  le  plus  terrible  coup  de  massue,  que  les  Canoniques  mal 
reconstitués  reçurent  jamais. 

Wang  Tclkong  ^ ^ était  un  de  ces  génies  hardis  mais  peu 
mesurés,  il  fut  le  ravageur  des  Canoniques  récemment  restaurés. 
Il  prouva  que  ces  textes  fourmillaient  d’erreurs,  puis  de  là  il  sapa 
par  la  base  l’ancienne  doctrine  traditionnelle.  Il  nia  l’existence  d’un 


(1)  Cf.  Recherches.  Tom  IX.  p.  GO'i-007. 

Textes  historiques.  p.  404.  406.  468-469. 

(Compilation  de  Hoai-nai-tse)  titre  : Flong  -pan-wan-pi  jîl  S M ff'-  3 séries. 
Le  Nei-chou  iÿ  21  chapitres;  le  Tchong-chnu  ‘p  en  8 livres:  le  'Wai-chou 
^1>  Dissertations.  C’est  un  recueil  des  travaux  littéraires,  des  lettrés  qui 
fréquentaient  la  cour  du  roitelet. 
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Etre  suprême,  d’une  providence,  nia  la  vie  future  et  la  rétribution 
d'outre  tombe,  fit  de  l'univers  un  immense  combat  d’éléments,  où 
le  plus  fort  écrase  le  plus  faible.  Bref  il  fut  le  premier  à formuler 
crûment  le  système  panthéiste  et  athée  des  philosophes  de  Song 

Les  Lettrés  de  cette  époque  sans  aller  aussi  loin  que  Wang 
Tcli‘ong  ï ^ subirent  cependant  profondément  l'influence  du 
rationalisme  athée. 

1°  Pan  Kou  JË  [il,  mort  en  92  ap.  J.C,  écrivain  marquant, 
qui  outre  son  histoire  des  Premiers  F^an  fH,  composa  ; Lié-tdi  oan- 
tsai-ki  ^ lE,  en  28  chapitres  ; le  Pé-kou-P ong  Ê 1 

2'ch' oen-ts' ieou-JP ao-ki-piao-tche-tclP oan  ^ f ilC  ^ ^ en 

fOO  livres,  et  cinq  autres  ouvrages  secondaires. 

2°  Sa  sœur  Pan  Tchao  JË  [Ip  fut  un  habile  écrivain  : 

3°  Ma  Yong  pjilî,  79-166,  confucéo-tao'iste,  maître  de 
Tcheng  iP ang-tch‘ eng . 

4“  Tcheng  K‘ang-tch‘ eng  ^ j||  fortement  imbu  d’idées 
rationalistes,  fut  l'auteur  de  nombreux  ouvrages  et  commentaires 
sur  les  Canoniques,  et  ses  gloses  imprégnées  de  cet  air  vicié  du 
rationalisme,  furent  la  source  où  tous  les  lettrés  vinrent  chercher 
le  vrai  sens  du  texte.  11  eut  un  rang  prépondérant  parmi  tous 
les  commentateurs,  jusqu’à  l’époque  de  K‘ong  Ing-ta  ËL  Il  Ü 
sous  les  T‘ang  jÿ.  Il  imagina  six  cieux  divers,  pour  loger  les 
cinq  souverains  et  le  Dominateur  souverain  (1). 

5^  Ing-chao  auteur  du  Fong-sou-t‘ong  M M- 

qui  écrit  vers  140  ap.  J.  C,  est  un  incrédule  raffiné,  son  style 
cinglant  et  à l’emporte-pièce,  ne  démolit  pas  seulement  les  super- 
stitions populaires,  mais  heurte  de  front  les  plus  essentielles 
doctrines  du  Ritualisme  antique,  l’existence  d’un  Souverain 
Dominateur,  régissant  le  monde,  punissant  les  méchants,  et  récom- 
pensant la  vertu. 

6“  Ts‘ai  Long  ^ du  IJo-nan  jpj  j^',  littérateur,  géomancien 
et  astrologue,  fut  bibliothécaire  au  palais  sous  Ling-ti  ® ^ 
(168-171).  En  175,  iVai  Yong  fut  chargé  par  l’empereur  de  faire 


(1)  Cf.  Testes  historiques 


p.  1864, 


Tchou-kouo  Liang.  Tcheng  K‘ang-tcli‘eng. 


h 
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graver  en  trois  formes  de  caractères,  le  texte  des  Canoniques,  sur 
une  série  de  stèles  en  pierre,  érigées  devant  la  grande  école  de  la 
capitale.  En  178,  un  réquisitoire  contre  les  eunuques  amena  sa 
disgrâce.  Il  passa  dans  le  pays  de  Ou  et  devint  l’admirateur 
et  le  propagateur  du  Luen-heng  de  Wang  Tch‘ong  5E 

Ses  oeuvres  littéraires  comptent  400  chapitres.  Tong  Tcho  le  fît 
emprisonner  en  192,  il  mourut  peu  après.  Manifestement  la  doc- 
trine primitive  est  atteinte  dans  ses  bases  essentielles,  et  sous 
l’influence  des  passions  humaines  et  des  idées  fausses  du  Taoïsme, 
elle  dégénère  en  rationalisme  athée. 

L’an  165,  l'empereur  Hoan-ti  ^ fut  le  premier  des  sou- 
verains chinois,  qui  fit  la  démarche  officielle  pour  offrir  des  Sacri- 
fices à Lao-tse  ^ ^ sur  son  tombeau  à Lou-i-liien  ^ b au 
Ho-ymn  ’/pJ  1^.  Il  fit  construire  un  temple  dans  sa  capitale  sous  le 
vocable  de  Lao-tse  ^ et  alla  en  personne  lui  faire  des  offran- 
des, l’an  166.  Cette  innovation  rituelle  est  flétrie  dans  l’histoire 
officielle,  mais  elle  prouve  quand  même  l'influence  de  cette  secte 
sur  les  idées  de  l'époque,  et  les  lettrés  orthodoxes  auront  beau  se 
liguer  en  pléiades,  pour  s’opposer  au  courant  taoïste,  ils  n’arrive- 
ront point  à endiguer  son  cours. 


— 330  — 


ARTICLE  IV. 

LES  TROIS  ROYAUMES  ET  LES  TSIN. 

TjOS  Rovaniiies  (220-26.^). 

Les  littérateurs  et  philosophes  de  la  période  Kien-ngan 
^ et  des  premiers  temps  des  Trois  Royaumes,  furent  rationalistes 
ou  taoïstes-  Ces  hommes  sont  désignés  sous  l’appellation  géné- 
rique de  : Les  sept  lettrés  de  la  cour  de  Yé  pi. 

D’abord  le  prince  Ts‘ao  Pei  35,  fils  de  Ts‘ao  Tsao 

et  devenu  l’empereur  Wen-ti  ^ était  un  bon  littérateur.  Mais 

son  frère  Ts‘ao  Tché  ^)t,  prénom  Tse-kien  ^ fut  un  poète 
improvisateur  remarquable.  “Ts‘ao  Tché,  d'après  le  dicton  de 
l’époque,  rimait  une  pièce  de  vers  en  faisant  sept  pas”.  Bon  poète, 
bon  buveur  et  bon  taoïste,  menant  joyeuse  vie. 

Les  sept  lettrés  de  la  cour  de  Yé  |=11  étaient  à l’instar. 

L’  K‘ong  Yong  3L  kIIî  prénom  Wen-Iciu  ^ du  royaume 
de  Loi/,  avait  été  grand  dignitaire  sous  Hien-ti  ^ fut  mis  à 
mort  par  Ts‘ao  Ts‘ao 

2”  Tch‘en  Lin  ïjjc  prénom  ICong-tchang  3L  de  Koang- 
ling  ^ , passa  au  parti  de  Ts‘ao  Ts‘ao  ^ et  eut  une  charge 

officielle. 

3"  Wang  Ts‘an  3E  prénom  Tchong-siuen  ftf'  m,  de  Chan- 
yang  lU  It,  fut  un  des  plus  célébrés  de  la  pléiade,  et  devint 
conseiller  à la  cour  de  Wei  fl,. 

4°  Siu  Kan  prénom  Wei-tch‘ang  ^ -^g;,  de  Pé-hai 

4b  m. 

5“  Yuen  Yu  \ljt  prénom  Yuen-yu  jt  de  Tch‘en-lieou 
1*^  "ia,  au  Ilo-nan  jtf,  fut  disciple  du  célébré  Ts‘ai  Yong  ^ g, 
l’admirateur  des  doctrines  de  l’incrédule  Wang  Tch‘ong  J et 
partagea  les  idées  de  son  maître  (1). 

6°  Ing  Yang  prénom  Té-lien  ÏÜ,  de  Jou-nan  j^. 

7°  Licou  Tcheng  ^Ij  prénom  Kong-han  <25  natif  de 
Tong-p‘ing  est  regardé  par  les  littérateurs  comme  le  plus 


(1)  Cf.  Iliao-tcheng-chang-yeou-lou. 


Liv.  XV.  p.  15. 
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marquant  de  cette  société  de  savants  (1). 

Les  Tsin  ^ 265-^20. 

Les  dernières  années  du  royaume  de  Wei  |Ê,  et  les  premiers 
temps  de  la  dynastie  des  Tsin  virent  un  nombre  considérable 
de  gens  de  lettres,  dont  plusieurs  se  firent  une  réputation  bien 
méritée.  En  littérature  ils  sont  groupés  sous  5 titres  généraux. 

1“  Les  trois  ermites  de  Sin-yang-san-in  H R- 

2“  Les  sept  sages  de  la  Bambouseraie. 

3”  Les  trois  “ Tchang”  les  deux  “Lou”  les  deux  “P‘an” 
if  “Tsouo”  .è- 

4”  Les  deux  historiens  Foii  Hiuen  et  Tclien  Cheou. 

5“  Le  commentateur  du  Tsouo-tclioan  nommé  Tou  Yu. 

A Les  trois  ermites  de  Sin-yang  '1^  |^. 

1“  T‘ao  Ts‘ien  prénom  Yuen-ming  •/)!{]  Ce  fut  un 

lettré  distingué,  il  naquit  à Tcld ai-sang  ^ dépendant  de  Sin- 
yang  |î^  et  devint  sous-préfet  de  P‘ ang-tché  Bientôt 

il  se  démit  de  sa  charge  pour  avoir  le  loisir  de  s'occuper  de  litté- 
rature. Ses  ouvrages  en  huit  livres  sont  intitulés  : Yuen-ming- 
fst  î^îfI  0^  Le  fragment  : Koei-ld iu-lai-ts‘e  §§  ^ %%  du  Kou- 

wen  é'  ^ est  son  œuvre.  Il  mourut  en  283,  à l’àge  de  63  ans. 
Il  fut  l'homme  marquant  de  cette  époque. 

2“  Tclieou  Siu-tche  , mandarin  démissionnaire,  se 

retira  chez  les  bonzes  de  Liu-chan  jM  [Jj  et  se  fit  le  disciple  du 
bouze  Hoei-yuen  ^ 

3”  Lieou  I-min  %\\  jJ;  de  P‘ ang-tch‘ eng  '0  démissionna 

et  se  retira  à K‘ oang-chon  [Jj. 

Ces  trois  mandarins  démissionnaires,  lettrés  de  mérite,  for- 
mèrent un  trio,  que  les  gens  de  l’époque  nommèrent  ; Les  trois 

(1)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeou-Iou.  Liv.  XIV’.  p.  4.  — liv.  XIV’.  p.  1. — 
Liv.  IX.  p.  4. 

Tch  e-na-wen-hio-che . p.  43. 

Le  courant  rationaliste  et  athée  de  Wang  Tch'ong  3E  iÆ  passe  ainai  par 
l’entremise  de  son  lecteur  assidu  Ts^aiYong'^  à cette  société  de  lettrés  de 
la  fin  des  Han  ^ Orientaux  et  de  la  période  des  Trois  Royaumes. 
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solitaires  de  Sin-yang  p^.  A part  celui  qui  se  mit  à étudier 
le  bouddhisme  avec  le  bonze  Hoei-yuen  • jg,  ils  paraissent  avoir 
suivi  le  sentier  des  croyances  communes  aux  lettrés  de  l’époque. 

Ji  Les  sept  sages  de  la  Bamhouseraie. 

Ici  les  tendances  taoïstes  sont  manifestes,  leur  mode  de  vie, 
leurs  œuvres,  leurs  études  d'alchimie  pour  composer  la  pilule 
d'immortalité,  ne  laissent  aucun  doute  sur  leurs  croj^ances. 

Du  reste,  ils  se  vantaient  d'être  disciples  de  Lao-tse  ^ ^ et 
de  Tchoang-tse  , et  se  moquaient  des  Canoniques  à l’occasion. 

1"  Ki  K‘ang  j^,  prénom  Choii-yé  M habitait  Tche 
au  Ts‘{ao-houo  [ü,  Se  ma  TcJiao  fî]  llp  vint  lui-même 
écouter  ses  conférences  sur  le  taoïsme  et  l’alchimie.  Le  confé- 
rencier ne  daiujna  pas  même  se  lever.  Cet  homme  avait  le  titre 
de  grand  préfet,  sa  conduite  et  son  laisser  aller  fournirent  des 
preuves  de  culpabilité  et  il  fut  mis  à mort.  Il  fut  l’auteur  des 
ouvrages:  Tsiue-hiao-cliou  M ^ * et  Yang-clieng-luen  ^ 

Ce  fut  lui  qui  organisa  la  société  des  sept  sages  de  la  Bambouse- 
raie.  Se-ma  Tchao  'ïï]  % HS  eut  la  main  forcée  et  dut  le  faire 
exécuter  à contre  cœur  (Ih 

2“  Chan  7'V(0  iJj  iÿ,  très  ivrogne;  l’empereur  voulut  expéri- 
menter quelle  quantité  de  vin  il  pouvait  absorber  avant  d’en  arriver 
à l’ivresse.  Chaque,  fois  qu’il  se  rendait  à un  lieu  quelconque,  il 
fallait  au  préalable  lui  préparer  du  vin.  Il  habitait  Pmg-tcheou 
£li,  et  aimait  à festoyer  sur  les  bords  de  la  pièce  d’eau  Kao- 
yang-tch‘e  '0]  P#  îilî  (2). 

3“  Yuen  Tsi  Pic  fils  de  Yuen  Yii  Pic  et  prénom 

Sé-tso77g  |p]  officier  milifaire  et  lettré  capable,  il  est  l’auteur 
de  Yong-hoai  j'^’  en  80  chapitres. — Ta-tchoang - luen 
Ta-jen-siea-c]ieng-fch‘oan  A ^ fÿ-  Au  reçu  de  la  nouvelle 
de  la  mort  de  sa  mère,  il  continua  à jouer  aux  échecs.  De  ce  fait 
on  prit  prétexte  de  l’accuser  et  le  faire  exiler  (3). 


(1)  Cf.  Gnié-se-che-che-lou . 

(2)  Cf.  Iliao-tcheng-chang-yeou-lou. 

(3)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-i/eoii-lou. 


Liv.  RC  p.  6. 
Liv.  \C  p.  15. 
Liv.  XV.  p.  15. 
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4“  Yuen  Rien  PtC  fils  du  frère  aîné  de  Yi/eti  Tsi  Wl  H, 
son  prénom  était  Tchong-ijong  fft'  H n’aimait  pas  moins  le 

vin  que  les  lettres. 

5“  Hiang  Sieou  |fi]  prénom  Tse-ki  ^ originaire  de 
Roui  j'g,  du  Ro-nei  iiî]'  pj,  écrivain  aux  nuances  fort  taoïstes,  il 
écrivit  deux  ouvrages,  qui  furent  retouchés  et  publiés  par  Koiio 
Siang  fP  du  Ro-nan  ’/iï]'  1^,  les  titres  sont  : 2's‘ ieou-choei  filc  7K 
et  Tche-là  $ |)!|  en  deux  livres.  Il  fut  écuyer  de  l’empereur  (1). 

Wang  Jong  3:  prénom  Siun-tcho7ig  fij',  habitait 

Lin-i  [ï|;  ÿf,  à Lang-ya  c’était  le  grand  ami  de  Yiien  Tsi 

! PÆ  fl  rnais  il  était  plus  jeune  que  lui  de  ving  ans.  Il  fut  président 
du  ministère  des  Rites,  ministre,  après  quoi  il  démissionna  et  fit 
partie  de  la  société  des  Sept  Sages  du  “Bosquet  de  Bambous”(2). 

7“  Lieou  Ling  ^Ij  l’un  des  plus  célèbres  de  la  bande,  mais 
aussi  l’un  des  plus  ivrognes.  Son  prénom  était  Pé-luen  fé  fl^,  il 
était  natif  de  P‘ei  jijj,  taillé  en  hercule  et  fort  laid,  il  aimait  à se 
î faire  trainer  dans  une  petite  voiture  attelée  de  cerfs.  Dans  ses 
voyages,  il  faisait  toujours  porter  avec  lui  une  jarre  de  vin,  et  il 
avait  recommandé  à ses  suivants  de  l’enfouir  à côté  de  sa  tombe, 
s’il  venait  à mourir  en  route.  Il  écrivit  des  vers  pour  chanter  le 
vin.  Tsieou-té-song  jg  Joyeux  viveurs,  faisant  fi  de  toutes 

les  croyances  antiques,  et  cherchant  la  pilule  de  longue  vie,  pour 
jouir  plus  longtemps,  telle  est  bien  la  doctrine  de  cette  célèbre 
société  de  lettrés  (3). 

C Les  3 Tchang  5^,  les  2 Lou  les  2 P^an  et  Tsouo 
F Les  3 Tchang  51- 

1”  Tchang  Hoa  5M  prénom  Meou-sien  1%  habitait 
Fang-tch‘eng  if  dans  le  Fan-yang  ya  |i^  ; il  devint  conseiller 
à la  cour  et  fut  tué  par  le  rebelle  Tchao-ioang -luen  ^ fj|’,  à 
I époque  Yong-k‘ang  en  300.  Un  de  ses  ouvrages  est  inti- 
tulé Pouo-ou-tche  (4). 

(1)  Cf.  lliao-tchencj-chang-yeou-lou  Liv.  1\'.  p,  G. 

(2)  Cf.  id.  I.iv.  1\'.  p.  5. 

(3)  Cf.  Gnié-se  che-che-lio  Ijv.  I\^.  p.  6.  7. 

(4)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeon-  lou  Liv.  p.  5. 


1 
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2"  Tchang  Tsai  ^ ÿc,  prénom  Mong-yang  [5^,  habitant 
de  Ngan-p‘ing  ^ Sous  la  période  'i‘ ai-k‘ ang  :k  (280-289) 
il  fut  conseiller  d'Etat  (4). 

3"  Tchang  lUé  f/ÿ,  prénom  King-ycmg  frère  du 

précédent,  et  mandarin  à Bo-hien-fou  faj  J{^,  il  démissionna  au 
moment  des  troubles. 

Ces  trois  hommes  sont  désignés  dans  les  ouvrages  de  litté- 
rature et  d’histoire,  sous  le  nom  générique  des  “Trois  Tchang 

W '2). 

ir  Les  2 Lou  pi. 

1°  Lou  Ki  pi  prénom  Che-heng  i le  ûls  de  Lou 
K‘ang  pi  jtî[.  Il  fut  mis  à mort  par  Ing  roi  de  Tch‘eng-tou 

jk  M (3). 

2“  Lou  Yun  fi  prénom  Che-long  ih  f|,  frère  du  précé- 
dent. Il  devint  Grand  Maréchal  et  ministre  de  la  Guerre,  puis 
fut  mis  à mort  avec  son  frère.  Ces  deux  lettrés  distingués  sont 
appelés  : Les  Deux  Lou  Pii  (4). 

IIL  Les  2 P‘an 

V P‘an  Ni  •)§  Æ,  prénom  Tcheng-chou  JE  ;;!(!(,  lettré  très 
en  vogue  qui  écrivit  l’ouvrage  Ngan-cheng-luen  ^ ^ (5). 

2“  P‘an  Yo  prénom  Ngan-jan  ^ fn,  natif  de  Yong- 

yang  ^ p^.  D'abord  sous-préfet  de  Ho-yang  '/ïïf  P^,  il  parvint  à 
de  hautes  charges  et  fut  nommé  duc  de  Ngan-tch‘ang  ^ 

Ces  deux  lettrés  sont  désignés  sous  l’appellatif  commun  des  deux 
P‘an . 

IV^  Tsouo  È.. 

Tsouo  Se  prénom  T‘ai-tch‘ong  ^ ftp*,  habitait  Lin-tche 

P®  ’/rai  clu  paj^s  de  7's‘i  I!  fut  membre  de  la  société  académique 
des  lettrés,  et  se  piquait  de  connaissances  peu  communes  dans 
les  sciences  occultes.  Il  écrivit  le  T‘si-tou-fou  ^ fP  ® et  le  San- 

(1)  C.  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou.  Liv.  t"lIL  p.  5. 

(21  Cf.  id. 

(3)  Cf.  id.  Liv.  XIX.  p.  12. 

(M  Cf.  id.  „ 

(5)  Cf.  id.  Liv.  V.  p.  10. 
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tou-fou  ^ HÇ,  fut  directeur  de  l’Ecole  impériale,  puis  mandarin 
de  Ki-tcheou  il’H  (1). 

D Les  Deux  historiens. 

Fou  Hiuen  [è- 

Sur  la  liste  des  lettrés  célébrés  de  l’époque  il  convient  d’ajouter 
les  noms  de  2 historiens  de  mérite.  Le  1"  composa  une  histoire 
du  royaume  de  Wei  Wei-chou  §1  Il  se  nommait  Fou 

Hiuen  ftl  iè.  prénom  Hieou-i  ^ et  habitait  Nmg-tcheou  ^ 

(1). 

2“  Tch‘en  Cheou  prénom  Tch‘ eng-tsou  ^ jfi^,  de  Ngan- 

han  ^ au  pays  de  Pa  (Se-tch‘oan).  Son  maître  dans  les 
lettres  fut  Ts‘iao  Tcheou  Mfî  grand  dignitaire  à la  cour  de  Lieou 
Pei  M La  carrière  de  Tch‘eng  Cheou  0 se  déroula  sous  la 
dynastie  des  Tsin  ^ d’Occident,  après  la  chute  des  Wei  en 
265.  Il  avait  subi  avec  succès  ses  examens  de  licence  et  était 
annaliste  à la  cour  des  Tsin  ^ : c’est  le  célébré  auteur  de  l’His- 
toire des  “Trois  Royaumes”  San-kouo-tche  H S iii.>  justement 
recommandable  par  la  perfection  de  son  style.  Du  reste  ses 
contemporains  le  mettaient  de  pair  avec  Se-ma  Ts‘ieyi  ^ 
l’auteur  du  Che-ki  ^ HE  (2). 

F Le  commentateur  du  Tsouo-tch‘ocni  fÿ. 

Tou  Yu  #.  ^ (Yuen-k‘ai  dt  fiH)  222-284. 

Lettré  très  distingué  et  fort  bien  renseigné  sur  toutes  les 
questions  de  l’art  militaire.  Les  officiers  de  la  cour  de  Tsin  Ou- 
^ ^ l’avaient  surnommé  ; Tou  Ou-k‘ou  ^ ^ Tou 

r“  Arsenal”,  en  raison  de  sa  compétence  pour  les  affaires  militaires. 
Pendant  la  période  T‘ai-che  ^ ta,  265-274,  il  était  préfet  au  Ho- 
nan  jpj  ]^.  Il  fut  promu  grand  général  au  moment  de  l’expédition 
contre  le  royaume  de  Ou  et  il  s’empara  de  la  ville  de  Kiang- 
ling  '/X  W.  (Nan-king).  L'empereur  l’honora  du  titre  de  Marquis 
de  Fou-yang  'g  j^,  en  280  ap.  J.  C. 

Tou  Yu  après  ce  succès  demanda  à se  retirer  dans  la 

I.iv.  X^’^I.  p.  G. 
Liv.  IV.  p.  2. 

43 


(1)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou. 

(2)  Cf.  id. 


— 336  — 


vie  privée,  pour  se  livrer  à l’étude  qui  était  sa  joie  et  sa  passion. 
Il  disait  plaisamment  à l’empereur,  qu’il  était  atteint  de  la  maladie 
du  Tsouo-tch‘ oan  ^ '|1|,  parce  qu’il  aimait  tout  spécialement  cet 
ouvrage,  qu’il  enrichit  de  précieux  commentaires.  Ses  travaux 
lui  ont  valu  une  vraie  célébrité,  ils  sont  intitulés  : Tch‘oen-ts‘ieou 
^ file,  sTouo-tch‘ oan-tsi-kiai  è.  ^ M (!)• 


(l)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeoit-lou. 
Textes  historiques 


Li\-.  X\'.  p.  7. 
p.  1015. 
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ARTICLE  V. 

PÉRIODE  DITE  DES  DEUX  COURS,  NORD  ET  SUD. 

407-590. 

I.  La  Coui*  du  Sud. 

A Sons  la  dynastie  Song  (d'20-i'77). 

1“  Les  4 Amis  Se-yeou  E9 

Sié  Ling-yun  S M passait  pour  le  maître  incontesté  de 
tous  les  lettrés  de  l’Est,  il  fut  préfet  de  Yang-hia  dépendant 

de  Tcli‘ en-kiun  fP,  puis  devint  conseiller  aulique.  Son  grand 
père  était  duc  de  K‘ang-lô  Sié  Ling-yun  ^ M M avait 

hérité  de  son  fief,  et  on  le  nommait  communément  Sié  K‘ang-lô 
îH"  Ses  deux  qualités  maîtresses  étaient  la  versification  et 

la  calligraphie,  l’empereur  Wen-ti  ^ ^ (424-453)  l’avait  surnommé 
le  Double  Trésor,  Eul  Pao  ~ f- 

Il  s’était  associé  à trois  de  ses  amis  intimes,  eux  aussi 
remarquables  dans  les  lettres  : Ho  TcJi  ang-yu  Siun  Yong 

^ li,  de  Ing-tch‘ oan  jll  ; et  Yang  Siuen  ^ ï^,  de  E ai-chan 

-k  ili. 

C’est  pour  ce  motif  qu’on  avait  surnommé  ces  lettrés  les 
Quatre  Amis,  Se-yeou  H 

Il  faut  croire  qu’il  fut  moins  bon  administrateur  que  grand 
lettré,  toujours  est-il  que  pendant  qu’il  exerçait  sa  charge  à Ling- 
tchoan  jÜ,  il  fut  accusé,  la  cour  envoya  un  délégué  pour  faire 
une  enquête,  Sié  Ling-yun  0 S jS  le  fit  tuer.  Alors  on  se  saisit 
de  sa  personne,  et  il  fut  traduit  en  jugement  devant  l’empereur, 
qui,  en  considération  de  son  merveilleux  talent,  lui  fit  grâce  de  la 
vie,  l’exila  dans  le  Koang-tong  ^ où  il  fut  tué  (I). 

2®  Trois  autres  lettrés  de  mérite. 

a)  Pao  Tchao  |,t  Bp,  prénom  Aling-yuen  ^ jg,  comme  poète, 
il  fut  l’émule  de  Sié  Ling-yim  ||f  SM-  C’était  alors  une  maxime 
courante  parmi  les  lettrés,  que  quiconque  voulait  devenir  poète 

(1)  Cf.  Tche-na-iven-hio-che . 

Gyxié-se-che-che-Uo . 


p.  47. 
Liv.  p.  8.  4. 
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devait  lire  les  vers  de  “Pao,  Sié^^,  c’est-à-dire  de  Pao  Tchao 

fis  et  de  Sié  Ling-yun  0 ll  Il  fut  grand  officier  de  Ling 
Hai-wang  ^ 3ï,  sous  les  So7ig  ^ (1). 

h)  Ye7i  Yen-tclie  Ü ^ ;è,  prénom  Ye^i-nien  ^ fut 
l’ami  de  Sié  Ling-yun  ^ S Mi  sous  Hiao  Ou-ii  ^ ^ ^ 453- 
465,  il  devint  un  des  grands  dignitaires  du  Ministère  des  Rites  (2). 

c)  L’historien  des  Heou  Hem  fÉ  ( Paii  postérieurs  d’Orient). 
F'cm  Yé  fa  11^,  prénom  Wei-tsong  habitait  Clwen-yang  ji|f 

1^,  il  fut  mandarin  des  Song  ^ et  préfet  de  Siuen-tch‘ eyig  ^ 
pendant  la  période  Yiieii-kici  ÿt  424-453,  et  ce  fut  à cette 
époque  qu’il  composa  l’histoire  officielle  des  Heou  Han  ^ Han 
postérieurs,  (ou  Han  orientaux,  Tong  Han  ^ '^)  embrassant 
une  période  de  25  à 190  ap.  J.C.  et  comprenant  une  vaste  compi- 
lation de  120  livres. 

Fan  Yé  fa  Hql,  écrivain  de  talent,  devint  intendant  de  l’impé- 
ratrice et  du  prince  impérial,  puis  fut  incarcéré  et  exécuté  pour 
tentative  de  révolte  (3). 

B Sous  les  Ts‘i  ^ (480-30 J). 

Sié  Tiao  ||j'  [îjt:  prénom  Y uen-hoei  jt  11|L  intendant  au  palais 
du  roi  Ts‘i-soei  Long  puis  président  du  ministère  des 

Rites  ; il  tomba  en  disgrâce  et  fut  mis  à mort  (4). 

iCong  Té-tchang  iJL  autre  homme  de  lettres  de  la  même 

époque. 

C Sous  la  dynastie  Liang  ^ (303-333). 

Ici  apparait  un  nouvel  élément,  dont  l’influence  va  s’exercer 
sur  les  croj^ances  : c’est  le  Bouddhisme.  Introduit  sous  Han  Mmg- 
ti  ^ il  était  demeuré  d’abord  assez  inaperçu,  mais  les 
traducteurs  chinois  et  indiens,  qui  travaillaient  avec  persévérance 
à la  cour  de  Wei  puis  au  royaume  de  Ou  ceux  qui  conti- 
nuèrent cette  œuvre  à Lo-yang  et  à Kien-k‘ ang , capitale  des 

(!)  Cf.  niao-tcheng-chcmg-yeou-lou  Liv.  XVI.  p.  G. 

(2)  Cf.  id.  Liv.  XV.  p.  14. 

(3)  Cf.  Gnié-se-che-che-Uo  Liv.  V.  p.  4. 

(4)  Cf.  id.  „ „ 
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Tsin  d’Orient,  et  tout  spécialement  le  célèbre  traducteur  Kuma- 
rajiva,  401-412,  avaient  fini  par  attirer  l’attention  des  hommes  de 
lettres.  Il  se  forma  peu  à peu  un  courant  d’opinion  vers  leBoud- 
dhisme.  Si  bien  que  sous  le  règne  de  Liang  Ou-ti  l’empereur 

bonze,  trois  courants  d’idées  se  trouvèrent  désormais  en  présence, 
le  Confucéisme,  le  Tao’isme  et  le  Bouddhisme,  et  la  lutte  engagée 
ne  cessera  plus.  Ces  trois  éléments  se  fondront  ensemble  sur 
plusieurs  points,  malgré  l’antipathie  réciproque.  Ainsi  sous  les 
Liang  ^ nous  voyons  déjà  apparaître  des  lettrés  aux  tendances 
bouddhiques.  Ce  fut  l’époque  où  arriva  de  l’Inde,  le  l*^''  patriarche 
du  bouddhisme  chinois,  le  bonze  Bodhidharma,  en  527. 

1"  En  premier  lieu  parait  le  fils  de  Liang  Ou-ti  ^ le 

prince  Té-che  ^ (T‘ong  appelé  généralement  Tchao-ming- 
t‘ai-tse  HH  ^ ÿk  A cinq  ans  il  possédait  ses  cinq  canoniques, 
c’était  un  lettré  distingué,  au  style  poli,  et  un  poëte  non  moins 
remarquable.  Ses  idées  bouddhiques  sont  assez  connues.  Il 
écrivit  l’ouvrage  Wen-siuen  ^ en  30  livres.  Il  mourut  à l’àge 
de  30  ans  (1). 

2°  Les  deux  historiens. 

a)  Chen  Yo  prénom  Uieou-wen  'ÿ,  habitait  Ou- 

liang  )^  ; sous  Liang  Ou-ti  ^ ^ il  fut  président  de 
ministère,  et  nommé  marquis  de  Kien-tch‘ang  tM  Sa  mort 

arriva  en  513.  Sa  méthode  de  versification  fit  loi  jusqu’à  l’époque 
des  T‘ang  jÿ. 

11  écrivit  l’histoire  des  Song  ^ Song-ciiou  ^ en  100  livres, 
l’histoire  des  Tsin  Tsin-chou  § ^ en  100  livres,  le  Ts‘i-chou 
^ et  le  Liang  Ou-ld  ^ jlî  |E,  Mémoires  de  Liang  Ou-ti.  Il  est 
aussi  l’auteur  d’un  ouvrage  relatif  au  bouddhisme  Se-cJ^eng-pou 

mmm  (2). 

h)  Siao  Tse-]iien  ^ MI,  prénom  King-i  originaire 

de  Lan-ling  [^.  Il  était  petit-fils  de  Kao-ti  des  Nan 

Ts‘i  ^ (Ts‘i  du  Sudl,  479-483.  Siao  Tse-hien  fut  préfet  de  Ou- 
liing  ^ S.,  la  3®  année  de  Ta-Yong  ;A1^,  en  537,  sous  l’empereur 


(1)  Cf.  Gnié-se-che-che-lio 

(2)  Cf.  Tliao-tcheng-chang-yeou-lou 


Liv.  p.  5. 
Li\'.  Xt'II.  p.  If). 
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Liang  Ou-ti  ^ Clien  Yo  \%  bon  juge  en  pareille 

matière,  faisait  le  plus  grand  cas  de  ses  poésies  et  de  ses  compo- 
sitions littéraires;  ces  deux  hommes,  avec  le  lettré  Yn-sm 
furent  les  maîtres  incontestés  de  cette  période.  Siao  Tse-hien 
écrivit  l’Histoire  officielle  des  Nan  lYi  ^ (Ts‘i  du  Sud),  em- 
brassant la  période  de  479  à 501.  L'ouvrage  comprend  59  livres. 
L’auteur  devint  ensuite  président  du  ministère  des  Rites  (1). 

3"  Tch‘an  Hoei-ioen  ‘]j| 

4"  Wang  Kin  3E  ijl,  l'auteur  d’une  inscription  gravée  sur 
la  stèle  de  la  pagode  T'eou-t‘ouo-se  üM 

Ces  lettrés  des  Liang  ont  une  tendance  accentuée  vers  les 
doctrines  bouddhiques. 

D Sous  la  dynastie  TcJden  b57-odd. 

Siu  Ling  |^,  auteur  de  l’suvrage  Yu-i‘ai-si7i-yong  ^ ^ 
0'K  • 


II.  I.a  Coin*  (lu  IVord. 

Sous  la  dynastie  des  Long  Wei  ^ fl,  (o3d-5o'i). 

L Yu  Sm  prénom  Tse-chan  ^ [il,  fils  de  Yu  Kien- 

ou  J$i  yp  qui  habitait  Sin-yé  ^ if.  D’abord  mandarin  sous 
les  Liang  1^,  il  passa  à la  cour  du  Nord  chez  les  Long  Wei  ^ 
L’empereur  Yueyi-ti  des  Liang  le  rappela  à la  Cour  du 

Sud,  en  552.  Yu  Sin  jg  était  un  poète  célèbre,  il  était  moins 
âgé  que  Chen  Yo  l’historien  et  poète  des  Liang  Ces 

deux  hommes  donnèrent  leur  nom  au  genre  poétique,  “Chen  Yu 
fJl  jfl”,  et  il  fut  en  vogue  jusqu’à  l’époque  de  Che7i  iViuen-hi  yjC 
1^1  et  So77g  Tche-iven  ^ qui  à la  fin  du  VIL  siècle,  sous 

les  T‘arig  /^,  y substituèrent  un  nouveau  rythme,  appelé  de  leur 
nom:  le  genre  poétique  “Chen  Song  (2). 

2“  Les  trois  célébrités  de  la  cour  du  nord.  Wei-cheou  ^ 
tljt,  prénom  Pé-k‘i  ÉÊ-  De  son  petit  nom,  il  s’appelait  Fou- 
it' Cf.  Gnié-se-che-che-Iio 

Hiao-tcheng-chang-yeou-lou 
(2)  Cf.  id. 


Liv.  p.  4. 
Liv.  VI.  p.  7. 
Liv.  XV.  p.  12.  Liv.  XVIII.  p.  1. 
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tchou  Hj  et  habitait  Kiu-loii  M.  Lui  et  ses  deux  amis  Wen 
Tse-cheng  ^ de  Tsi-m  PÉ  et  Hing  Cliao  ^ 'S5,  du 
Ho-kien  'jp]'  Pe^,  étaient  considérés  comme  les  trois  meilleurs  litté- 
rateurs de  la  cour  du  nord,  leurs  compatriotes  des  pays  du  sep- 
tentrion les  avaient  surnommés:  “Les  Trois  célèbres”.  Pendant  la 
période  2^‘ien-pao  ^ des  Ts'i  du  Nord,  550-560,  Wei-cheou 
H.  1|^  fut  rédacteur  des  édits  impériaux,  et  écrivit  l’histoire  offi- 
cielle des  Wei,  le  Wei  chou  en  114  livres,  embrassant  la 

période  de  389  à 557. 

Il  fut  honoré  du  titre  posthume  de  Duc  (l). 

111.  l,a  Dynastie  des  Soei  (590-018) 

Les  Soei  après  l’unification  des  deux  cours  Nord  et  Sud, 
remirent  les  lettres  en  honneur,  elles  avaient  été  en  baisse  sous  la 
dynastie  Tch‘en  |5^. 

Le  principal  promoteur  de  ce  mouvement  fut  le  grand  lettré 
Wang  T‘ong  5 

Wang  T‘ong  3:  prénom  Tchong-yen  naquit  à Long- 

men  fl  ; son  père  Wang  Long  ï était  un  docteur  des  Soei 
P^,  il  s'appliqua  à l’étude  de  tous  les  canoniques,  sous  la  direction 
de  bons  maîtres,  et  montra  tant  d’ardeur  du  travail,  qu’on  raconte 
qu’il  dormit  tout  habillé  pendant  six  ans.  Il  fut  l’auteur  de 
beaucoup  de  nouveaux  commentaires  sur  les  Canoniques.  Il  tint 
école  à Ho-fen  '/pJ  ses  élèves  se  comptèrent  par  milliers.  Ils 
lui  donnèrent  le  nom  posthume  de  Wen-Tchong-ise  H 

mourut  en  617.  Ses  disciples  réunirent  dans  un  ouvrage  en  10 
livres  les  principales  idées  qu’il  avait  développées  pendant  ses 
conversations  avec  eux  (2). 

L’empereur  Wen-ti  le  fondateur  des  Soei  P§,  fut  favo- 

rable aux  lettrés  pendant  un  an  environ,  puis  passa  au  taoïsme 
et  bientôt  donna  sa  préférence  définitive  au  bouddhisme.  Yang-ti 
son  successeur,  était  lettré  et  collectionneur  de  livres,  mais 
pendant  ses  voyages  restés  légendaires,  il  se  faisait  accompagner 

(1)  Gnié-se-che-che-lio  Liv.  VI.  p.  7. 

(2)  Cf.  Recherches.  IIP.  Partie  Confucéisme.  Notice  sur  Wang  T‘ong. 
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d’une  multitude  de  taoche  et  de  bonzes. 

C’est  donc  le  mélange  des  trois  religions  ; longtemps  elles 
lutteront  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  jusqu’au 
jour  où  l’éclectisme  religieux  sera  consommé. 

Même  pendant  les  époques  de  luttes  acharnées  entre  ces  trois 
sectes,  chacune  d’elle,  comme  à son  insu  et  malgré  elle,  s’impré- 
gnait des  idées  de  ses  adversaires.  Prenons  comme  exemple  3 
bâtons  aux  mains  de  trois  lutteurs.  Si  ces  bâtons  sont  recouverts 
chacun  d’une  fraîche  couche  de  peinture  de  couleur  différente,  tous 
les  heurts,  tous  les  coups  reçus  ou  donnés  déflorent  leur  couleur 
primitive,  et  leur  impriment  quelque  ressemblance  mutuelle. 
Ainsi  en  arriva-t-il  pour  les  confucéistes,  pendant  leurs  luttes 
contre  le  taoïsme  et  le  bouddhisme,  ils  s’imprégnèrent  comme 
malgré  eux  des  nuances  doctrinales  de  leurs  antagonistes. 

Peu  à peu  des  hommes  de  talent  supérieur  se  dirent  : Je  ne 
veux  point  du  culte  des  taoche  et  des  bonzes,  mais  leur  doctrine 
a du  bon,  elle  a l’avantage  de  donner  une  récompense  aux  bons, 
une  punition  aux  méchants,  après  les  épreuves  de  la  vie  présente, 
elle  est  plus  moralisante”.  D’autres  pensèrent  que  tous  ces  récits 
des  Annales  et  des  Odes,  sur  le  souverain  Dominateur,  avaient 
été  inventés  purement  et  simplement  par  les  anciens  sages,  comme 
moyen  de  gouvernement,  pour  effrayer  le  vulgaire,  par  l’appréhen- 
sion de  châtiments  futurs,  mais  qu’ils  n’y  croyaient  pas  eux- 
mêmes.  Ainsi  se  développa  le  rationalisme,  qui  aboutit  à la 
négation  totale  d'une  Providence. 


— 343  — 


ARTICLE  VI. 

LA  DYNASTIE  DES  T‘ANG  jS  (G18-Î)ü(j). 

I.  Première  période. 

A)  Les  18  Lettrés  illustres. 

1“  Tou  Jou-hoei  ilP  B®!  prénom  K‘o-mirig  ^ habitant 

de  Tou-lÎ7ig  ^ |^,  fut  ministre  de  T‘ang  T'ai-tsong  -jk 
627-649,  et  reçut  le  titre  de  Duc  de  Lai-kouo  ^ 0 (1). 

2“  Fang  Lfiuen-ling  ^ prénom  K‘iao  de  Ling-tche 

fut  reçu  docteur  à 18  ans,  d’abord  aide  de  camp  de  Li 
Che-ming  ^ devint  ministre  et  collègue  de  Tou  Jou-hoei 

^ ira  (2). 

3“  Yu  Che-nan  ^ Tfl-  prénom  Pé-che  natif  de 

Yu-ijcio  Wé,  il  eut  pour  maître  Kou  Yé-ioang  ^ |îf  3E.  I-ui 
et  son  frère  aîné  Yu  Che-hi  ii:  S avaient  grande  réputation 
parmi  les  lettrés,  qui  les  désignaient  sous  le  nom  générique:  “l,es 
deux  Yu 

L’empereur  T'ang  T‘ ai-tsong  )U  ^ louait  dans  la  personne 
de  Yu  Che-nan  ^ cinq  grandes  qualités,  a)  La  vertu. 
b)  La  loyauté,  c)  La  science,  cl)  Le  style,  e)  La  calligraphie  (3\ 

4“  Tell  ou  Liang  prénom  Hi-ming  ^ originaire 

de  Ts‘ ien-t‘ ang-hieic  ^ 1^1  I?,,  du  llang-tcheou  jî’l,  était  man- 
darin sous  le  règne  de  Sié-hiu  ^ 617,  à la  fin  des  Soei 

Il  passa  au  parti  de  Li  Che-mmg  ^ ^ et  devint  son  conseiller 

intime,  après  son  élévation  au  trône  en  627.  Il  mourut  à l’âge 
de  88  ans  (4). 

5“  Yao  Se-lien  .g,  M.  était  fils  de  Yao  Telia  ministre 

des  Rites  sous  la  dynastie  des  Tch‘en  |î^,  il  était  originaire  de 
Wan-nien-hien  Au  temps  des  Soei  fî^,  il  fut  précepteur 

au  palais  de  Tai-wang  flc  ï ; sous  Yang  Kao-tsou  1^  fl  il 

(L  Cf.  Gnié-se-che-che-lio.  Liv'.  p.  G. 

(2)  Cf.  id. 

(3)  Cf.  id. 

(4)  Cf.  id. 


p.  /. 
p.  8. 
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fut  membre  de  l’académie.  Avec  les  documents  historiques  laissés 
par  les  deux  savants  Sié  Tai  et  Kou  Vé-ivang  j|I  Sf  3E>  il 

composa  l’Histoire  des  Liang  ^ et  des  Tch‘en  Wei  Tcheng 

|S|,  '4^  fut  son  collaborateur  (1). 

6“  Li  H iuen-tao  ^ [è  préfet  de  Ting-tclieou  ^ j'I’j,  sous 
le  règne  de  Kao-tsou  au  moment  de  la  révolte  de  Lieou 

Hé-t‘a  §lj  Sa  ville  tomba  aux  mains  des  rebelles  ; pour  ne 

pas  être  obligé  de  faire  sa  soumission  aux  ennemis  de  son  pays, 
il  s’enivra  et  se  coupa  la  gorge  (2). 

T Ts‘ai  Yiin-kong  ^ it  de  Kiang-Ung  '/X  1^,  poète 
remarquable;  l’empereur  Yang-ti  ^ aimait  à faire  des  vers  en 
sa  compagnie.  Académicien  sous  les  T‘ang  il  fut  l’auteur  de 
l’ouvrage:  Heou-Liang-tch‘ oen-ts' ieou  ^ ^ ^ ^ Chronique  des 
Liang  postérieurs  '3). 

8“  Sié  Yuen-hing  ÿt  secrétaire  de  Li  Che-ming  ^ 
et  rédacteur  des  édits  impériaux,  après  son  couronnement 
en  627.  Il  fut  l’un  des  “Trois  Phénix”  (4). 

9“  Yen  Siang-che  fi  Bÿ. 

10"  Sou  Hiu  ,1,1 

II"  Yu  Tche-ning  prénom  Tchong-mi  ftp*  pen- 

dant la  période  Tciteng-hoan  ^ m,  627-619,  il  fut  membre  du 
comité  des  Encyclopédistes,  puis  conseiller  aulique.  L’empereur 
l’honora  du  titre  de  Yen-houo  ^ ® (5). 

12"  Sou  C}ie-tch‘ang  -[11:  fils  de  Sou  Tchen  , qui 

était  mandarin  sous  les  Tclieou  postérieurs.  Che-tcJi‘ang  -jH: 
devint  ingénieur  à la  capitale  des  Soei  [5^,  puis  se  donna  aux  Yang 
et  devint  membre  du  comité  des  Lettrés  (6). 

13“  Sié  Cheou  l|ÿ,  fils  de  Sié  Tao-heng  ^ son 
prénom  était  il  naquit  à Fen-in  pi  et  fut  disciple 


(1)  Cf.  Gnié-se-che-che-lio. 

(2)  Cf.  Hiao-tcheyig-chang-yeou-lou 

(3)  Cf.  Chang-yeou-lou  (Chou-tsi) . 

(4)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeou-lnu 

(5)  Cf.  id. 

(6)  Cf.  Gnié-se-che-che-Uo 


Liv.  VII.  p.  7. 
Liv.  XIV.  p,  9. 
Liv.  XVIII.  p.  11. 
Liv.  XX.  p.  IL 
Liv.  III.  p.  11. 
Liv.  VlII.  p.  7. 
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du  fameux  lettré  Wang  T‘ong  2 Son  cousin  nommé  Sic 

Té-in  ^ était  aussi  un  remarquable  lettré.  Ces  deux 

hommes,  avec  le  précédent  Sic  Yuen-king  jt  formèrent 
un  triumvirat  que  les  historiens  ont  consigné  sous  le  nom  de  : 
Ho-tong-san-fong  ’/pJ  ^ H iH-  Ces  Trois  Phénix  du  Ilo-tong. 
(Est  du  fleuve)  (1). 

14'*  Li  Cheou-soii  ^ ^ de  Tchao-tcheou  0 j‘li,  le  lettré 
Yu  Che-nan  -tfr  qui  eut  de  longs  entretiens  avec  lui,  le 
regardait  comme  un  phénomène  d’érudition  (2). 

15“  Lou  Té-ming  1>É  ill  prénom  Yuen-lang  7L  âl^,  de 

Ou-hien  ^ fut  disciple  de  Tcheou  Hong-tcheng  /§)  'jïJl  JE.  Il 
fut  membre  de  l'académie  sous  le  règne  de  Kao-tsou  fi§,  et 
écrivit  beaucoup  d’ouvrages  (3). 

16“  K‘ong  Ing-ta  M prénom  Tchong-ta  fi|>  32“ 

descendant  de  Confucius.  Il  prit  ses  grades  universitaires  à la  fin 
des  Soei  Sous  T‘ai-tsong  :k  il  fut  nommé  directeur  de 

la  grande  école  impériale,  et  président  du  comité  d’Encjclopédistes 
chargés  de  rédiger  un  commentaire  officie!  des  classiques,  afin  de 
couper  court  à toutes  les  difficultés  provenant  de  la  diversité  des 
interprétations.  Ce  fut  alors  qu’il  composa  son  Ou-hing-i-hhm 
3l  n ^ il-  en  100  chapitres,  ouvrage  qui  devint  classique.  Il 
fut  aussi  l’autour  du  Hiao-king-tcliang-hiii  ^ Yen  Che- 

kou  |i  Biti  "éi  fut  son  collaborateur  pour  composer  ses  commen- 
taires (4). 

17“  A’ai  Wcn-ta  ^ ^ jÉ,  natif  de  Sin-tou  ig  au  Ki-tcheou 
^ ;)'li,  il  fut  un  des  directeurs  de  l’école  impériale  sous  le  règne 
de  T‘ang  Kao-tsou  jÿ'  jjü.  (5)- 

18“  Hiu  King-tsong  fj:  prénom  Yen-ts^ou  ^ 

habitait  Sin-tch‘ eng-hien  M dans  le  Hang-tcheou 

Il  était  secrétaire  impérial  sous  T‘ang  T‘ai-tsong  ^ et 


(1)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeou-lnu  Liv.  XX.  p.  10. 

(2)  Cf.  id.  Liv.  XX.  p.  10. -Liv.  XIV.  p.  10. 

(3)  Cf.  Chang-yeou-lou  (Chou-tsi)  Liv.  XX.  p.  2. 

(4)  Cf.  Gnié-se-che-che-Uo  Liv.  4’llL  p.  21. 

(5)  Cf.  id. 
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conseiller  d’Etat  pendant  le  règne  de  Tang  Kao-tsong  ifj  ^ 
650-684  (1). 

B)  Les  à Iwmrnes  supérieurs  (Se-ldé  E9  fît). 

1°  Wang  Pou  ï prénom  Tse-ngan  ^ de  Kiang- 

tcheou  ^ j'H  ; en  664,  sous  Kao-tsong  9^,  sa  précoce  érudition 
le  fit  admettre  au  palais.  Une  pièce  de  vers  assez  méchante, 
composée  sur  les  combats  de  coqs,  avec  allusions  aux  princes  de 
cette  époque,  lui  valut  d’être  exilé  au  liien-nan  <^J  Gracié  il 

fut  nommé  mandarin  et  de  nouveau  cassé  aux  gages,  il  s’embar- 
qua alors  pour  aller  rejoindre  son  père  mandarin  dans  l’Annam, 
mais  il  fit  naufrage  et  se  noya  pendant  la  traversée.  Il  n’avait 
que  29  ans.  Il  composait  avec  tant  de  facilité  qu’il  n’écrivait 
jamais  de  brouillon,  les  périodes  sortaient  toutes  faites  de  son 
cerveau,  aussi  l’avait-on  surnommé  Fou-lsao  M le  “Ventre 

brouillon”.  (Il  faut  savoir  que  les  anciens  Chinois  plaçaient  l’in- 
telligence dans  le  ventre,  de  même  que  nous  la  plaçons  dans  le 
cerveau)  (2). 

2“  Yang  Kiong  natif  de  Hoa-in  ^ on  l’avait 

surnommé  Chen-t‘ ong  iji$  m “l’Esprit  adolescent”,  en  raison  de  sa 
précoce  érudition.  Membre  du  comité  de  savants  de  l’école  im- 
périale, il  fut  nommé  officier  à Tche-tcheou,  en  685,  au  début  du 
règne  de  Ou-heou  jp.  Il  mourut  mandarin  de  Ing-tch‘oan 

m jii  (3). 

3“  Lou  Tchao-Un  M prénom  Cheng-tche  ^ de 
Fan-yang  l'a  1^.  Il  avait  une  renommée  universelle  pour  son 
habileté  dans  les  lettres  (4). 

4°  Là  Pin-wang  ^ ï,  originaire  de  1-ou  ^ sous  le 
règne  de  Ou-heou  Æi,  il  fut  mandarin  de  Lin-hai  ^ 0$,  et 
lança  un  manifeste  virulent  contre  l’usurpatrice,  puis  leva  des 
troupes  avec  Siu  King-yé  M-  Elles  furent  battues  sous  les 


(1)  Cf.  Gnié-se-che-che-lio.  p.  24. 

(2)  Cf.  Tche-na-wen-hio-che  p.  50. 

(3)  Cf.  id. 

(4)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-ijeou-lou  Liv.  II.  p.  13. 
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murs  de  Yang-tcheou  jI'H  ; après  ce  désastre,  il  se  sauva  dans 
la  presqu'île  de  Hai-men  et  se  noya  en  se  rendant  à T‘ong- 

tcheou  Sa  tombe  fut  ensuite  retrouvée  et  transférée  sur  la 

montagne  de  Lang-chan  [il.  Une  incription  tumulaire  permet 
de  la  reconnaître  de  nos  jours  encore.  Là  Pin-wang  ÿ ï fut 
un  littérateur  renommé  (1). 

Les  quatre  lettrés  ci-dessus  sont  considérés  comme  des  litté- 
rateurs de  tout  premier  ordre. 

C)  Les  deux  poetes  Clien  Song 

4“  Chen  Ts‘iuen-ki  prénom  Yun-lding  ^ 5fl|l,  sous 

l'impératrice  Ou-heou  jp,  685,  il  fut  préposé  au  collège  impé- 
rial. Avec  le  lettré  poète  Song-Tche-wen  ^ ^ pi],  son  contem- 
porain, il  modifia  les  règles  de  prosodie  pour  la  versification,  et 
ces  deux  hommes  donnèrent  leur  nom  au  nouveau  genre  poétique 
inauguré  par  eux.  A partir  de  cette  époque,  l'ancienne  méthode 
du  : “Chen  Yu  jH”  de  Chen  Yo  iiC  ^ et  Yu  Sin  ■/g , fut 
remplacée  généralement  par  le  nouveau  rythme  poétique  “Chen 
Song  tI^”,  de  Chen  Ts‘iuen-}d  j'/C  fij]  et  de  Song  Tche-ioen 

± FpI  (2h 

2®  Song  Tche-wen  ^ ^ ppj,  prénom  Yen-tchou  f§,  poète 
très  remarquable,  dont  les  poésies  remportèrent  le  prix  dans  le 
concours  organisé  par  l'impératrice  Ou-heou  Elle  fit  cadeau 

à l'heureux  vainqueur  d'une  magnifique  robe  de  cour.  Il  était 
même  jugé  supérieur  au  célèbre  Chen  Ts‘ iuen-lîi  fJC  jÜ]  (3). 

D)  Les  Historiens. 

Un  édit  de  l'empereur  T‘ang  T‘ai-tsong  paru  en  629, 

désignait  les  Annalistes  chargés  de  rédiger  les  histoires  officielles 
de  quelques-unes  des  dynasties  précédentes,  a)  Ling-hou  Té-fen 
^ TciCen  Wen-pen  ^ et  Ts‘oei  Jen-che  Xû.  ÉlJÎ 


(1)  Cf.  Tche-na-ioen-hio-che  p.  51. 

(2)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou  Li.  Xt'lII.  p.  1. 

Tche-na-wen-hio-che  id. 

^3)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou 


Liv.  XN’II.  p.  6. 
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furent  désignés  pour  écrire  l'histoire  des  Tcheoii  du  Nord,  b) 
L'Histoire  des  Ts‘i  ^ du  Nord  fut  confiée  à Li  Pé-yo  ^ "S" 
c)  L'Histoire  des  Liang  ^ et  des  Tch‘en  fut  confiée  à Yao 
Se-lien  -ïï'  lit-  (V  Enfin  Wei  Tcheng  H,  '0},  devait  écrire  l'his- 
toire des  Soei  Vers  cette  même  époque  Li  Yen-cheou  ^ ^ 
^ terminait  sa  grande  histoire  des  Cours  du  Nord  et  du  Sud. 

Déjà  nous  connaissons  Yao  Se-lieii  ^ classé  parmi  les 

18  Lettrés  illustres,  nous  dirons  ici  quelques  mots  des  4 autres. 

1”  Ling-hou  Tc-fen  habitant  de  Hoa-yuen  ^ 

au  Siuen-tcbeoii  ^ cet  érudit  avait  lu  tous  les  livres  de 
l'époque,  il  était  conseiller  intime  de  Yang  Kao-tsou  jÿ  j|î§.  et 
ce  fut  lui  qui  conseilla  à cet  empereur  de  collectionner  soigneu- 
sement tous  les  ouvrages  remarquables,  canoniques  et  autres,  qui 
avaient  été  en  partie  dépareillés,  ou  même  altérés  au  cours  des 
troubles,  pendant  l'époque  des  deux  Cours  du  Nord  et  du  Sud. 
Sur  son  avis  on  réorganisa  et  on  compléta  les  collections  de  la 
bibliothèque  du  palais.  L'édit  de  l'empereur  Y ai-tsong  en 

629,  lui  donna  l'honneur  et  la  charge  d'écrire  l'histoire  officielle  des 
Tcheou  du  Nord,  ou  Pé-Tcheou  de  557  à 581.  L’empereur 

lui  donnait  comme  collaborateurs  les  deux  lettrés  Tch‘en  Wen-pen 
^ et  Ts‘oei  Jen-che  -^',fllfl||î.  Le  travail  forme  une  compi- 
lation de  50  livres.  Son  histoire  achevée,  il  fut  nommé  assesseur 
au  Ministère  des  Rites  (I). 

2°  Li  Pé-yo  ^ ‘S’  prénom  Tchong-hoei  de  Ngan- 

p‘ing  au  Ting-tcJicou  % ^'Ij.  Il  était  fils  de  Li  Té-ling  ^ 

grand  dignitaire  sous  la  djmastie  des  Soei  Pé-yo 
est  un  surnom  qu'on  lui  donna,  parce  que  pendant  son  enfance,  il 
était  constamment  souffrant,  et  dut  faire  usage  de  toutes  sortes  de 
médicaments;  pour  ce  motif  on  le  surnomma  Li  ^ aux  “Cent 
remèdes".  Son  intelligence  semblait  d'autant  plus  vive  que  son 
corps  était  plus  affaibli;  à 7 ans,  il  composait  de  magnifiques  pièces 
de  vers,  on  ne  l’appelait  que  “l’Enfant-Esprit".  Pendant  le  règne 
de  7 ai-tsong  il  était  au  service  du  prince  impérial,  il  devint 

ensuite  conseiller  d’Etat,  puis  reçut  la  mission  de  rédiger  l’Histoire 


(1)  Cf.  Gnié-se-che-che-lio 


Liv.  \"III.  p.  7. 
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officielle  des  iVi  du  Nord,  ou  Pé-Ts‘i  qui  régnèrent  de  550 

à 577.  Cet  ouvrage  comprend  50  livres  (1). 

3“  Wei  TcJieng  prénom  Hiuen-tch‘ eng  originaire 

de  IV iu-tch‘ eng  [ü]  au  Wei-tcheou  j'I'I,  fut  nommé  censeur 
et  conseiller  sous  le  règne  de  T‘ ai-tsong  :ic  en  627,  puis  devint 
ministre  et  duc  de  Tclieng-hono  ^ H-  Il  fut  choisi  parmi  tous 
les  écrivains  pour  rédiger  l’Histoire  officielle  des  Soei  [1^,  et  nommé 
président  du  comité  des  Annalistes,  avec  K‘ong  Ing-ta  ^ 

et  Yen  Che-hou  |i  Êfjî  "é'  pour  collaborateurs.  Ces  Annales,  qui 
comprennent  la  période  entre  589  et  618,  forment  une  compilation 
de  85  livres  (21. 

Y Li  Yen-cheou  ^ *,  prénom  Hia-ling  ■^,  de  Siang- 

tcheou  jl'H,  était  fils  de  Li  Ta-che  ^ ^ Élp,  Annaliste  qui  avait 
travaillé  déjà  à la  composition  de  l’Histoire  générale  des  deux 
Cours  du  Nord  et  du  Sud,  mais  qui  était  mort  avant  l’achèvement 
de  son  œuvre.  LÀ  Yen-ciieou  ^ > son  fils.  Annaliste  à la 

cour  de  T‘ang  'P ai-tsong  ^ 627-649,  continua  les  travaux 

de  son  père  et  les  mena  à bonne  fin. 

L'Histoire  de  la  Cour  du  Nord,  intitulée  Pé-che  jb  com- 
mence en  386,  à la  première  année  du  règne  de  T‘ai-tsou  Tao-ou- 
ti  7k  ffl.  des  Ynen  Wei  tC  et  se  termine  à la  seconde 

année  de  la  période  I-ning  ^ 'fl,  des  Soei  [î^,  618.  Cette  première 
partie  comprend  100  livres. 

L’Histoire  de  la  Cour  du  Sud,  intitulée  Nan-clie  \f\  gb?  court 
de  l’an  420,  avènement  de  Ou-ti  empereur  des  Premiers 

Song  tIv,  jusqu’à  la  3®  année  de  Heou-tcJiou  ^ 585,  dernier 

empereur  des  Tc]i‘en  du  Sud.  Cette  seconde  partie  comprend 
80  livres. 

Outre  cette  histoire  officielle,  Li  Yen-cheou  ^ 5Ê  w composa 
l’ouvrage  intitulé  T‘ ai-tsong -tcheng-tien  ^ -jfli,  qu’il  offrit 
à T‘ang  Kao-tsong  Ce  dernier  le  félicita  et  lui  offrit 

en  cadeau  des  pièces  de  soie,  puis  le  nomma  gardien  du  sceau 


(Ij  Cf.  Gnié-se-che-che-lio 
(2)  Cf.  id. 


Liv.  VIII.  P 7. 
Liv.  Vllt.  p.  6. 
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impérial  (1).  , 

E)  Les  4 Lettrés  de  Ou  ^ (Ou-tcJiong-se-cJie  4*  23  i)- 

1“  TcJiang  jo-hiu  ^ M paraît  avoir  été  comme  le  prince 
des  lettrés  au  début  des  T‘ang  ; beaucoup  le  mettent  au-dessus 
de  Chen  et  Song  ijC  tIv,  dont  nous  venons  de  parler.  Avec  ses 
trois  amis  Ho  Tche-tcJiang  ^ Pao  Yong  pflÿ.  et  Tcbang 

Hin  ji§,  ils  formaient  le  célèbre  quatuor  des  “Quatre  lettrés 
de  Ou  Il  est  à noter  que  deux  d’entre  eux,  Ho  Tche-tchang 

ÿ ^P  ^ et  Tchang  Hin  51  jfi,  firent  aussi  partie  du  groupe 
mémorable  des  Huit  Immortels  Ivrognes,  présidé  par  Li  T‘ai-pé 

^ ic  è- 

Cette  simple  constatation  nous  donne  de  suite  l’idée  des  moeurs 
et  de  la  mentalité  de  cette  pléiade  de  Ou  ^ : Grands  poètes  et 
grands  buveurs,  joyeux  vivants,  rationalistes  ou  athées,  faisant 
bon  marché  de  la  philosophie  et  des  croyances  religieuses.  Tour 
à tour  Confucéistes,  Taoïstes  ou  Bouddhistes  suivant  le  milieu  et 
les  circonstances  i2). 

2”  Ho  Tche-tchang  ^ ^\\  prénom  Ki-tchen  ^ ori- 
ginaire de  Yojig-Jiing  du  Yué-tcheou  ^ ji’l  ; pendant  la 

période  K'ai-ijuen  [Itj  ÿt,  713-741,  il  fut  promu  au  doctorat  et  à 
l'académie;  chez  lui  la  dissolution  et  l’ivrognerie  le  disputaient  au 
talent.  Très  jovial  et  fort  spirituel  dans  ses  saillies,  l’empereur 
Hiuen-tsong  9^  lui  avait  donné  le  sobriquet  de  Ho-hoei”  ÿ 

on  dirait  en  argot  : Le  “Diable  de  Ho” . Il  donna  sa  démission 
et  se  fit  tao-che,  il  mourut  à 86  ans.  Un  jour  qu’il  était  ivre,  et 
c’était  coutume,  il  tomba  de  cheval  et  se  noya  dans  un  puits  (3). 

3“  Pao  Yong  pjiJl,  de  Ou-hien  1^,,  docteur  et  membre  de 
l’académie  (4). 

Y Tchang  Hin  5M  ilS.  prénom  Pé-kao  homme  de 


(1)  Cf.  Gnié-se-che-che-lio 

Synchronismes. 

(2)  Cf.  Tche-na-wen-hio-che 

(3)  Cf.  Recherches  Tom.  XI. 

Hiao-tchenq-chanq-iieou-lou 

(4)  Cf.  id. 


Liv.  VIII.  p.  6. 
p.  195.  229.  247. 

p.  52. 
p.  1025. 
Liv.  XVIII.  p.  12. 
Liv.  VIL  p.  1. 
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lettres,  calligraphe  admiré.  Son  écriture  cursive  et  ses  inscriptions 
composées  pendant  ses  fantaisies  d’ivrogne,  jouissent  d'une  répu- 
tation universelle.  Il  fut  mandarin  de  Tcli  ang-chou  ^ et  grand 
ami  de  Li  T‘ai-pé  ^ Él-  Ses  tendances  étaient  plutôt  taoïstes, 
sa  vie  du  reste  l’indique  suffisamment  (I). 

F)  Tell  en  Tse-ngang  Ip,  prénom  Pé-ijii  fâ  3E)  habitait 

Ché-hong  Reçu  docteur  en  684,  premier  secrétaire  d’Etat 

sous  l’impératrice  Ou-heou  il  donna  sa  démission  en  698. 

De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y trouva  en  charge  un  de 
ses  ennemis,  qui  le  fit  incarcérer  et  il  mourut  en  prison.  Ce  lettré 
avait  une  grande  réputation  d’érudition  (2). 

Etat  (les  croyances  pendant  cette  preniièce  période. 

Le  fondateur  T‘ang  Kao-tsou  ’j^  f[§.,  pour  donner  à sa 
nouvelle  dynastie  le  prestige  du  merveilleux,  eut  recours  au 
Taoïsme  et  à une  prétendue  apparition  de  Lao-tse  qui  se 

déclara  l’ancêtre  de  la  famille  Li  ^ et  le  protecteur  du  nouveau 
gouvernement.  En  conséquence  il  fit  bâtir  un  temple  à Lao-kiun 
^ au  lieu  même  de  l’apparition,  sur  le  mont  Yang-Jdo-chan 
\li  ■ c’était  le  préambule  du  rôle  important  que  joueront  les 
tao-che  à cette  époque  de  l’histoire. 

Li  Che-ming  ^ jtt  l’année  qui  précéda  son  élévation  au 
trône,  sembla  prendre  des  mesures  sévères  contre  les  bonzes  et  les 
iao-che.  L’Annaliste  Fou  1 l’ennemi  du  Bouddhisme,  fit  son 

fameux  réquisitoire  contre  les  bonzes.  Le  projet,  déféré  au  conseil 
d’Etat,  ne  trouva  qu’un  seul  défenseur  ! Tchang  Tao-yuen  ^ 
osa  seul  appuyer  une  politique  défavorable  aux  tao-che  et  aux 
bonzes,  c’est  assez  dire  que  l’opinion  générale  était  pour  eux.  Du 
reste  Fou  I fil".  ^ lui-même  était  un  parfait  sceptique,  comme  il 
l’avoua  à l’empereur  dans  un  entretien  particulier. 

T‘ang  T‘ ai-tsong  ^ ^ devenu  empereur  favorisa  tous  les 

cultes,  sa  capitale  devint  le  musée  des  Religions  ; aimable  pour 
tous,  il  fut  aimé  de  tous,  comme  plus  tard  le  seront  les  deux  grands 

Liv.  VIII.  p.  8. 

p.  51. 

45 


(1)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yenu-lnu 

(2)  Cf.  Tche-na-wen-hio-che 
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empereurs  Yuen  Che-tsou  ÿt  tfr  ïâ  (Koublaïkhan)  et  K‘ang-hi 

Kao  Tsong  ^ son  successeur  eut  toutes  les  dévotions.  En 
666  il  visite  le  tombeau  de  Confucius,  lui  sacrifie  2 victimes,  et  lui 
donne  le  titre  posthume  de  Maître  suprême,  T‘ai-che  ^ Bifî-  De  là 
il  passe  à Pouo-tcheou  ;)'Ii,  visite  le  tombeau  de  Loo-tse 
l'ancêtre  de  la  djmastie,  et  lui  décerne  le  titre  pompeux  d’“Empe- 
reur  suprême  de  l’origine  mystérieuse". 

Sous  l’impératrice  Ou-Jieou  c'est  le  triomphe  du  boud- 
dhisme. Le  bonze  Hoai  1 après  avoir  été  son  grand 

architecte  pour  la  construction  du  Ming-t‘ang  ^ et  du  Temple 
du  Ciel,  fut  nommé  général  de  la  garde  impériale.  Les  choses  en 
arrivèrent  à ce  point  que  le  bonze  Fa-ming  BfJ  déclara  sans  rire 
que  l’impératrice  était  Maitreya,  le  Bouddha  promis  ! 

L’empereur  Joef-tsoug  ^ 7^,  en  710,  la  première  année  de  son 
gouvernement,  consacre  ses  deux  filles  au  culte  de  la  divinité  T‘ien- 
heou  ^ la-  Les  bonzes  et  les  tao-cJie  sont  devenus  si  riches  et 
si  puissants,  que  le  censeur  Nmg  Yuen-ti  j'^  croit  devoir 

demander  des  mesures  restrictives. 

Enfin  Hiuen-tsong  [è  ^ fut  l’un  des  plus  superstitieux  em- 
pereurs ; par  son  ordre,  Wang  Yu  îlM  inaugure  officiellement,  en 
738,  l'usage  de  brûler  dn  papier-monnaie  pour  les  morts.  Il  est 
à noter  que  ce  fut  à cette  époque  que  les  bonzes  commencèrent  à 
répandre  ces  genres  de  superstitions  par  toute  la  Chine:  ce  fut  le 
succès  du  Bouddhisme,  toute  la  Chine  devint  bouddhiste.  Une 
nuée  de  bonzes  habitaient  la  cour  de  Hiuen-tsong  ^ entre 
autres  : Vajramati,  le  favori  de  la  concubine  Koei-fei  tG,  Amo- 
ghavadjra  ou  Pou-]c‘ong  ÿf  ^ etc.  Quelques  années  plus  tard 
arriva  le  fameux  bonze  Ti-tsang-ioang  fijl  ^ ZE,  (Mou-lien  @ ^), 
honoré  à Kieou-hoa-chan  ^ ÜJ,  un  des  plus  grands  propaga- 
teurs de  ces  nouvelles  inventions  superstitieuses.  Li  T'ai-pé  ^ 
:k;  É1  et  tous  les  grands  poètes  de  l’époque  eurent  des  pièces  de 
vers  à l’éloge  du  bouddhisme.  Li  T‘ai-pé  fut  aussi  le  contempo- 
rain du  célèbre  bonze  Seng-lLiè-ta-clie  fit  fJn  i,  du  Tarim,  un 
des  hommes  qui  exerça  la  plus  profonde  influence  pour  la  propa- 
gation du  bouddhisme.  Son  pèlerinage  à Lang-chan  li|  attire 
encore  chaque  année  des  centaines  de  mille  de  pèlerins. 


— 353  — 


En  739,  Hiuen-tsong  [è  ^ voulut  que  Confucius  eut  aussi 
part  à ses  faveurs,  il  lui  accorda  le  titre  de  Roi  : Wen-siuen-wcmg 
M.  Z'  Roi  de  la  diffusion  des  lettres;  ses  disciples  furent  faits 
ducs  ou  marquis. 

En  741,  l'empereur  compléta  ses  libéralités  en  comblant  les 
taoïstes  de  privilèges  et  de  faveurs.  Lao-tse  ^ ^ eut  ses  sacri- 
fices et  le  titre  d’“Empereur  de  l'origine  mystérieuse  de  la  grande 
voie",  et  un  des  meilleurs  procédés  pour  gagner  les  bonnes  grâces 
de  l'empereur  était  de  bâtir  des  temples  taoïstes.  Comme  l'im- 
mense majorité  des  lettrés  se  tourne  toujours  du  côté  du  soleil 
levant,  brigue  les  dignités  et  les  faveurs,  on  peut  s'imaginer  l'état 
des  croyances  dans  un  pareil  milieu.  De  la  doctrine  primitive  du 
Jou-kiao  fH  il  n'allait  bientôt  plus  rester  que  le  scepticisme 

de  Fou  I {fl  ^ chez  les  chauvins,  et  un  mélange  sans  nom  d’idées 
taoïstes,  bouddhistes  et  confucéistes  dans  le  corps  des  lettrés. 
Le  terrain  était  préparé  pour  la  pleine  floraison  des  principes  de 
Wang  Tch^ong  3E  T'chou  Hi  ^ ^ et  ses  collègues  n'auront 
guère  qu’à  cueillir  les  fruits  et  à les  présenter  à leurs  contempo- 
rains (d). 

Il  est  à noter  que  ce  fut  pendant  cette  période  que  le  Nesto- 
rianisme fut  introduit  en  Chine,  sous  le  règne  de  T‘ang  T‘ ai-tsong 
M et  il  commença  à se  répandre  sous  Kao-tsong 

(650-683),  qui  fit  ériger  des  temples  nestoriens  (2). 

11.  Période  médiane. 

A)  Li  T'ai-pé  ^ è [Les  Huit  Ivrognes). 

1“  Li  T‘ai-pé  ^ 'Ùi  nom  Pc  prénom  T‘ai-pé  :Jk  â ; 
il  avait  un  second  prénom  2’s‘ing-lien  fl"  Issu  d’une  famille 

princière  de  Pa-si  2.  Se-tc]i‘octn  H jl|,  il  naquit  en  705  ap. 

J.  C.  On  raconte  qu'avant  la  naissance  de  cet  enfant,  sa  mère 
vit  en  songe  l’esprit  de  la  planète  Vénus:  T‘ai-pé-ldn-smg  ';k 
Ê :Ér  S ; ce  fut,  paraît-il,  l’origine  de  son  prénom  T‘ai-pé 

(1)  Cf.  Textes  historiques  p.  1536,  1550.  1617.  1624.  1637.  1664. 

1673.  1676. 


(2)  Cf.  id. 


p.  1592-1595. 
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ê,  qu'il  reçut  en  mémoire  de  cette  vision.  Dès  l’àge  de  dix  ans, 
il  débuta  dans  la  carrière  poétique  par  de  jolies  pièces  de  vers,  sa 
jeunesse  se  passa  en  voyages  et  en  fêtes  ; au  Chan-tong  [il  ^ 
déjà,  il  avait  lié  amitié  avec  une  société  de  lettrés  viveurs,  qui 
s’intitulait  : Tchou-k'i-lou-i  Yf  ^ M '■  Les  “Six  Solitaires  de  la 
rivière  des  bambous”.  Ils  se  nommaient  : K‘ong  'rch‘ ao-fou  ^ 

Hayi  Tchoen  ^ i^,  Fei  Tcheng  ^ Tchang  Choii-ming  ^ 
T‘ao  Mien  |!^  j'iij,  Li  T‘ai-pé  ^ 'jk  ^ était  le  sixième. 

Son  talent  pour  la  poésie  tenait  du  prodige,  sa  renommée 
devint  bientôt  universelle,  l’empereur  lui-même  désirait  vivement 
posséder  à sa  cour  cet  homme  si  merveilleusement  doué,  cet 
“Immortel  banni  des  cieux”,  comme  on  disait  alors.  Une  seule 
chose  l’arrêtait,  il  était  connu  comme  ivrogne  incorrigible,  on  passa 
outre  et,  entre  deux  temps  d’ivresse,  il  soulevait  l’enthousiasme 
de  toute  la  cour.  Un  eunuque  son  ennemi  le  calomnia,  il  dut 
se  retirer;  ce  fut  alors  qu’il  s’associa  7 lettrés  grands  poètes  et 
grands  buveurs,  qui  formèrent  la  société  dite  des  Huit  immortels 
ivrognes:  “ Tsieou-tchong-pa-sien  '/g  4*  A jlll”.  Il  se  noya  en 
passant  le  Kiang,  en  762,  un  soir  qu’il  était  ivre  (1). 

Deux  de  ses  joyeux  compagnons  nous  sont  déjà  connus,  ce 
sont  : 

2°  Ho  Tche-tchang  ^ qui  se  fit  tao-che. 

3“  Tchang  Hiu  ilE>  le  calligraphe. 

4"  Li  Che-tche  ^ ^ it.,  poète  et  lettré  distingué,  qui  devint 
ministre  et  reçut  le  titre  de  Duc.  Calomnié  par  Li  Ling-fou  ^ 
^ -f  il  démissionna  en  746.  L’année  suivante  il  fut  accusé  de 
révolte  et  s’empoisonna. 

5“  Li  Tsin  ^ îj§.  Le  prince  Li  Tsin  ^ ^ était  fils  aîné 
de  Ning-wang  ^ 3E,  le  consort  de  Ou-heou  Æ ; il  avait  le  titre 
de  Prince  de  Jou-yang  I^,  et  était  appelé  le  “Prince  du  ferment” 
en  raison  de  son  insatiable  passion  pour  le  vin.  Par  ailleurs  c’était 
un  poète  et  un  littérateur  hors  ligne. 

6“  Ts‘oei  Tsong-tche  ^ ;è-  Le  duc  Tsong-tche  ^ ^ était 

(1)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou. 

Recherches. 


Liv.  XIV.  p.  11. 
Tom  IX.  p.  1022-1024. 


Han  Yu.  Fan  Ning, 


A 
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un  lettré,  un  poète  et  un  séducteur,  toutes  les  qualités  de  l’esprit 
semblaient  s’être  alliées  aux  charmes  de  sa  personne. 

7“  Sou  Tsi)!  Mi  né  à Lan-t‘ien  ^ EB  au  Clien-si 
il  fut  admis  au  doctorat  en  691,  et  devint  vice-président  du 
Tribunal  des  Revenus.  C’était  un  fervent  bouddhiste,  un  poète 
plein  de  verve  et  un  noceur. 

8“  Tsiao  Soei  M-  “Quand  il  avait  bu  cinq  pintes  d’eau- 
de-vie,  disaient  ses  contemporains,  les  réparties  jaillissaient  de 
son  esprit  comme  l’écho  du  son”  (1). 

B)  Tou  Fou  (Tou  l’Ancien). 

Tou  Fou  prénom  Tse-mei  ^ H,  fils  de  Tou-hien 

mandarin  de  Fong-Tien  ^ 5R,  naquit  à Tou-ling  %1:  [^.  Il 
subit  un  échec  à son  examen  de  doctorat,  en  742.  L’empereur 
Hiuen-tsong  ^ ^ eut  occasion  de  lire  ses  poésies,  il  les  trouva 
si  belles,  qu’il  le  fit  admettre  à l’académie. 

En  756,  il  devint  second  secrétaire  de  l’empereur  Sou-tsong 
Il  mourut  à Lai-ijang  ^ I5§  au  Se-tc}i‘oan  (51  jl|,  pendant 
la  période  Ta-li  766-779,  il  avait  59  ans. 

Sa  prodigieuse  fécondité  intellectuelle  l'avait  fait  surnommer 
le  “Chroniqueur  de  la  poésie”:  Che-che  (2). 

C)  Hun  Yu  et  scs  deux  contemporains. 

1“  Han  Yu  ^ prénom  T‘ oei-tche  jS  natif  de  Nan- 
yang  1^,  au  Teng-tcheou  fii  ^'Ij,  vint  au  monde  en  768;  c’était 
l’ami  de  Mong  Kiao  xP  et  de  Tchang  Tsi  Reçu  au 

doctorat  sous  le  règne  de  Té-tsong  ^ il  devint  censeur,  puis 
fut  envoyé  en  disgrâce  à Yang-chan  [i|.  En  806  il  était  nommé 
Grand  Précepteur,  deux  ans  après,  il  était  mandarin  au  Ho-nan 
jpj  1^.  L’empereur  Hien-tsong  déjà  fervent  taoïste  avec 

une  pointe  de  confucéisme,  compléta  sa  mentalité  religieuse  en  y 
joignant  la  dévotion  au  bouddhisme  ; en  819,  il  organisa  des 
processions  splendides  pour  la  réception  d’un  os  de  Bouddha.  Ce 

(1)  Cf.  Recherches  ’l'om  XI.  p.  1025.  102G. 

(2)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeoxi-lau.  I.iv.  X\'.  p.  8. 

Telle  -na-Lven-hio-che.  p.  56.  57. 
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fut  à cette  occasion  que  Han  Yu  s’illustra  par  ses  mercuriales 
véhémentes  contre  le  bouddhisme.  La  vigueur  de  l’expression  et 
la  chaleur  du  style  lui  valurent  une  éternelle  renommée,  mais 
irritèrent  si  fort  le  crédule  empereur  qu’il  parla  de  le  faire  mettre 
à mort.  Sa  peine  fut  commuée  en  un  exil  à Tch‘ ao-tcheou  ^il. 
Rentré  en  grâce,  il  fut  assistant  au  Ministère  des  Rites  et  mourut 
en  824,  à 57  ans  (1). 

2“  Lieou  Tsong-yuen  #P  ^ it,  prénom  Tse-heou  ^ du 
Ho-tong  J1  était  encore  tout  jeune  quand  il  subit  avec  succès 

son  examen  de  doctorat,  il  fut  ensuite  employé  au  Secrétariat 
d’Etat.  En  803,  il  était  censeur,  fut  dégradé,  et  devint  mandarin 
militaire  de  Yong-tcheou  ^ ji'l.  Il  fit  passer  sa  peine  et  ses 
tristesses  dans  ses  élégies  à la  K‘iu  Yuen  intitulées  Sao- 

wen  En  815,  il  fut  transféré  au  mandarinat  de  Lieou-tcheoii 

mi  j'ij.  Les  charmes  de  son  style  le  faisaient  comparer  aux  clas- 
siques fleurs  de  saule  et  il  fut  surnommé  Lieou  Lieou-tcheou  jfP 
|DP  p'H  comme  on  dirait  : Le  gracieux  et  poétique  mandarin  de  Lieou- 
tcheou  #P  j'Ij.  Il  mourut  en  819  à 47  ans.  En  son  souvenir  les 
gens  de  Lieou-tcheou  lui  bâtirent  un  temple  à Là-tch^e  ^ 'Îflî.  Il 
écrivit  l’ouvrage;  Tcheng-fou  ^ ^ (2). 

3“  Mong  Kiao  ^ prénom  Tong-yé  né  à Ou-k‘ang 

5^  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  à Song-chan  [ij . Son 
style  et  ses  vers  approchent  de  la  perfection  des  œuvres  de  Han 
Yu  H:  Reçu  docteur  à 50  ans,  il  fut  nommé  préfet  militaire 

de  Li-yang  '{^  (3). 

D)  Pé  Lô-Pien  ^ ^ et  ses  contemporains. 

1“  Pé  Lù-Lien  Ê se  nommait  encore  Pé  Kiu-i  ^ ^ 

^ et  habitait  P ai-yuen  Jeune  écolier,  il  excellait  déjà  dans 

les  compositions  littéraires,  il  reçut  les  palmes  du  doctorat  en  785, 
et  en  806,  l’académie  lui  ouvrait  ses  portes.  Ses  placets  le  firent 
éloigner  de  la  cour  en  815;  après  cette  époque,  il  fut  successivement 


(1)  Cf.  Tche-na-wen-hio-che  (Hia-pien) 

(2)  Cf.  id. 

(3)  Cf.  id. 


p.  1.  2. 

p.  4. 

p.  6. 
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en  charge  à Kiang -tclieou  -/X  ï)'H,  Tcliong-tcheou  j'H,  Hang- 
tcheou  ^ jl'lj,  Son-tcJieou  jli'l.  Il  tomba  malade,  se  retira  des 
affaires  et  ne  s’occupa  plus  qu’à  festoyer  et  à faire  des  vers.  Il 
s’était  lui-même  donné  le  surnom  de  l^soei-in-sien-dteng 

:ÉË,  : Le  maître  ivrogne  déclamateur.  Sa  vei  ve  poétique  fut 
incomparable,  on  lui  doit  3.840  pièces  de  poésie.  Sous  l’empereur 
Weyi-tsong  ^ 827,  d fut  promu  assistant  du  Tribunal  des 
crimes,  en  836  on  le  choisit  pour  Grand  Tuteur  et  Grand  Précep- 
teur du  marquis  de  Fong-yu  % ; enfin,  en  841  il  remplit  l’office 

de  ministre  de  la  Justice  et  mourut  en  846,  à l’àge  de  75  ans.  Il 
avait  un  ami  nommé  Yuen  Tcheng  Je  comme  lui  grand  poète 
et  grand  buveur,  on  avait  coutume  de  les  appeler  les  poètes  Yuen 
Pé”  TC  è-  Pé  Lù  -t‘ien  était  grand  ami  des  bonzes,  il  vécut 
familièrement  avec  eux  (1). 

2“  Yuen  Tcheng  Je  fS.  prénom  Wei-tche  Jt.  : Honanais, 
reçu  premier  aux  examens  académiques  en  806,  devint  premier 
secrétaire  impérial.  Ses  contemporains  l’avaient  surnommé  Yuen 
Tsai-tse  Je  ^ : Yuen  l’illustre,  en  raison  de  la  magie  de  son 

style.  Disgracié  et  envoyé  au  Ho-nan  jpj  il  était  rentré  en 
grâce  sous  Wen-tsong  'ÿi  827-840,  et  mourut  pendant  qu’il 
remplissait  la  charge  de  second  assistant  de  Ministère.  Son  prin- 
cipal ouvrage,  en  100  livres,  est  intitulé  Yuen-che-tch‘ang-Jdng-tsi 
TC  .K  ■:R:  /S  ^ c’est-à-dire  : Recueil  des  poésies  de  Yuen  Tcheng 
TC  pendant  la  période  Tch‘ ang-k‘ ing  ■;;R;  (821-824'!.  Son 

ouvrage  secondaire  en  10  livres  a pour  titre  Siao-tsi  ^ : Petit 
recueil  (2). 

3''  Lieou  Tch‘ cing-k‘ ing  §lj  Jjfîp,  prénom  Wen-fang 
habitait  le  Ho-kien  ’/pJ  fn^.  Pendant  la  période  K‘ ai-yuen  |!fj  Je 
713-741,  il  passa  avec  succès  son  examen  de  doctorat,  puis  fut 
nommé  censeur.  Ses  écrits  en  15  livres  sont  intitulés:  Woi-tsi 

t.  M (3). 

4“  Wei  Ing-ou  M du  Ho-kien  'ÎpJ  fuj,  se  distingua  par 


(1)  Cf,  Tche-na-icen-hio-che  (Hia~pien) . 

(2)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou 

(3)  Cf.  id. 


p.  5-9. 
I.iv.  I p.  11. 
Liv.  Xll.  p.  5. 
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son  talent  poétique.  Durant  la  période  Tcheng-yuen  ^ 785- 

804,  il  était  mandarin  de  Soii-tclieou  ;)i'l  ; pendant  ses  banquets 
avec  toute  l’élite  lettrée  de  la  ville,  il  se  plaisait  à rimer  des  vers, 
dans  tout  le  pays  on  ne  l’appela  plus  que  Wei  Soii-lcheou  ^ 

Ses  pièces  littéraires  sont  réunies  dans  un  recueil  intitulé  : 
Wen-tsi  ^ ^ (1). 

5"  Lieou  Yu-si  ^Ij  fjfj  prénom  Mong-tc  ^ de  Tchong- 
chan  Lll,  docteur  et  excellent  littérateur,  fut  mandarin  de  Sou- 
tcheou  j'H.  L’empereur  le  récompensa  de  sa  sage  administra- 
tion, en  lui  envoyant  en  présent  une  robe  violette  aux  broderies 
d’or.  En  841,  il  fut  promu  président  du  Ministère  des  Rites,  et 
mourut  (2). 

6“  TcJtang  7'si  prénom  Wen-tdiang  ^ de  Ou- 

kicnig  (préfecture  de  Houo-tcheou  ^ j’H,  au  Ngan-hoei  ^ ^), 

poète  de  talent  mais  surtout  calligraphe  hors  pair  pour  l’écriture 
cursive.  Il  fut  docteur  et  académicien,  contemporain  de  Han 

Y U m :t  (:^). 

7“  Wang  Kien  (ï  prénom  Tchong-tcli  ou  fi|J  de  Ing- 

tclYoan  jl|.  Il  fut  promu  au  doctorat  en  775,  sous  Wen  tsong 
^ ^ et  devint  gouverneur  militaire  de  Hien-tcheou  |I^  j'I'l.  Il  fut 
contemporain  et  ami  de  Tchang  'l'si  et  de  Han-yu^  (4). 

K)  Les  II)  écrivains  célchrcs  de  l’époque  l’a-li  ^ jg  (166-779) 
( Ta-li-che-tsai-tse  M ^ ■?)• 

Sous  ce  titre  général,  l'histoire  littéraire  et  philosophique 
désigne  un  groupe  de  lettrés  célèbres,  qui  parurent  à peu  près  à 
cette  époque,  vers  le  milieu  du  règne  des  T‘ang  jÿ. 

1"  Lou  Luen  Ij^,  prénom  Y un-yen  , de  P‘oi<  f^,  au 
Ho-tchong  4>,  poète  de  renom,  qui  passa  son  doctorat  au  début 
de  la  période  Ta-li  Il  devint  censeur,  l’empereur  Té-tsong 

^ le  prit  pour  un  de  ses  familiers  et  aimait  à faire  des  vers 
en  sa  compagnie  (5). 


fl) 

Cf. 

Hiao-tcheng-chang-yeou-lou. 

Liv.  I.  p.  15. 

(2) 

Cf. 

id. 

Liv.  XII.  p.  5. 

(3) 

Cf. 

id. 

Liv.  VIII.  p.  10. 

(4) 

Cf. 

id. 

Liv.  IV.  p.  10. 

(5) 

Cf. 

Gnié-se-che-che-Uo 

Liv.  VIII.  p.  22. 
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2’  Ki  Tchong-fou  4*  natif  de  P‘ouo-yang  ff)  I^,  litté- 
rateur et  poète,  qui  florissait  vers  le  milieu  de  la  période  Ta-li  -;h 
0,  fut  assistant  au  Ministère  des  Finances  (1). 

3’  /7n?i  Hong  ^ prénom  Kiun-p‘ing  originaire 

de  Nan-yang  |%,  fut  conseiller  aulique.  L'empereur  Té-tsong 
^ se  délectait  dans  la  lecture  de  ses  poésies  (2). 

4"  Ts‘ien  K‘i  0 prénom  Tchong-ioen  ff|>  ;ÿ,  de  Tch‘cnig- 
hing  docteur  de  l'époque  T‘ien-poo  ÿ,  742-755,  versi- 

ficateur et  écrivain  de  renom  (3). 

5“  Se-k‘ong  Chou  "g]  ^ IJ^-,  lettré  remarquable  de  la  période 
Ta-li  0 (4). 

G"  Miao  Fa  ‘g  poète  et  littérateur  en  vogue  sous  le  règne 
de  Tang  Tai-tsong  (5). 

7®  Ts‘oei  Ts‘ong  ^ |l|[s],  natif  de  Pouo-ling  ft|'  lettré 
éminent  et  bon  poète.  Premier  secrétaire  impérial  et  une  des 
célébrités  du  même  règne  (6). 

8“  Keng  Hoei  ÿc  savant  et  littérateur  distingué  de  la 
même  période  (7). 

9®  Hia-heou  Clien  H érudit  et  poète  du  règne  de  7’ai- 

Uong  ^ (8). 

10“  Li  Toan  ^ originaire  de  Tchao-tcheou  ^i’I,  admis 
au  doctorat  en  770,  il  remplit  l’office  de  gouverneur  militaire  de 
Hang-tcheou  Son  “Recueil  de  poésies”  porte  le  titre 

générique  de  Che-tsi  en  3 livres  (9). 

3Ieiitalité  religieuse  rte  cette  é|M>que. 


L'empereur  Sou-tsong  ^ fut  à la  fois  taoïste,  bouddhiste 


(1) 

Cf. 

lliao-tcheng-chang-i/eou-îou. 

Liv.  XX.  P 

8. 

(2) 

Cf. 

id. 

T.iv.  V.  P 

. / • 

(3) 

Cf. 

id. 

Liv.  \L  p. 

16. 

(4) 

Cf. 

id. 

Liv.  XXL  p. 

15. 

(5) 

Cf. 

id. 

Liv.  VL  p. 

13. 

(6' 

Cf. 

id. 

Liv.  III.  p. 

12. 

0) 

Cf. 

id. 

Liv.  XVI.  p. 

12. 

(8) 

Cf. 

id. 

Liv.  XXII.  p. 

12. 

(«) 

Cf. 

id. 

Liv.  xn’.  p. 

12. 
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et  nestorien.  11  costuma  ses  femmes  en  poussahs  et  ses  officiers 
en  génies,  rois  célestes,  et  dans  un  temple  taoïste  élevé  au  palais, 
il  les  fit  vénérer  par  ses  officiers  et  ministres. 

L'empereur  Tai-tsong  ^ et  les  grands  de  l'empire  : Wang 
Tsin  3i  Is,  Tou  Hong-tsien  #.  '0j  Hlf,  Yuen  Tsai  jt  S-  furent 
des  bouddhistes  fervents.  Tou  Ifong-tsien  fk  ’illf  avant  de 
mourir  se  fit  raser  la  tète  et  voulut  expirer  dans  l'habit  de  bonze. 

L'empereur  nomma  duc  Amoghavadjra,  ( Pou-lT ong  ^ S)  le 
célèbre  bonze  indien,  l'introducteur  en  Chine  de  toutes  les  prati- 
ques superstitieuses  du  bouddhisme  moderne,  offrandes  de  papier- 
monnaie,  d'habits  de  papier,  de  chaises,  de  maisons  de  papier, 
pour  soulager  les  âmes  errantes  des  morts,  ou  “prêtas”  faméliques. 
Ce  fut  une  ruée  formidable  vers  ces  nouvelles  doctrines  si  bien  adap- 
tées à la  mentalité  chinoise.  En  768,  l'empereur  entouré  de  toute 
sa  cour  se  rendit  à la  pagode  bâtie  par  l’eunuque  Yu  Tch‘ao-ngen 
M.  '1^)1  et  présida  pour  la  première  fois  devant  une  assemblée 
de  mille  bonzes,  à la  nouvelle  cérémonie  bouddhique  Yu  lan-pen 
fM  ^ (Ullambana),  pour  retirer  des  enfers  les  âmes  des  morts. 

Nous  assistons  ici  au  véritable  établissement  du  bouddhisme 
populaire,  qui  a conquis  toute  la  Chine  et  est  pratiqué  du  haut  en 
bas  de  l'échelle  sociale. 

Les  célèbres  harangues  du  censeur  ffa?i  Yu  ^ contre  les 
processions  organisées  par  Hien-tsong  ‘M  en  819,  pour  la 
réception  d’un  os  de  Bouddha,  nous  ont  suffisamment  renseignés 
sur  les  idées  du  souverain  et  sur  l'état  religieux  de  la  masse  de  la 
nation.  Haii  Yu  aura  beau  tonner,  le  bouddhisme  résistera 

à l’orage  et  continuera  sa  marche  toujours  ascendante  contre  le 
rationalisme  athée  des  lettrés  de  l’époque,  qui  croyaient  au  plaisir, 
au  vin,  et  aux  femmes,  et  passaient  leur  vie  à rimer  le  verre  en 
main.  L'empereur  King-tsong  ^ 825-826,  ne  s’occupa  guère 
que  de  jeux  et  d’alchimie. 

En  845,  les  Tao-che,  jaloux  des  immenses  progrès  du  boud- 
dhisme, surent  capter  les  bonnes  grâces  de  l’empereur  Ou-tsong 
Si;  qui  lança  un  édit  de  sécularisation  contre  les  bonzes. 
260.500  bonzes  et  bonzesses  furent  sécularisés,  leurs  riches 


i propriétés  confisquées  au  profit  de  l’Etat,  leurs  bonzeries  et  leurs 
I pagodes  en  nombre  incroyable  et  qui  éclipsaient  les  palais,  furent 
converties  en  différents  usages.  4.600  pagodes  furent  condamnées 
à la  destruction,  ainsi  que  40.000  pagodes  rurales.  Mais  l’arbre 
avait  poussé  d’assez  puissantes  racines  pour  résister  à la  bourras- 
que, li  y perdit  quelques  branches  et  garda  toute  sa  vitalité.  Seul 
le  Nestorianisme  sombra  dans  la  tourmente.  Le  Confucéisme  n’y 
gagna  rien  (•!). 


III.  Pério<l«*  l'iiinlo. 

j A)  Les  deux  lettrés  Wen  Li 

' 1"  Wen  T‘mg-ijun  son  premier  nom  fut  Kd  et 

! son  prénom  Fei-k‘ing  5|^jl,  c’était  un  habitant  de  Ping-tcheou 
j'H.  Lui  et  Li  Chang-in  ^ formèrent  le  duo  appelé  com- 

I munément  Wen  IJ  ÿmi  $ dans  les  histoires  littéraires.  En  859 
j TJng-yun  ^ remplit  une  fonction  officielle  à Fang-chan  Jf 

i ÜJ  (2). 

2”  Li  Chang-in  ^ f^;,  prénom  I-chan  ^ |i(,  était  natif 

j du  Ho-nei  ’ipj  j^,  il  exerça  une  charge  à Hong-nong  tjL  durant 
la  période  K‘ ai-tch‘ eng  836-840,  puis  devint  assesseur  du 

président  des  Travaux  Publics  (3). 

I B)  Autres  lettrés  de  cette  dernière  période. 

V Tou  Mou  prénom  Mou-tche  originaire  de 

Wan-nien-hien  ^ reçut  son  titre  de  docteur  en  828.  En 
littérature,  il  est  appelé  Siao  Tou  >J^  3'ou  le  Jeune,  pour  le 
î différencier  de  Tou  Fou  il',  ou  Tou  l’Ancien,  de  la  période 
médiane  des  T‘ang  On  le  nomma  mandarin  à Lou-tcheou  |>^ 
i il’H,  il  sut  si  bien  réprimer  le  vol  et  le  brigandage,  qu’on  lui  donna 
j le  surnom  de  “Préfet  militaire”.  De  là  il  passa  au  Ministère  des 
! archivistes,  où  il  fut  employé  (4). 


(1)  Cf.  Textes  historiques,  p.  1605.  170''i . 1705.  I72S.  1725.  1743.  17'i6-17'i8. 

(2)  Cf.  Ilian-tcheng-chang-i/eou-lou  T.iv.  p.  1. 
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2"  Tcheng  Koii  ^ prénom  Cheou-yu  ^ était  fils  de 
Tchcng  Chc  ^[5  du  pays  de  1-tcJi‘oen  ^ Admis  au  doctorat 
en  887,  il  était  bon  poète;  il  fut  l’auteur  d’une  si  jolie  pièce  de 
poésie  sur  la  perdrix,  qu’on  lui  donna  le  surnom  de  cet  oiseau,  et 
il  fut  ensuite  appelé  Tcheng  “ Tché-kou  ^rsf,|  c’est-à-dire  Tcheng 
la  “Perdrix”  (1). 

3"  Han  Ou  ^ prénom  Tche-yuen  se  fit  surtout 

remarquer  par  ses  poésies.  Il  fut  admis  au  nombre  des  académi- 
ciens, pendant  la  période  Tien-tch‘eng  926-934,  sous  les 

T‘ang  Postérieurs.  Peu  après,  il  fut  privé  de  sa  charge  officielle 
et  envoyé  en  exil  à Ling-piao  ^ Il  écrivit  l’ouvrage  Hiang- 

Uen-tsi  § ^ ^ (2). 

4”  Là  In  ^ f^,  prénom  Tchao-kien  11^  naquit  à Ts^ien- 
t‘ ang-hien  1^'  Ajf  JH.,  dans  le  Hcmg-tcheou  jl'lj.  I.e  ministre 
Tcheng  Tien  ^ !1I>(,  pendant  la  période  Tchong  Jiouo  4*  fO 
881-884,  l’eut  en  grande  estime.  Là  In  ^ occupa  un  poste 
officiel  sous  le  gouvernement  de  Ts‘ien-lieou  |p,  roi  de  Ou-yué 
^ Il  laissa  un  ouvrage  intitulé:  Kiang-nan-kia-i-tsi-chou 

(3). 

5"  Hiu  IJoen  prénom  Tchong-hoei  fijj  |}^,  eut  pour 

pays  natal  Tan-yang  Promu  au  doctorat,  puis  nommé 

censeur,  il  laissa  un  recueil  de  poésies  intitulé  : Ting-mao-tsi  T 

W M (4). 

6"  Pl  Je-hieou  H {tK,  prénom  Si-mei  ^ H,  lettré  de 
Siang-yang  ^ I^,  du  Siang-tcheou  ^ jllj,  docteur  et  très  renommé 
littérateur.  Il  aimait  à habiter  la  solitude  de  Lou-men-chan  M 
P-j  llj,  où  il  vécut  longtemps  en  compagnie  de  son  ami  Mong  Hao- 
jan  Le  titre  du  recueil  de  ses  poésies  est  : Song-siiié- 

tch‘ang-houo-che-tsi  ^ ^ (5)- 

7®  Se-k‘ong  T‘ou  fîj  ^ [H,  prénom  Piao-cheng  ^ M,  origi- 
naire de  Yu-hiang  ^ au  Ho-tchong  jiij  Admis  au  grade 


(1)  Cf.  fl lao-tcheng-chang-iieoit-Iou . 

(2)  Cf.  id. 

(3)  Cf.  id. 

(4)  Cf.  id.  (Chou-tsi) 

(51  Cf.  id. 


Liv.  XI\'.  p.  3. 

Liv.  4".  p.  7. 
I.iv.  VII.  p.  12. 
Liv.  XV.  p.  12. 
Liv.  1.  p.  16. 
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de  docteur  en  873,  il  refusa  la  dignité  de  censeur  qu’on  lui  proposa 
à l’époque  King-fou  892-893.  Pendant  ces  temps  de  troubles, 
il  se  retira  à 7'chong-t‘ iao-clian  4*  ÜJ . il  finit  ses  jours  en 
1 vrai  lettré  rationaliste,  ne  s'occupant  que  de  poésie,  de  divertis- 
I seinents  et  de  fêtes.  Lui  aussi  est  coté  comme  grand  buveur  (1). 

Etat  des  oroyaiices  sous  cette  jtéciode  finale  des  T‘ang 

i 

I En  845  avait  paru  l’édit  de  Ou-tsong  tjs,  sécularisant  les 

I bonzes  et  confisquant  leurs  biens-  Deux  ans  après,  son  successeur 
j Siuen-tsong  ^ monte  sur  le  trône,  il  n’eut  pas  plutôt  manifesté 
I ses  sentiments  favorables  au  Bouddhisme,  que  ministres  et  fonc- 
tionnaires s’efforcèrent  de  réparer  les  dommages  causés,  et  ce  fut 
vite  fait  ! Preuve  de  la  servilité  des  officiers  du  gouvernement, 
mais  preuve  aussi  de  la  vitalité  du  Bouddhisme.  L’amour  de 
Bouddha  ne  remplissait  pas  tellement  le  cœur  de  Siuen-tsong  ^ 
j ^ qu’il  n’y  eut  place  pour  Lao-tse  ^ , il  mangea  une  pilule 

d’immortalité  composée  par  le  tao-cite  fA  Hiuen-pé  ^ 3^  fÔ  et 
en  mourut.  L’historien  officiel  ajoute  cette  réflexion;  “Depuis 
les  2''s‘in  ^ et  les  Han  f^,  les  propos  sur  les  Immortels  et  sur 
les  pilules  conférant  l’immortalité  ont  affolé  les  hommes  et  leur 
ont  fait  oublier  l’enseignement  des  Sages.  Hélas  1 même  les  em- 
pereurs ont  fini  par  en  être  victimes:  seulement  sous  les  TAing , de 
T‘ai-tsong  ::ic  à Ou-tsong  six  ou  sept  hauts  personnages 

ont  payé  de  leur  vie  cette  absurde  croj^ance”.  Voilà  une  constata- 
tion bien  nette  des  ravages  causés  au  Jou-kicto  fi  par  le  seul 
Tao'isme,  et  que  dire  du  Bouddhisme  ! 

En  873,  l’empereur  I-tsong  ^ se  fait  apporter  dans  son 
palais,  l’os  de  Bouddha  vénéré  déjà  par  Hien-tsong  la 

solemnité  des  cérémonies,  qui  eurent  lieu  à cette  occasion,' fut 
vraiment  extraordinaire.  “Contempler  cette  relique  et  mourir’’  ! 
dit  l’empereur  : voilà  une  foi  robuste. 

En  résumé,  à la  fin  des  T‘ang  j|S',  la  vogue,  la  popularité  est 
pour  le  Bouddhisme  et  le  Tao'isme,  la  sèche  doctrine  des  Lettrés 
i est  de  plus  en  plus  délaissée  ; ceux  qui,  par  esprit  de  caste,  y sont 


(1)  Cf.  Ifiao-tcheng-chaug-yeou-lou. 


Liv.  XXXI.  p,  13. 
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restés  fidèles,  sont  ou  des  viveurs  ou  des  sceptiques.  Il  ne  reste 
plus  qu’à  l’écrire  clairement  et  à le  formuler  méthodiquement, 
c’est  ce  que  vont  faire  les  philosophes  des  Song  (1). 

APPENDICE. 

PÉRIODR  DF.S  5 PETITES  DYNASTIES.  (Ou-tcii  JL  flj)  907-959. 

A la  chute  des  T‘ang  la  Chine  fut  morcelée,  plusieurs 
gouverneurs  de  provinces  profitèrent  de  l’occasion  pour  se  rendre 
indépendants,  bientôt  l’anarchie  fut  à son  comble.  Souvent  même 
les  cinq  djmasties,  regardées  comme  officielles,  n’eurent  pas  un 
pouvoir  prépondérant  sur  leurs  rivales,  elles  ne  méritent  guère 
d’être  reconnues  pour  impériales  que  parce  qu’elles  se  sont  suc- 
cessivement exterminées  l’une  l’autre,  jusqu’au  jour  où  les  Song 
tIc  centralisèrent  de  nouveau  le  pouvoir  et  unifièrent  l’empire, 
ün  conçoit  que  cet  état  de  choses  ne  fut  guère  favorable  au  progrès 
des  lettres  et  aux  études.  Pourtant  ce  fut  à cette  époque,  où  les 
malheurs  des  temps  semblaient  devoir  éteindre  les  études  litté- 
raires et  philosophiques,  qu’une  nouvelle  méthode  d’imprimerie 
fut  inaugurée,  l’imprimerie  au  moyen  de  caractères  gravés  sur 
des  planchettes  en  bois:  tel  fut  le  début  de  la  librairie  chinoise; 
l’apparition  des  livres  facilita  la  diffusion  des  doctrines.  En  932, 
l’empereur  Ming-tsong  ^ des  T‘ang  Postérieurs,  commanda 
l’impression  des  neuf  Canoniques  du  Canon  des  T‘ang  j^,  c’est- 
à-dire  : Le  I-king  ^ Mutations  ; le  Clie-ldng  Odes  ; le 

Chou-king  ^ Annales  ; les  Trois  Rituels  /-  U m ipi,  Tcheou- 
li  m m,  Li-ki  ilil  pE  ; le  Tch‘oen-ts‘ieou  ^ ^ Chronique  de 
Confucius  ; le  Hiao-king  ^ Traité  de  la  piété  filiale;  le  Luen-i/u 
pW  pn  Sentences  ou  propos  de  Confucius. 

Ce  travail  d’impression  et  de  gravure  était  achevé  en  953,  quel- 
ques années  avant  l’avénement  des  Song  Les  néo-confucéistes 
en  profiteront  pour  la  diffusion  de  leurs  doctrines. 

On  remarque  aussi  deux  ans  plus  tard,  955,  une  nouvelle 
saignée  infligée  aux  bouddhistes,  plus  de  30.000  pagodes  furent 


(1)  Cf.  Textes  histoiriques. 


p.  1749.  1753.  1754.  1755.  1757.  1798. 
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supprimées  et  les  statues  de  cuivre  furent  monnayées.  Le  Boud- 
dhisme était  assez  vivant  pour  n’en  pas  trop  souffrir.  Un  dos 
I rares  littérateurs  et  érudits  de  cette  époque  fut  l’auteur  de 
; l’ancienne  histoire  des  T‘ang  : Kieoii  T ang-chou  ^ nommé 

I Lie  ou  Hiu  ÿlj  Fl6j. 

' Lieou  Hiu  §lj  [Kii,  prénom  Je-Jioei  H de  Koei-tcJieou 
! Il  rédigea  cette  vaste  compilation  de  documents  historiques  qui 
j forment  200  livres,  allant  de  620  à 905.  Cet  historien,  qui  est 
j aussi  remarquable  pour  la  qualité  du  style,  composa  encore  un 
i ouvrage,  qui  fournit  de  précieux  documents  aux  érudits  subsé- 
i quents,  il  est  intitulé  Kieou  'r ong-hien  H Im  ^ Le  Vieux  Miroir 
j historique  (I). 


(1)  Cf.  Hiao-tclieng-chang-yeou-lnu. 
Textes  historiques 


Liv.  Xll.  p.  5. 
p.  17'J8.  1811.  1813.  1814. 
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ARTICLE  VII. 

LES  SON(.  1)1'  ET  1)11  SU  O. 

l .a  période  des  Sony  ^ est  remarquable  par  la  renaissance  des 
études  littéraires  après  les  troubles  des  Cinq  Petites  Dynasties,  et 
surtout  par  l'établissement  définitif  du  Néo-confucéisme  ou  Tchou- 
chisme. 

Le  fondateur  de  la  dynastie,  par  politique  sans  doute,  s’affi- 
cha en  confucéiste  avéré.  Son  règne  fut  même  marqué  par  une 
inauguration  curieuse.  Ce  fut  lui  en  effet  qui  fit  modeler  les  sta- 
tues et  peindre  les  images  des  sages  lettrés  du  premier  et  du  second 
ordre,  puis  commanda  de  les  placer  dans  les  écoles.  Jusque  là 
ils  n’avaient  eu  que  des  tablettes.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
cependant  que  le  Bouddhisme  était  en  baisse.  Li  Yu  ^ roi 
de  T'ang  /^,  subventionnait  à lui  seul  plus  de  10.000  bonzes  dans 
sa  capitale  de  Nayi-king  7'K,  plusieurs  occupaient  de  hautes 
charges.  Après  les  séances  royales,  le  roi  et  la  reine  revêtaient 
des  habits  de  bonze  et  récitaient  de  longues  prières  bouddhiques. 
11  est  à noter  que  ces  faits  se  passaient  quelques  années  seulement 
après  les  décrets  persécuteurs  de  955,  qui  avaient  occasionné  la 
destruction  de  30.000  pagodes  et  entravé  le  recrutement  des  bonzes. 
A U recensement  de  1019,  on  compta  230.127  bonzes  et  15.643 
bonzesses  ; 7.(181  tao-che  et  89  femmes.  Or  personne  n’ignore  que 
ces  listes  officielles  sont  loin  d’être  complètes.  C’est  du  reste  un 
fait  historique  que  plus  les  lettrés  s’acharnèrent  à nier  l’au  delà  et 
à renverser  les  croyances  d'une  rétribution  future,  plus  les  masses 
populaires  se  ruèrent  vers  le  Bouddhisme  et  le  Taoïsme.  La  con- 
science populaire  protestait  à sa  façon.  Sous  Jen-tsong  fA 
1023-1063,  s’accentua  la  fameuse  lutte  entre  les  Conservateurs  et 
les  Novateurs.  D’abord  notons  tout  au  début  que  les  fameux  phi- 
losophes des  Sony  que  plusieurs  seraient  tentés  de  prendre 
pour  des  Novateurs,  furent  de  vieux  conservateurs  pétrifiés,  in- 
transigeants, encroûtés.  C’est  à eux  que  la  Chine  doit  d’être  restée 
“fossilisée”  dans  sa  forme  antique  jusqu’à  ces  derniers  temps.  Ces 
hommes  funestes  lui  firent  une  religion,  de  l'horreur  du  changement 


— 367  — 


; et  du  progrès.  Ces  philosophes  ajoutèrent  à la  tare  des  vieux 
lettrés,  celle  de  leur  panthéisme  et  de  leur  athéisme  : voilà  leur 
I seule  gloire.  Les  vrais  Novateurs  et  Progressistes,  après  quelques 
tentatives  infructueuses  pour  la  réforme  du  gouvernement  et  des 
î examens  pour  les  grades  académiques  furent  définitivement  écra- 
sés. Du  reste  ils  manquèrent  en  généra!  d’idées  bien  nettes,  ils 
n’eurent  point  de  cohésion,  point  de  programme  bien  arrêté.  In- 
trigants et  marchant  à l’aventure,  ils  furent  des  économistes  à 
courte  vue,  ils  se  heurtèrent  contre  le  bloc  compact  des  vieux 
I lettrés  et  furent  brisés. 

On  signale  en  1071  en  particulier,  un  essai  de  réforme  pour 
les  examens,  basés  uniquement  sur  le  style  et  les  vers,  ne  for- 
mant que  des  lettrés  vains  et  des  non-valeurs.  Ils  tentèrent  d’y 
substituer  les  3 thèmes  suivants  : Narration,  pièces  administrati- 
j ves,  interprétation  des  classiques.  Ils  échouèrent  bientôt  contre 
i l’obstination  du  vieux  parti. 

I.es  derniers  empereurs  des  Song  ^ furent  des  lettrés  chau- 
vins, entichés  du  Tchouchisme,  périsse  l’empire  pourvu  que  le 
Néo-confucéisme  de  Tchoii  Hi  -9^  ^ triomphe  ! 

Dans  les  pages  suivantes  nous  passerons  rapidement  en  revue 
les  personnages  les  plus  remarquables  de  cette  période  littéraire 
et  philosophique,  qui  eut  pour  premier  résultat  de  livrer  la  Chine 
aux  Mongols. 


I.  l es  Soiii*  ^ du  Nord.  (900-1  1 

] 

j A)  Groupe  des  Conservateurs. 

1“  Fan  Tchong-yen  fû  if  989-1052. 

Natif  de  Ou-hien  ^ il  avait  pour  prénom  Hi-ioen  ; 

il  enseignait  le  1-king  à un  grand  nombre  d’élèves,  pendant 

la  période  Siang-fou^  , 1000-1016;  ce  fut  aussi  à cette  époque 
qu’il  fut  reçu  docteur.  Il  exerça  plusieurs  charges  mandarinales, 
j et  fut  conseiller  d’Etat.  C'était  un  ennemi  des  bonzes,  un  parfait 
; incrédule,  ne  croyant,  disait-il,  que  ce  qu’il  voyait  de  ses  3^eux. 
î Ses  discussions  avec  Sou  Tong-p‘ouo  ,fijc  ^ Mi  sont  restées  célèbres. 
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Son  nom  posthume  est  Wen-tcheng  ^ JE  et  son  titre  Duc  de 
Tch‘ oïL-koiio  ^ H (1). 

2®  Les  3 Sou  Ü. 

a)  Sou  Siun  Ü ÿê]  ou  Sou  l’Ancien.  d009-10C6. 

Originaire  de  Mei-chan  jg  LÜ,  au  Mei-tcheou  jg  il  eut 

deux  prénoms:  Yong-ming  1^  et  Lao-ts‘iueri  ^ Il  ne  com- 
mença ses  études  qu’à  27  ans,  et  fut  de  l’école  des  sophistes  ou 
politiciens  vo3^ageurs.  Pendant  la  période  Kia-yeou  ^ 1056- 

1063,  il  mena  à la  capitale  ses  deux  fils  Sou  Che  H ]}^  et  Sou  Tch‘é 
m ii  Le  lettré  Ngeou-yang  Sieou  fif'  lut  son  ouvrage 

intitulé  K‘iuen-c}iou-heng-luen  m # # m,  en  20  chapitres,  il  en 
fut  très  satisfait  et  recommanda  l’auteur,  qui  fut  admis  à une 
charge  officielle  au  palais.  Sa  réputation  dans  les  lettres  devint 
universelle  (2). 

b)  Sou  Che  il  U-  Le  Grand  Sou.  1036-1101. 

Fils  aîné  de  Sou  l’Ancien,  son  prénom  fut  Tse-tchan  ^ ; 

il  était  partisan  de  l’Ecole  Légistes  Draconiens,  et  des  lois  pénales. 
En  style  et  en  littérature  il  faisait  profession  d’imiter  Kia  / ^ |â 
et  Lou  Kia  mm,  et  fut  reçu  docteur.  A la  fois  taoïste  et  boud- 
dhiste, il  avait  en  horreur  les  réformes  de  Wang  Ngan-che  ï ^ 
mais  il  dut  quitter  la  cour  en  1079,  pour  occuper  le  poste 
mandarinal  de  Hoang-tcheou  ^ jlj,  où  ses  ennemis  l’avaient  fait 
envoyer  en  disgrâce.  Rentré  en  faveur  en  1086,  sous  Tché-tsong 
§ il  fut  grand  dignitaire  à la  cour,  académicien  et  commen- 
tateur officiel  des  canoniques  au  palais,  où  il  eut  comme  collègue 
Tclieng  1 151,  avec  qui  il  se  brouilla  en  1087.  De  ce  fait,  les 

Conservateurs  se  divisèrent  en  trois  groupes.  Sou  Che  II  fut 
le  chef  de  parti  des  Setchoanais  Le  reste  de  sa  vie  se  passa 
partagée  entre  les  disgrâces  et  les  faveurs,  suivant  la  victoire  ou 
la  défaite  des  conservateurs,  il  finit  sa  vie  à TclC ang-tcheou  j'I'l 

en  1101. 

Il  s’était  nommé  lui-même  Tong-p‘ouo  Lui  et  Hoang 


(1)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou 

(2)  Cf.  Tche-na-wen-hio-che  (Hia-pien) 


Liv.  XVIT.  p.  4. 
p.  13.  15. 
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T‘ing-kien  ^ ^ H,  bon  poète  et  habile  littérateur,  furent  une  paire 
d’amis,  que  les  contemporains  désignaient  sous  le  nom  de  “Sou 
Ifoang  (f). 

c)  Sou  Tcli‘é  Mi  Le  Petit  Sou 

Frère  cadet  de  Sou  Che  son  prénom  était  Tse-yeou  ^ 

; il  fut  reçu  docteur  en  même  temps  que  son  aîné,  puis  devint 
académicien.  La  disgrâce  de  Sou  Che  M nécessita  aussi  son 
éloignement  de  la  cour,  on  lui  accorda  le  mandarinat  de  Yim- 
tcheou  ^ ji]. 

L’ouvrage  intitulé  Kou-che  ~éj  ^ en  50  livres,  fut  son  oeuvre  (2). 

3“  Hoang  T'ing-kien  ^ M,  prénoms  Lou-tche  jl]  et 
Chan-kou  [I]  était  habitant  de  Hong-tcheou  j'H.  Son  talent 
pour  la  littérature,  la  poésie  et  la  calligraphie,  surtout  pour  l’écri- 
ture cursive,  le  rendit  une  des  célébrités  de  l'époque.  Docteur  en 
1066,  puis  directeur  de  l'école  impériale,  Tché-tsong  @ ^ le 
nomma  Grand  Précepteur.  Sou  Tong-p‘ouo  ^ admirait  son 
style  et  ses  poésies;  par  contre,  le  novateur  Tsai  K‘ing  ^ M,  son 
adversaire  politique,  le  fit  tomber  en  disgrâce  et  il  se  retira  à I- 
tcheou"^  j'H,  durant  la  période  1086-1 094.  1. es  lettrés  du  Se-fc/t'^oan 
23  jl|  et  du  Kiang-si  yX  21  le  comparaient  à Sou  Tong-p‘ ouo  M 

^ iÈ  et  1 es  désignaient  toujours  sous  le  nom  de  Sou  Hoang  M 

'M  (3). 

4“  Les  deux  lettrés  Sou  M Mei 

a)  Sou  Choen-k‘inM  ^ ijC,  prénom  Tse-mei  ^ de  Hong- 

chan  [Jj,  renommé  calligraphe  pour  les  cursifs,  parfait  littéra- 

teur et  bon  poète,  il  passa  son  doctorat  avec  succès.  Fan  Tchong- 
yen  |ii  lui  ménagea  l’entrée  au  palais,  mais  son  séjour  y fut 

de  courte  durée.  Il  se  retira  à Ou-tchong  ^ où  il  passa  de 
longues  années  avec  son  ami  Mei  Yao-tch‘eng  ^ ^ E,  ne  s’oc- 
cupant que  de  vin  et  de  poésie.  On  les  nommait  communément  : 

(1)  Cf.  Tche-na-wen-hio-che  (Hia-pien).  p.  14-17. 

Hiao-tcheng-chang-yeou-lou  Liv.  III.  p.  2. 

(2)  Cf.  id.  „ „ 

(3)  Cf.  id.  Liv.  X.  p.  9. 
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Sou  Mei  M.  Pendant  qu’il  habitait  Sou-tcheou  ^ jl'l'l,  il  se  fit 
élever  une  tourelle  au  milieu  de  l’eau  dans  le  canal  ; le  nom  de  ce 
pavillon  était  Ts‘ang  Lang-t‘ing  et  il  s’appelait  lui-même 

7's‘ang  Lang-wong  Les  légendes  taoïstes  en  ont  fait  un 

immortel  (1). 

h)  Mei  Yao-tcli  eng  ^ ^ prénom  Cheng-yu  M de 
Siuen-tch‘eng  ^ fut  l’ami  intime  de  Ngeou-yang  Sieou 
fl§,  tous  deux  aimaient  à festoyer  ensemble  et  à composer  des 
poésies.  Sous  l’empereur  Jen-tsong  iH,  ^ obtint  les  honneurs 
du  doctorat  et  fut  nommé  directeur  de  l’école  impériale.  Deux 
ouvrages  furent  son  oeuvre:  Suen-tse-t‘ ang-tai-hi  ^ ^ ^ lE 

et  Wan-ling-tsi  % ^ en  40  livres  (2). 

5“  Ngeou-yang  Sieou  ^ ^ fl^  1007-1072. 

Originaire  de  Liu-ling  Ü |^,  était  fils  de  Ngeou-yang  Koan 
^ ^ M)  son  prénom  était  Yong-cliou  >J^  ; docteur  et  acadé- 
micien, son  style  avait  quelque  ressemblance  à celui  de  Han  Yu 
^ Avec  Se-ma  Koang  11]  tIê,  il  fut  le  leader  des  Conser- 

vateurs pendant  leurs  luttes  avec  les  Novateurs.  Il  eut  pour 
collaborateur  Song  K‘i  ^ jjil],  pour  écrire  sa  nouvelle  histoire  des 
T‘ang  jÿ  : Sin  T‘ang-chou  ^ Il  fut  aussi  l’auteur  de  l’his- 

toire des  5 petites  dynasties  Sin  Ou-tai-che  ^ 3l  5^-  Outre 
ces  immenses  travaux  il  écrivit  son  Tsi-kou-lou  ^ "éf  ^ en  1000 
livres  et  plusieurs  autres  ouvrages.  Il  écrivit  plusieurs  réquisi- 
toires contre  le  Bouddhisme  (3). 

6“  Se-ma  Koang  ^ ^ 1019-1086. 

Né  à Hia-hien  § du  Chan-tcheou  j'I],  reçu  docteur  en 

1038,  fut  un  des  principaux  chefs  du  parti  conservateur  pendant 
les  incessantes  luttes  contre  Wang  Ngan-che  ï Ç et  les  autres 
Novateurs,  mais  il  fut  surtout  un  histoirien  et  un  écrivain  inlas- 
sable. La  liste  de  ses  ouvrages  a été  donnée  dans  une  notice 

(1)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou.  Liv.  III.  p.  3. 

(2)  Cf.  id.  Liv.  III.  p.  9. 

(3)  Cf.  Tche-na-wen-hio-che  (Ilia-pien)  p.  13. 

Iliao-tcheng-chang-yeou-lou.  Liv.  XXII.  p.  9. 


Ngeou-ya.Dg'  Siêou.  S6-ina  Koang. 
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précédente,  nous  ne  signalerons  ici  que  son  résumé  de  l’histoire 
universelle:  Tse-tcJie-t‘ong-kien  Mim-  Comme  doctrine  il  fut 
l’antagoniste  des  bonzes  et  des  tao-che  (1). 

7®  Li  Tche-tsai  ^ ^ , magistrat  de  la  ville  de  Kong- 

tcheng  ^ dans  la  préfecture  de  Wei-hoei  était  un 

spécialiste  dans  l’interprétation  du  1-hing  il  avait  eu  pour 

maître  Mou  Sieou  @ fl^,  disciple  de  Tchong  Fang  ^ ijjc.  Or  ce 
dernier  avait  été  l’élève  du  célèbre  philosophe  taoïste  Tch‘en  T‘oan 
tÿ)  que  l’empereur  T‘ai-tsong  ^ avait  honoré  d’un  titre  en 
984. 

Li  Tche-tsai  ^ ^ fut  le  maître  du  philosophe  Chao  Yong 
IS)  le  premier  père  du  Néo-confucéisme  des  Song  Nous 

verrons  comment  les  idées  taoïstes  sur  l’origine  des  choses  lui 
donnèrent  matière  pour  son  nouveau  système  (2). 

8®  Lieou  Pan  ( Kong-fou  ^ 3^). 

Originaire  de  Ts‘ing-kiang  '/X  et  petit-fils  de  Lieou  Che  §lj 

Il  était  comme  la  bibliothèque  viv^ante  de  la  science  de  l’épo- 
que. Il  fut  promu  au  doctorat  en  1068,  et  reçut  l’office  de  Grand 
Cérémoniaire.  D’abord  il  vécut  en  bons  termes  avec  le  lettré 
novateur  Wang  Ngan-che  ï ÏQ",  mais  quand  ce  dernier  fut 
arrivé  au  pouvoir,  il  éloigna  systématiquement  de  la  cour  tous  les 
lettrés  conservateurs  et  Lieou  Pan  ^l|  fut  envojX'  comme  préfet 
à Ts‘ ao-tcheou-fou  j'H  jft.  Quand  les  conservateurs  furent  ren- 
trés en  faveur, 'il  fut  nommé  Annaliste  et  travailla  avec  Se-mciKoang 
^ M TÉ  à la  composition  du  Tse-tche-t‘ ong-kien  ^ fp  j{|  : 

Miroir  historique,  qui  comprenait  294  livres.  Cet  ouvrage  fut 
refondu  par  Tcliou  Ili  ^ au  XII®  siècle,  de  plus  il  ajouta  à 
chaque  paragraphe  un  résumé  serré,  synthétique,  comme  une 
quintescence  du  contenu.  Ce  résumé  se  nomme  Kang  ||^,  et 
l’ouvrage  entier  fut  alors  intitulé  T‘ ong-kien-kang-mou  Ipü]  @ . 

Lieou  Pan  écrivit  en  outre  l’ouvrage,  Kong-fei-tsi  ^ 

# A. 


(1)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou. 

(2)  Cf.  Le  Philosophe  Tchou  Hi 

Textes  historiques. 


Liv.  XXII.  p.  14.  15. 

p.  4. 

p.  1830.  1860. 
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Le  lettré  Yen  Jo-hiu  tfü  ^ ïjl  a écrit  la  biographie  de  Lieou 
iVinflJ^icdansu  n ouvrage  intitulé  : Biographie  de  4 lettrés  des Song 

Les  trois  autres  sont:  Li  Clieoii  ^ l’auteur  du  livre  his- 
torique Siu-tse-tche-t‘ong-kien-lchang-pien  ^ ia  M |S> 

Ma  Toan-ling  l’auteur  du  Wen-hien-t‘ong-k‘ao  icmm 

et  Wang  Ing-lin  3:  l’auteur  du  Ti-li-k‘ao 

La  notice  des  trois  derniers  appartient  à la  période  des  Song  du 
Sud  (1). 

B)  Groupe  des  Novateurs. 

Les  Conservateurs  comptaient  dans  leur  rang  des  lettrés  de 
premier  ordre,  comme  nous  venons  de  le  voir;  ils  eurent  encore 
pour  tenants  toute  la  pléiade  des  philosophes  du  Néo-confucéisme, 
que  nous  allons  passer  en  revue  ; en  outre  ils  avaient  pour  eux  la 
tradition,  les  livres  classiques.  Malgré  leur  divergence  d’opinion 
personnelle,  ils  formèrent  un  corps  d’opposition  compact,  qui 
après  quasi  un  siècle  de  lutte,  finit  par  triompher  et  enliser  la 
Chine  dans  sa  forme  antique  et  son  horreur  de  tout  progrès. 

Les  Novateurs  manquèrent  de  programme  arrêté,  ce  furent 
des  gens  brouillons,  économistes  myopes,  se  lançant  à l’aventure, 
capables  de  démolir  mais  incapables  d’édifier. 

Les  principaux  leaders  du  parti  et  les  représentants  qualifiés 
de  cette  nouvelle  doctrine  furent  les  deux  grands  lettrés  connus 
sous  l’appellatif  commun  de  Tseng  Wang  ^E- 

1®  Tseng  Kong  prénom  Tse-kou  -3*  Eü,  était  natif  de 

Nan-fong  et  pour  ce  motif,  on  le  nommait  souvent  Nan- 

fong-sien-cheng  ® ÉL-  C’était  un  lettré  distingué,  dont 
la  perfection  du  stjde  n’était  guère  intérieure  à celle  de  Ngeoii- 
yang-Sieou  fi^.  En  1082,  Chen-tsong  iji^  9^  le  chargea  du 

Bureau  des  historiographes  et  il  écrivit  l’histoire  des  Cinq  Cours 
Ou-tchao-cke  3l  ftl. 

En  récompense  de  ce  travail  il  reçut  comme  cadeau  impérial, 
une  robe  de  cour,  ornée  de  broderies  représentant  des  dragons, 
et  une  ceinture  avec  agrafe  d’or.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 


(1)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou. 


Liv.  XII.  p.  5. 


Kou-ling-  Tche,  Chao  Yong. 
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Yiien-fong  Lei-kao  ^ ^ en  50  livres. 

Kin-che-lou  ^ ^ ^ en  500  livres. 

De  plus  en  collaboration  avec  son  frère  Tseng  Tcliao 
I il  composa  le  Liang-han-i-luen  'j^)  ^ Ira 

2°  Wang  Ngan-che  ï ^ 1021-1086. 

! 

Prénom  Kiai-pouo  'fî'  1^,  né  à Ling-tchoan  ^ jll,  docteur, 
puis  académicien  sous  Chen-tsong  était  un  lettré  remar- 

quable, mais  imbu  d’idées  taoïstes  et  bouddhiques. 

En  1068,  il  fut  ministre,  introduisit  ses  nouveaux  réglements 
scolaires  et  un  programme  de  réformes  administratives.  Il  eut  le 
défaut  de  la  plupart  de  ces  novateurs  chinois,  c’est-à-dire  qu’il 
oublia  les  leçons  qu’aurait  pu  lui  donner  l’expérience  du  passé,  et 
qu’il  ne  prévit  point  la  portée  de  ses  nouvelles  réformes.  Taoïste 
I et  bouddhiste  comme  nuance,  brouillon  et  imprévoyant  comme 
économiste,  imaginatif  et  fantaisiste  comme  commentateur  des 
Canoniques  : voilà  à peu  près  son  portrait.  Pendant  ses  loisirs  à 
Nan-king  où  l’empereur  Chen-tsong  iji^  harcelé  par  les 

Conservateurs,  avait  dû  le  reléguer  bien  à contre  cœur,  il  écrivit 
son  commentaire  San-king-siji-i  H ^ ^ sur  les  Canoniques. 
Cet  ouvrage  fut  imposé  officiellement  aux  écoles  du  gouvernement, 
malgré  les  réclamations  du  parti  conservateur.  Les  élèves  durent 
bien  accepter  la  nouvelle  interprétation  et  s’y  conformer,  pour 
prendre  leurs  grades  universitaires.  La  tablette  de  Wang  Ngan- 
che  ï ÏQ’  fut  introduite  dans  le  temple  de  Confucius  en  1104, 
en  même  temps  que  celle  du  philosophe  Siun-tse  ^ ■^.  Les 
Conservateurs  profitèrent  d’une  ressaute  de  succès  pour  l’expulser, 
et  sur  un  réquisitoire  de  Yang  Che  en  1117,  Wang  Ngan- 

che  ï ^ fut  délogé  du  temple  (2L 

C)  Les  Pères  du  Néo-confucéisme. 

1“  Chao  Yong  U (1011-1077),  prénom  Yao-fou  ^ né 
à Lo-yang  de  parents  pauvres,  il  se  livra  à l’étude  avec  une 

(1)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeoii-lou  Liv.  XI.  p.  14. 

(2)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeou-Iou  Liv.  IX.  p.  13. 

Textes  historiques.  p.  1866. 
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ardeur  passionnée.  Après  avoir  lu  et  étudié  tous  les  ouvrages 
de  son  temps,  il  entreprit  un  voyage  au  Nord  et  au  Centre  de  la 
Chine  pour  parfaire  ses  connaissances.  Il  rentra  assez  désenchanté 
et  s’ensevelit  pour  la  vie  dans  sa  pauvre  demeure  de  Lo-yang  '/§ 
qu’il  baptisa  du  nom  de  “Nid  de  la  joie  tranquille”,  d’où  le 
nom  de  Ngan-là-sieyi-cheng  ^ ^ Maître  de  la  “joie  tran- 

quille”, qu’on  lui  donne  ordinairement.  Ce  fut  dans  cet  humble 
réduit  du  travail  et  de  la  paix,  que  prit  naissance  le  système 
philosophique  qui  va  nous  occuper.  Cliao  Yong  nous  l’avons 

dit,  avait  eu  pour  maître  Li  TcJie-tsai  ^ ^ qui  lui  avait 
appris  sa  manière  d’interpréter  le  livre  des  Mutations. 

A force  de  méditer  sur  ces  figures  qui  ne  signifient  rien  et 
qui  signifient  tout,  il  en  tira  son  nouveau  système  sur  l’origine 
du  monde.  Son  maître  lui  avait  enseigné  le  T'ai-hiu  taoïste, 

ou  le  néant,  le  non-être,  d'où  sort  le  Principe,  puis  du  Principe 
sortent  tous  les  êtres  réels  de  l’univers. 

Chao  Yong  -^1^  se  dit  : Le  T‘cii-hiu  ne  peut  pas  être 

le  néant  absolu,  du  néant  absolu  rien  ne  peut  sortir  que  des  illu- 
sions et  des  êtres  illusoires,  comme  l’enseigne  le  Bouddhisme. 
Puis  donc  que  les  êtres  de  l’univers  sont  réels,  ils  doivent  avoir 
un  principe  réel  et  le  T‘ai-hiu  doit  contenir  une  matière  réelle, 
quoique  infiniment  ténue,  imperceptible;  le  Tai-hiu  n’est 

donc  pas  le  néant,  mais  c’est  la  nébuleuse  primordiale,  qui  sous 
l’action  de  la  force  inhérente  à la  matière,  se  condensera  en  êtres 
visibles  et  palpables,  de  même  que  la  vapeur  se  condense  en  eau. 
C’est  ainsi  qu’il  commença  à expliquer  le  fameux  texte  de  la  glose 
confucéenne  du  I-hing  ^ “ T‘ai-ki-cJieng-Uang-i  •jç  4^  M 

Sous  l’impulsion  de  la  force  ou  Li  3,  la  matière  évolua  en 
deux  modes  alternatifs  In  [1^  et  Yang  [^,  qui  produisirent  les 
cinq  éléments. 

Ses  premières  conceptions  du  système  furent  consignées 
dans  son  grand  ouvrage  : floang-  Id-king-clie-clwu  M ® ^ 
que  son  fils  Pc-ioen  publia  après  la  mort  de  son  père.  Ces 

premières  idées  vont  être  précisées  et  formulées  plus  clairement 
encore  par  Tcheou  Toen-i  |5Ü  ; mais  l’originalité  de  l’invention 


Tch'eng  Hao.  Tcheou  Toen-i, 
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semble  bien  devoir  revenir  à Cliao  Yong  du  moins  pour 

une  large  part. 

Son  nom  posthume  est  Chao  ang-tsié  (•Bl^  tîî)  (1). 

2'’  Tclieou  Tocni-i  ^ PU,  prénom  Meou-chou  de 

Tao-tclieou  j'H.  mandarin  à Koei-yang  P^>  j>-ige  à Koang- 
tong  ^ fut  le  maître  des  deux  Tch‘eng  fê,  à qui  il  communiqua 
les  principes  de  sa  philosophie,  consignés  dans  les  deux  ouvrages  : 
Tai-hi-tou-chou  IH  ef)  et  T‘ ong-cliou  ^ Ces  deux  ou- 

vrages où  sont  expliqués  plus  clairement  les  principes  posés  par 
Chao  Yong  ^1^  If,  furent  édités  par  les  deux  Tch‘eng  @ ses  dis- 
ciples et  commentés  ensuite  par  Tchou  Hi  ^ Tcheou  Toen-i 
® expliqua  le  rôle  de  la  matière  K‘i  ^ et  de  la  forme  Li 
S,  dans  la  génèse  des  êtres  et  la  formation  de  l’univers.  Son 
nom  d’homme  de  lettres  est  Tcheou  Lien-Iti  jÜ 

Tchou  Hi  le  regarde  comme  le  père  du  nouveau  système, 

le  vrai  révélateur  des  mystères  du  I-king  ^ Il  fut  enterré 

à Tem-tou-hien  ^ du  Tcheng-kiang-fou  fX 

Né  en  1017,  il  mourut  en  1073.  à 56  ans  (2). 

3“  Tchang  Tsai  ^ 1020-1067. 

Oncle  des  2 Tch‘eng  était  interprétateur  officiel  du  I-king 
^ en  1056,  quand  les  2 Tch‘eng  @ arrivèrent  à la  capitale. 
Charmé  de  leur  savoir,  il  leur  céda  sa  chaire  et  sa  peau  de  tigre, 
insigne  officiel  de  sa  dignité. 

Il  fut  l’auteur  de  plusieurs  ouvrages,  deux  méritèrent  d’être 
commentés  plus  tard  par  Ikhou  Hi  -9^  comme  contenant  les 
principes  du  nouveau  système  philosophique;  ce  sont  le  Si-ming 
® et  le  Tcheng-mong  JE  Tchang  Tsai  était  un 

docteur  de  Mei  ^1^,  du  Fong-siang-fou  ^ d’abord  mandarin 

à K‘i-tcheou  fl)  JH,  il  se  retira  à Nan-chem  |fl  [Jj,  où  il  ouvrit  une 
école,  il  aimait  expliquer  à ses  élèves  le  T'ai-hiu  ^ (T‘ai-ki 


(1)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou 

Le  philosophe  Tchou  Hi. 

(2)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou 

Le  philosophe  Tchou  Hi. 


Liv.  XVIIL  p.  11. 

p.  3.  4. 
Liv.  IL  p.  17. 
p.  5.  G. 
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® de  Lao-tse  ^ ^ . Son  prénom  était  Tse-heou  ^ /p!  et  son 
surnom  littéraire  H ong-k‘ iu-sien-cheng  ^ ^ (i)- 

4“  Les  Deux  Tch‘eng 

a)  TclLeng  Hao  @ ^ (Ming-tao  Bfj  1032-4085. 

h)  Tch‘eng  1 ^ Fj|  (1-tch‘oan  jll)  1033-1107. 

Tous  deux  furent  disciples  du  philosophe  Tcheou  Toen-i 
151)  O'-ii  leur  communiqua  ses  idées  philosophiques.  L’aîné  mou- 
rut en  1885  à Lô  yang  1^,  regretté  de  ses  nombreux  disciples. 
Tch‘eng  I ^ caractère  hautain,  s'attira  beaucoup  d’ennemis  à 
la  cour,  il  se  brouilla  avec  Sou  Tong-p‘ouo  ^ ^ et  cette  ini- 

mitié fut  même  la  cause  d’une  scission  entre  les  Conservateurs, 
en  1087.  Il  dut  se  retirer  de  la  cour,  et  ces  loisirs  forcés  lui 
donnèrent  le  temps  de  travailler  à ses  commentaires  des  Classiques, 
sur  le  I-lcing  ^ ^ et  \e  Tch‘oen-ts‘ieou  ^ Ses  œuvres  jointes 
au  Tmg-siug-chou  % '|'4  ^ de  son  frère  aîné,  portent  les  titres 
de  Eul  Tch‘ eng-ioen-tsi  ZI  @ ^ Eul  Tch^eng-soei-ijen  II  ^ 
; Eul  Tch‘ eng-iju-lou  H |p 

Tous  deux  s’efforcèrent  constamment  de  combattre  les  doc- 
trines bouddhistes  et  taoïstes  et  furent  les  ardents  propagateurs 
de  la  nouvelle  philosophie  rationaliste  et  athée  (2'. 

5'^  Li  T‘ong  ^ fjsj  ( Yeyi-jEing  5Ê  ^). 

Jusqu’à  l’àge  de  24  ans,  Tcliou  Hi  9^  Wi  bouddhiste  de 
tendance,  ce  fut  à cette  époque  qu’il  rencontra  le  lettré  Li  T‘ong 
^ flïïl  qui  lui  fit  reconnaître  son  erreur.  A partir  de  cette  année 
1154,  il  afficha  hautement  son  dédain  et  sa  haine  pour  le  boud- 
dhisme et  le  taoïsme. 

Li  7^‘ong  ^ f|jîj  a encore  un  autre  prénom  : Yuen-ichong 
tt*,  mais  on  l’appelle  ordinairement  Li  Yen-p‘ùig  du  nom 

de  la  préfecture  où  il  naquit  en  1093  (3). 


(1)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou  Liv.  "CIII.  p.  13 

Le  philosophe  Tchou  Hi  p.  5 

(2)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou.  Liv.  XL  p.  8 

Le  philosophe  Tchou  Hi.  p.  7 

(3)  Cf.  id.  p.  8 
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II.  Les  Song  du  Sud  I 127-1278. 

A)  Les  trois  Eminences  du  Sud-Est. 

1“  Tcliou  TU  le  chef  d'Ecole.  d l30-f200. 

Ses  divers  noms  et  prénoms  sont  les  suivants  : 1"  Son  nom 

d’enfance  Cheng-lang  \%  ancien  nom  de  la  ville  de  Yeou-tdi 
% où  il  naquit.  2°  Ei  Yen  ^ Petit  (Li)  Ye7i-p‘ing  (^) 
^ nom  de  son  maître.  3"  Yuen-hoei  ÿc  0$,  nom  que  lui 
donna  son  maître.  4"  Tchong-hoei  fiji  0^-,  changement  fait  par 
Tchou  Hi  ^ à son  nom  qu’il  trouvait  trop  prétentieux.  5“  Ses 
noms  de  plume  sont:  Tloei-ngan  0§  % ; Iloei-wong  0§-  ^ ; Toen- 
wong  6"  Son  nom  posthume  est  Wen-kong 

Tchou  TU  ^ naquit  à Yeou-lt‘i  it  en  4150,  sa  famille 
était  originaire  de  Ou-ijuen  ^ au  N gan-hoei  ^ i||(,  son  père 
le  confia  à trois  de  ses  amis,  qui  avaient  une  renommée  de  science 
et  de  vertu,  mais  bouddhistes  de  tendances;  ils  se  nommaient: 
Hou  Ilien  Lieou  Tche-tchong  §lj  rfi.  Licou  Yen-tcldong 

M M-  A 49  ans  il  fut  reçu  docteur.  Parmi  ses  nombreux 

ouvrages,  ceux  qui  intéressent  le  plus  pour  la  question  présente 
sont  ses  commentaires  sur  les  Canoniques,  où  il  distilla  le  poison 
de  son  scepticisme  athée,  que  les  jeunes  générations  suceront 
pendant  leurs  études  littéraires. 

Ce  qui  a fait  sa  gloire  aux  yeux  des  lettrés  modernes,  et  ce 
qui  lui  a valu  le  titre  de  chef  de  la  nouvelle  Ecole,  c’est  d’avoir 
formulé  avec  la  dernière  clarté,  autant  du  moins  qu’elles  en  sont 
susceptibles,  les  doctrines  des  Pères  du  Néo-confucéisme  Chao 
Yong  -SP  1^,  Tchang  Tsai  Tcheou  Toen-i  jg)  en 

commentant  leurs  ouvrages  (4). 

2'*  Tchang  Tch‘e  ^ (Nan-hicn  |f)  né  en  d433,  au  Se- 
tch‘oan  K jll,  était  élève  de  Hou  Hoyig  nommé  encore 

Hou  Ou-fong  m 31  fils  de  Hou  Ngan-houo  m Ce 

lettré  remarquable  était  un  des  plus  intimes  amis  de  Tchou  Hi 
et  l’une  des  Trois  Eminences  du  Sud-Est  (2). 


(1)  Cf.  Le  Philosophe  Tchou  Hi. 

(2)  Cf.  id. 


p.  10.  11. 
p.  11. 
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3"  Liu  Tsou-k‘ien  S jjü. (Tong-lai  ^),  né  à Koei-lin- 
foii  ^ au  Koang-si  Bf,  en  1d37,  d’une  famille  originaire 

du  Tché-ldang  '{X.-  Il  compléta  le  Trio  des  Eminences  du 
Sud-Est  et  usa  de  son  influence  auprès  de  Tchou  Hi  pour 

l’amener  à publier  avec  des  notes  explicatives,  les  ouvrages  des 
Pères  de  la  nouvelle  Ecole.  C’est  ainsi  que  Tchou  Hi  composa 
son  célèbre  livre  Kin-se-lou  ^ ^ qui  contribua,  plus  que  tout 

autre,  à répandre  parmi  les  lettrés  le  matérialisme  de  la  secte 
“Athéo-politiciue”.  Sous  le  règne  de  Fliao-tsong  ^ la  plupart 
des  lettrés  de  la  vieille  école  confucéenne  protestèrent  vivement 
contre  ces  nouvelles  interprétations  subversives  des  idées  tradition- 
nelles. Les  Novateurs,  qui  se  nommaient  ‘ ‘l’Ecole  de  la  voie”,  furent 
souvent  dénoncés  comme  perturbateurs.  L’empereur  Ning  -tsong, 
par  exemple,  en  1197  et  1198,  dans  deux  édits,  qualifie  les  Tchou- 
chistes  de  “rebelles”  et  de  “vauriens”,  et  déclare  qu’il  agit  contre 
leurs  doctrines  subversives  et  antitraditionnelles,  au  nom  du 
Ciel  et  des  Ancêtres.  Tchou  Hi  ^ lui-même  fut  surveillé  par 
la  police,  jusque  sur  son  lit  de  mort.  Les  Tchouchistes  sont, 
comme  l’a  bien  dit  le  P.  Wieger,  les  “Protestants”  du  Confu- 
céisme.  Les  édits  impériaux  de  Ning  Tsong  ^ les  désigne 
sous  le  nom  “d’Ecole  du  mensonge”.  Pour  sûr,  ils  ont  faussé  la 
tradition  primitive  (1). 

B)  Les  P remiers  Propagateurs. 

1°  Yang  Che  Bÿ  (Tchong-li  né  en  1053,  dans  la 

préfecture  de  Yen-p‘ing  ^ au  Fou-kien  fg  5^,  enseigna  la 
nouvelle  doctrine  avec  grand  succès  à des  centaines  de  disciples, 
il  est  regardé  comme  le  Père  de  l’Ecole  du  Sud.  Il  mourut  en 
1135,  à 82  ans.  Il  s’est  illustré  par  son  antagonisme  contre 
Wang  Ngan-che  3:  ^ et  réussit  à faire  enlever  sa  tablette 
du  temple  de  Confucius  en  1177  (2). 

2°  Louo  Ts‘ong-yen  M ^ M (Tchong-sou  1072-1135, 


(1)  Cf.  Le  philosophe  Tchou  Hi.  p,  11.  12. 

Textes  historiques.  p.  1902.  1905. 

(2)  Cf.  Le  philosophe  Tchou  Hi.  p.  7.  et  8. 


Ts‘ai  Choen.  Liu  Tsou-kien. 


Louo  Ts‘ong-yen.  Yang  Che. 
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travailla  à répandre  dans  le  Fou-kien  jjîg  son  pays  natal,  la 
doctrine  de  Tcheou  Toen-i  |îl|j  et  des  deux  Tch‘eng  f:l,  il  fut 

le  maître  de  Li  'l'‘ong  ^ à l'école  duquel  TcJiou  Hi  ÿf. 
apprit  à connaître  la  doctrine  nouvelle  (4). 

3“  Ts‘ai  Yuen-ting  ^ /E,  le  plus  intime  ami  de  Tchou 

Hi  ^ partagea  sa  disgrâce  en  1196.  Tchou  Hi  prépara  un 
placet  où  il  fit  passer  toute  son  animosité  et  tout  son  ressentiment  ; 
vainement  ses  amis  s’efforcaient  de  lui  faire  comprendre  qu’une  telle 
pièce  était  de  nature  à aviver  le  feu  de  la  persécution  contre  sa 
doctrine  plutôt  qu’à  l’éteindre.  Il  ne  voulait  pas  céder.  Ts'ai  Yuen- 
ting  lui  proposa  de  consulter  l’achillée.  Le  sort  tomba  sur  l’expres- 
sion T‘  ong-jen  |BI  A.  Le  vieillard  réfléchit  et  dit  : “c’est  une  indica- 
tion manifeste  que  j’ai  à me  ranger  à l’avis  de  tous”.  T‘ong- jen  [fi] 
A signifie  “être  du  même  avis  que  tous”,  mot  à mot:  “Avec  tous”. 
Alors  il  déchira  son  mémoire.  Comme  on  le  voit  cet  homme 
qui  posa  en  incrédule,  n’en  fut  pas  moins  très  superstitieux,  comme 
tous  ses  pareils  en  Chine.  Ts‘ai  Yuen-ting  ^ Al  5^  fut  exilé  à 
Tao-tcheou  au  Hou-nan  -/iS]]  1^,  où  il  mourut  en  1198.  Son  fils 
Tchong-mei  frfi  ^ qui  l’avait  suivi  dans  son  exil,  ramena  le  cercueil 
de  son  père  à Kien-ijang-hien  5É  au  Fou-kien  fg  et 

le  déposa  auprès  de  ses  ancêtres.  Il  fit  un  commentaire  des 
Mutations  (2). 

4“  Ts‘ai  Tch‘en  ^ 'jt  (Tchong-mei  # ijt)  1167-1230.  Dis- 
ciple chéri  de  Tchou  Hi  ^ et  fils  de  Ts‘ai  Yuen-ting  ^ 7Ü 

il  assista  son  maître  avec  dévouement  pendant  sa  dernière 
maladie  et  reçut  son  dernier  soupir.  Il  fut  l’auteur  d’un  commen- 
taire sur  les  Annales  (3). 

5°  Lou  Yeou  [^  prénoms  Ou-koan  ^ et  Fcing-wong 
M de  Chan-yng  iJj  du  Yuê-tcheou  j’I'j,  montra  dès  sa 
jeunesse  de  remarquables  dispositions  pour  la  poésie  et  la  littéra- 
ture. Il  fut  mandé  au  palais  par  Hiao-tsong  ^ puis  exerça 


(1)  Cf.  Le  philosophe  Tchou  TTi.  P-  " ■ 

(2)  Cf.  di.  P-  13- 

Textes  historiques.  P-  l-’Oi- 

(3)  Cf.  id.  P-  13.  14. 
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les  fonctions  de  mandarin  à Koei-tclieou  ^ Yen-tcheou  jl'l'l, 
il  revint  ensuite  au  palais  comme  conseiller  aulique.  11  mourut 
en  1209  à l’àge  de  85  ans.  Il  est  considéré  comme  l’homme  de 
lettres  le  plus  remarquable  des  So7ig  Méridionaux.  Il  écrivit  2 
ouvrages:  Nan-pou-hi  îll  03  HE  et  Kien-]îi-ts‘ing-i  ^ în  ^(1)- 

6“  Ifou  Kiiig-lian  lettré  qui  enseignait  la  doctrine 

nouvelle  au  Se-tch‘oan  0 jH.  Le  lettré  Y cmg  Wei-tcJiong  3#  iÉ 
4*  qui  avait  suivi  l'armée  mongole  au  Se-tcJiocm  H jil,  en  1238, 
fut  initié  à la  nouvelle  doctrine  par  IIou  Kmg-lian  ?jt 
Après  cette  campagne  victorieuse,  il  dépouilla  la  bibliothèque  de 
Lo-yang  de  tous  les  ouvrages  relatifs  au  Néo-confucéisme, 

et  les  fit  transporter  à Pé-hing  où,  avec  son  ami  le  lettré 

Yao  rcJt‘ou  jîJl:  /flùL  il  fonda  la  biliothèque  du  Premier  Principe,  (le 
T‘cd-ki  3S  fies  philosophes  des  Soiig),  et  un  temple  où  Tcheou 
Toen-i  M ^ tfù  honoré  bon  premier,  à la  place  de  Confucius. 
Il  avait  pour  assesseurs  tous  les  Pères  de  la  nouvelle  doctrine. 
Ainsi  fut  introduit  le  Tchouchisme  dans  le  Nord  de  la  Chine. 

Ces  faits  sont  une  preuve  sans  réplique,  pour  ceux  qui  dou- 
teraient encore  que  le  Tchouchisme  fut  bien  une  “nouveauté 
doctrinale”,  dérogeant  aux  traditions  confucéennes  (2). 

7"  Yao  Tcldou  Lettré  du  Nord  de  la  Chine,  qui,  après 

la  campagne  victorieuse  des  Mongols  en  1238,  sous  Li-tsong  3 
9^,  monta  dans  la  capitale  de  Pé-hing  (Pékin)  une  bibliothèque, 
dite  du  “Premier  Principe”,  avec  tous  les  ouvrages  des  novateurs 
des  So77g,  apportés  par  son  ami  Yang  Wei-tchong  '|’É  't'-  Ce 
fut  le  point  de  départ  de  la  diffusion  du  Tchouchisme  dans  les 
pays  du  Nord  de  la  Chine  (3). 

8"  Tchao  Fou  ^ 0..  Le  premier  grand  maître  de  l'Ecole 
de  Tchou  Ili  d ans  les  pays  du  Nord,  sous  la  domination 

des  Mongols,  pendant  le  règne  de  l’empereur  Li-tsojig 

(L  Cf.  Chang-yeoii-Iou  (Chou-tsi) 

Tche-na-wen-hio-che . ( Hia-pien) 

(2)  Cf.  Textes  historiques 

(3)  Cf.  id. 


Liv.  20  p.  3. 

p.  19. 
p.  1937-1938. 
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Cette  Ecole  fondée  à Pékin  pendant  le  règne  d’Octaï  khan,  prit  le 
nom  d’Ecole  de  la  Voie  Tao-hio  ^ (1). 

9“  Yang  Wei-tchong  j'^  Lettré,  qui  en  1238  suivit 
les  armées  de  Octaï  khan,  pendant  la  campagne  du  Se-tch‘oan  P-I 
jll.  Dans  cette  province,  il  rencontra  le  lettré  philosophe  Hou 
King-han  ^ Tjt  de  l’école  de  Tchou  lli  ^ et  ce  fut  avec 
lui  qu’il  prit  connaissance  des  principes  de  la  nouvelle  doctrine. 
Il  emporta  à Pé-hing  (Yen  les  ouvrages  de  ces  philosophes, 
réunis  à la  grande  bibliothèque  de  Lo-i/ong  ■/§  ^ et  fonda  dans 
la  capitale  des  Mongols  à Pékin  la  fameuse  bibliothèque  du  T‘ai- 
ki  -jk  ® (Premier  Principe).  La  nouvelle  Ecole  du  Nord  s’appela 
r“Ecole  de  la  Voie”.  Elle  eut  pour  premier  maître  Tchao  Fou 
^ Tcheou  Toen-i  Jh]  lÜiM  fut  honoré  à la  place  de  Confucius 
dans  le  nouveau  temple  des  Lettres.  Yang  Wei-tchong  et  ses 
compagnons  furent  les  vrais  propagateurs  delà  doctrine  panthéiste 
des  nouveaux  philosophes,  encore  inconnue  dans  toute  la  Chine 
septentrionale. 

Sans  doute  pour  ne  pas  rester  en  arrière  des  innovations  de 
ses  ennemis  les  Mongols,  le  malheureux  empereur  Li-tsonp  3 
oubliant  la  ruine  imminente  de  sa  dynastie,  voulut  du  moins  tra- 
vailler à l’apothéose  de  Tchou  Hi  ^ et  de  son  Ecole;  en  1241, 
il  lança  un  édit  pour  déclarer  au  monde  que  depuis  Confucius  et 
Mong-tse  ^ personne  n’avait  compris  le  véritable  sens  des 
Canoniques.  Il  avait  fallu  que  'Tcheou  Toen-i  ^ 15^,  Tchang 
Tsai  les  2 Tcli  eng  et  Tchou  Hi  ^ (Eï  vinssent  rappeler 

les  antiques  traditions  et  rallumer  le  flambeau  de  la  vraie  doctrine. 

“Pour  manifester  ma  vénération  pour  ces  cinq  hommes,  je 
veux  qu’ils  aient  part  aux  offrandes  faites  à Confucius  dans  son 
temple”.  Le  triomphe  de  Tchou  Hi  ^ était  complet,  bientôt 
on  allait  sonner  le  glas  de  la  dynastie  (2). 

10“  Yeou  Tsouo  prénom  Ting-fou  habitait  Kien- 

(1)  Cf.  Textes  historiques.  p.  1937-1938. 

(2)  Cf.  id.  ,,  ,, 

Textes  histoiriques.  p.  1937-1939. 
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yang  , au  Fou-hien  fg  fut  disciple  des  deux  Tcli‘eng  H 

et  condisciple  de  Yang  Che  Il  fut  un  ardent  propagateur 

de  la  nouvelle  doctrine  philosophique,  et  y contribua  d'autant  mieux 
que  sa  réputation  dans  les  lettres  faisait  accepter  comme  un  oracle 
tout  ce  qui  tombait  de  son  pinceau.  Il  fut  promu  au  poste  de 
censeur  et  fut  membre  du  corps  des  académiciens.  Lorsque 
Octaï  khan,  sur  la  direction  du  lettré  Yang  Wei-tchong  j||  4*. 
éleva  à Pé-kin  le  nouveau  temple  de  “l’Ecole  de  la  voie”  dédié  à 
Tcheou  Toeyx-i  lü]  ^ El,  le  lettré  Yeou  Tsouo  jl'jH  y fut  intro- 
duit et  fut  un  de  ses  6 assesseurs  (1). 

11’  Li-cheou  ^ ^ (Jen-fou  fL  ■^). 

Docteur  du  temps  de  Han  Kao-tsong  ^ 7^,  fut  commen- 

tateur des  Canoniques  à la  cour  et  travailla  au  bureau  des  Anna- 
listes. Il  écrivit  : I-hio  ^ ; Tck‘oen-ts‘ieou-hio  ^ ^ ^ ; 
Wen-tsi  '$C.  et  le  Miroir  historique  ci-dessus  nommé  (2). 

12"  Ma  Toan-ling  15^  (Koei-tse  4*)- 

Natif  de  Lô-p‘ing  ^ 4^  prit  ses  grades  académiques  pendant 
la  période  King-yen  ;;p;  1276-1278.  Cet  érudit  avait  lu  tous  les 

ouvrages  existant  de  son  temps.  Pendant  les  troubles,  il  ouvrit 
une  école,  où  tous  les  lettrés  se  donnaient  rendez-vous.  Il  fut 
l’auteur  d’un  ouvrage  célèbre,  le  Wexi-]iien-t‘o7ig-]c‘ao 
encyclopédie  précieuse,  il  écrivit  encore  le  Ta-hio-tsi-tchoan  (3). 

13“  Wang  Yng-Ung  ï Ü Ü (Pé-heou  fâ  Ü). 

Originaire  de  K‘ ing-yuexi  fÿ  tC,  dès  l’àge  de  9 ans,  il  avait 
appris  de  mémoire  les  6 Canoniques.  Il  fut  reçu  docteur  en  1241, 
puis  obtint  ses  grades  d’académicien  et  devint  président  du  Minis- 
tère des  Rites.  Ses  ouvrages  sont:  Ti-li-k‘ao  Koen-liio- 

ki-wen  m ^ ^ Yu-liai  3i  1®;.  Le  grand  lettré  Fen  Jo-hiu 

(1)  Cf.  Hiao-tcheng-chang-yeoii-Iou.  Liv.  XII.  p.  10. 


Textes  historiques. 

(2)  Cf.  lliao-tcheng-chang-yeou-îou. 

(\'oir  notice  de  Lieou  Pan). 

(3)  Cf.  Gnié-se-che-che-lio. 


p.  1938. 
Liv.  XIV.  p.  17. 


Liv.  X.  p.  41. 


Tcheng  Choen.  Lou  Kieou-yuen. 


■ : >f. 


P 
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5^^  ^ a écrit  la  biographie  des  ces  trois  littérateurs  et  érudits 
distingués.  C’est  assez  dire  qu’ils  furent  dans  les  mêmes  idées 
que  lui  à propos  du  Tchouchisme,  car  il  les  loue  sans  réserve  pour 
leur  doctrine,  (t) 

C)  L’Ecole  de  Lou  Kieou-yuen  ïl^j. 

Parallèlement  à l’école  de  Tcliou  Hi  ^ prit  naissance  une 
école  qui  eut  du  renom  sous  les  Ming  et  même  sous  la  dernière 
dynastie,  elle  est  connue  en  littérature  sous  le  nom  de  “Bxole  de 
Loii  1^  Wang  3E”,  du  nom  de  ses  deux  Patrons  les  plus  célèbres, 
Lou  Kieou-yuen  dl  ïlïïl  et  Wang  Yang-ming  î Au 

début,  la  divergence  d’opinion  roula  seulement  sur  le  différent  mode 
d’expliquer  le  fameux  texte  de  Tcheou  Toen-i  ^ CM  • Ou-ki  eul 
Tai-ki  ^ fîn  Lou  Kieou-yuen  jî^  ji  l’expliqua  à la 

manière  taoïste,  c’est-à-dire:  La  production  de  l’univers  fut  pro- 
cédée du  Néant  Ou  et  du  Néant  sortit  spontanément  le  T‘ai-ki 
cause  plus  immédiate  de  tous  les  êtres.  Donc  Ou-ki  eul 
T'ai-ki  illE  fîîî  se  devait  traduire  par  la  phrase  suivante: 

Sorti  du  Néant,  il  devint  le  Grand  Extrême. 

Tchou  Hi  -9^  ^ rejetait  cette  interprétation,  et  disait:  Cette 
expression  ne  veut  pas  dire  qu’avant  le  T‘ai-ki  jü  il  y eut  le 
Néant  absolu,  mais  seulement  le  Néant  relatif  ou  le  Non-être 
relatif,  qui  serait  plus  justement  nommé  la  grande  raréfaction,  la 
grande  subtilité,  parce  que  les  atomes  étaient  alors  imperceptibles 
aux  sens.  Dans  ce  non-être  relatif,  extrêmement  ténu  et  subtil, 
résidait  le  T‘ai-ki  fk  c’est-à-dire  le  Li  S,  la  forme,  le  mouve- 
ment inhérent  à la  matière.  Donc  cette  phrase  de  Tcheou  Toen-i 
^ Wi  signifie  : Il  fut  un  temps  où  le  T‘ai-ki  fk  fS,  qui  main- 
tenant se  manifeste  à nous  par  la  matière  condensée,  dans  les  êtres 
corporels  et  sensibles,  se  tenait  encore  caché  dans  la  matière 
invisible  et  sans  forme. 

Nous  verrons  plus  tard  que  Wang  Yang-ming  ^ 0^,  le 

second  chef  de  cette  école,  fut  attaqué  par  le  lettré  Lô  Tcheng- 
ngan  ^ ^ j^,  1465-1547,  qui  lui  reprochait  victorieusement  sa 


(1)  Cf.  Gnié-se-che-che-îio. 


Liv.  IX.  p.  14. 
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théorie  taoïste  sur  l’origine  du  monde. 

Lou  Kieoii-yuen  A i)îîl. 

Prénom  Tse-tsijig  ^ naquit  à Kin-iPi  ^ du  Fou- 
tcheou-fou  Al  ai-i  Kiang-si  ÿX  H fut  admis  au  doctorat 
pendant  la  période  K‘{en-tao  %'l  lldS-ltTS,  puis  il  tint  école  à 
JSgo-hou  Son  frère  aîné  Lou  Kieou-ling  IIÉ  A Sn  était 

chef  des  lettrés  à Ts‘iuen-tcheou  ^ Al,  leurs  contemporains  les 
désignaient  souvent  sous  le  nom  de  Eul  Lou  ZI  : Les  Deux  Lou. 

Lou  Kieou-yuen  [Ix  A îlirl  aüa  visiter  l^chou  Hi  ^ quand 
ce  dernier  était  préfet  de  Nan-k‘a7ig  ]A  il  fit  même  un  voyage 
en  barque  avec  lui  jusqu’à  Pé-lou-chan  Ê ,5®  LÜ  ■ 

Dans  la  suite  Lou  Kieou-yuen  A alla  se  fixer  à Koei- 
'M  dans  la  préfecture  de  Koang-sin-fou  au  Koei- 

tcheou  ^ Al-  Il  habitait  près  d'une  montagne,  qui  par  sa  forme 
rappelait  grossièrement  la  figure  d’un  éléphant,  il  la  nomma  Siang- 
chan  ^ |i|,  du  nom  de  cet  animal,  et  s’intitula  dès  lors  Siang- 
chan-sien-cheng  ^ llj  Æ ^ : le  Maître  de  Siang-chan. 

A deux  reprises  il  écrivit  à Tchou  Hi  pour  combattre 

son  interprétation  du  texte  de  Tcheou  Toeii-i  Jpj  ^ 15^,  que  nous 
venons  de  citer,  et  formula  son  opinion,  comme  nous  l’avons 
exposée  ci-dessus. 

Son  influence  fut  très  considérable  sur  le  mouvement  littéraire 
de  l'époque,  ses  disciples  se  chiftrèrent  par  plusieurs  milliers,  et 
il  écrivit  bon  nombre  d’ouvrages  alors  fort  appréciés. 

Son  nom  posthume  est  Wen-ngcm  A ^ (!)• 


(1)  Cf.  Hiao-tchcng-chang-yeou-loii. 
Gn  ié-se-che-che-l  io. 


Liv.  XIX.  p.  14. 
Liv.  X.  p.  39. 


— 385  — 

ARTICLE  VIII. 

LES  LÏAO  Mi-  Lr:s  KIN  Æ ET  LES  YUEN  TC- 


1.  I.es  Liao  jg  Î)  I7-I2<H. 

Les  Mandchoux  K‘i-tan  ^ prirent  le  nom  de  Liao  à 
partir  de  947.  L’empereur  T’ieyx-tsou  Li  fut  capturé  et  tué 
par  les  Kin  ^ du  Liao-tong  en  1124;  son  successeur  Té- 

tsong  ^ s’enfuit  au  Tibet  avec  son  armée;  cette  peuplade  prit 
alors  le  nom  de  Si  Liao  au  Liao  d’Occident,  jusqu’en  1201, 

époque  où  la  dynastie  fut  éteinte. 

Voici  les  principaux  lettrés  de  cette  dynastie. 

1“  Siao  Han-kia-nou  H ^ "fe,  prénom  Hieou-kien  Ü, 
de  Nié-ts‘e-pou  ]jîlj  $}5.  Dès  sa  jeunesse  il  se  distingua  par  son 
amour  pour  les  lettres,  il  alla  étudier  à Nan-chan  T&  llj  et  devint 
m érudit  de  premier  ordre,  très  versé  dans  la  littérature  chinoise 
et  mandchoue.  Sous  Clieng-tsong  M 983-1030,  il  fut  officier 
à la  cour,  remplit  l’office  de  censeur  et  fut  admis  dans  le  corps 
académique.  Il  est  compté  parmi  les  plus  remarquables  historio- 
graphes (1). 

2°  Wang  Ting  .ï  prénom  Hiu-tchong  .tË  4')  de  Tchouo- 
tcJieou  'M.  j'H,  au  TcJie-li  jË  It-  Il  fut  promu  au  doctorat  sous  le 
règne  de  Tao-tsong  ^ 9^,  1655-1101,  puis  devint  académicien. 
Un  j our  qu’il  était  ivre,  il  se  prit  de  dispute  avec  quelques-uns  des 
grands  dignitaires,  les  injuria  et  fut  envoyé  en  disgrâce  à Tchen- 
tcheou  jj'j.  Quelques  années  après,  l’empereur  lui  donna  de 
nouveau  une  charge  officielle,  et  il  mourut  en  1106  (2). 

3“  Yé-liu  Tchao  ^19  ^ 113-  prénom  Ciiou-ning  ^ fut  un 
littérateur  de  talent,  mais  il  fut  englobé  dans  la  disgrâce  de  son 
frère  aîné  sous  le  règne  de  Cheng-tsong  M tÎ?,  pendant  la  période 
T‘ ong-houo  983-1012,  et  se  retira  à Si-pé-nou  Un 

des  officiers  de  la  cour,  nommé  Siao  Ta-lan  jè  fM>  demanda 


(1)  Cf.  Gnié-se-che-che-Iio. 

(2)  Cf.  Tch‘é-hio-pei-tsoan  (Tchong)  M ^ iJm  M ('!') 


Liv.  XI.  p.  2. 
Liv.  X.  p.  19. 
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et  obtint  sa  grâce,  mais  on  ne  put  le  décider  à accepter  un  office 
mandarinal.  Pendant  la  période  K‘ai-t‘ai  ^ 4012-1025,  au 
cours  d’une  chasse,  une  bête  sauvage  le  frappa  à mort  d’un  coup 
de  corne  (1). 

4“  Lieou  Hoei  §lj  littérateur  éminent,  passa  son  doctorat 
avec  succès  en  1096,  puis  devint  premier  assistant  au  Ministère 
des  Rites,  et  historiographe  du  palais  (2). 

5“  Yé-liu  Mong-kien  M prénom  Fou-i  ^ Sous 

le  règne  de  T‘ ien-tsou-ti  ^ îfi^  ^ 1101-1120,  il  composa  20  stances 
funèbres  à l’occasion  de  la  mort  du  prince  héritier.  Dans  un 
mémoire  adressé  à l'empereur,  il  le  priait  de  nommer  un  comité 
de  savants  pour  travailler  à la  rédaction  de  l’histoire  officielle  des 
Liao 

Lui-même  fut  chargé  de  ce  travail,  et  il  rédigea  l’histoire  de 
la  dynastie  en  utilisant  les  documents  consignés  déjà  dans  les 
recueils  historiques  de  Yé-liu  Hô-lou  M ^ Ou  Tchen 

3^  et  Hieou  Ko  f/ft  H remplit  les  charges  de  Grand  Tuteur, 
et  d’inspecteur  général  à Kao-tclieou  Il  se  montra  très  zélé 

pour  l’établissement  des  écoles  (3). 

6°  Yé-liu  Kou-yu  ^ prénom  Kieou-kien 

natif  de  Lou-yuen-pou  ^ était  fils  de  A Kou-ts‘i  'é' 

A l’époque  T‘ ong-houo  983-1012,  il  était  Grand  Tuteur.  Il 

donna  sa  démission  et  devint  roi  de  Nan-yuen  1^.  Il  fut  un 
lettré  plein  de  talent  et  d’érudition,  qui  travailla  à réunir  les  docu- 
ments pour  la  rédaction  de  l’histoire  des  Liao  ^(4). 

Parmi  tous  ces  érudits,  l’histoire  n’en  signale  aucun  qui  fut 
partisan  des  nouvelles  doctrines,  qui  commençaient  à se  répandre 
dans  les  régions  du  Sud. 


II.  1.08  11111^1115-1234. 


Les  Kin  Tartares  du  Liao-tong  ^ à partir  de  1115, 


(1)  Cf.  Tch‘é-hio-pei-tsoan  (Tchong)  ^ $ ilH}  ^ (fij) 


Liv.  X.  p.  18. 


(2)  Cf.  id. 

(3)  Cf.  id. 

(4)  Cf.  id. 


p.  19. 
p.  19. 

p.  18. 
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! établirent  leur  capitale  à Hoei-ning  ^ (ville  actuelle  de  K‘ai- 
i yuen-hien  ÿt  M,  au  Liao-tong  ^ ]|j).  En  1152  elle  fut  trans- 
férée à Ta-hing  Jz  fl,  actuellement  Pé-Jdng. 

La  dynastie  fut  éteinte  par  les  Yuen  Mongols,  en  1234. 

, Pendant  cette  période  on  compte  un  grand  nombre  d’hommes 
^ qui  se  rendirent  célèbres  dans  les  lettres.  Bien  peu,  comme  nous 
i allons  le  voir,  eurent  connaissance  des  nouvelles  doctrines  philo- 
sophiques enseignées  par  les  lettrés  des  Song  du  Sud. 

1”  Les  deux  lettrés  Ou  Ts‘ai 

a)  Ou  Ki  ^ prénom  Yen-kao  était  originaire  de 

i Kien-tcheou  T0,  il'H.  Envoyé  en  ambassade  à la  cour  des  Kin 
i au  Liao-tong  ^ il  y resta  et  fut  nommé  préfet  de  Citeyx- 
' tcheou  j‘li.  Il  n’en  bénéficia  pas  longtemps,  car  il  mourut  trois 
: jours  seulement  après  son  entrée  en  charge  Son  nom  de  plume 
était  Tong-chayi  ^ iJj,  et  ses  œuvres  sont  intitulées:  l'oyxg-chayi- 
' tsi  ^ [il  en  10  livres  (1). 

i h)  Ts‘ai  Soyxg-xxien  ^ prénom  Pé-hien  Ig,  vivait 

I à la  fin  des  Kin  il  fit  sa  soumission  aux  Mongols  Yuexx  x,  et 
devint  Président  du  Ministère  des  Rites,  puis  ministre  en  1158. 
Il  reçut  le  titre  de  Duc  de  Wei-houo  et  mourut  en  1159. 

Ces  deux  littérateurs  et  poètes  ont  donné  leur  nom  à un  genre 
littéraire  connu  sous  le  nom  de  Ou  Ts‘ai-t‘i  ^ ^ fi,  le  “Genre 
Ou  Ts‘ai”  (2). 

! 2“  Les  deux  lettrés  Tang  Tchao  0'. 

a)  Tayxg  Iloai-iixg  ^ prénom  Che-hié  jü:  habitait 

à Foyxg-yu  Quand  son  père  mourut  à T‘ai-yxgayx  ^ 

où  il  remplissait  une  charge  mandarinale,  Tayxg  Hoai-uxg 
^ alla  habiter  cette  ville.  Promu  au  doctorat  en  1170,  il  fut  admis 
ensuite  au  nombre  des  académiciens  et  travailla  à la  rédaction  de 
l’histoire  des  Khx  en  collaboration  avec  Tchao  Foyxg  ^ jjl,  et 
cinq  autres  lettrés.  Très  habile  calligraphe,  il  passait  aussi  pour 


Liv.  X.  p.  19. 


(1)  Cf.  Tch^é-hio-pei-tsoan  (Tchong). 

(2)  Cf.  id. 
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le  premier  littérateur  de  son  temps.  Il  mourut  en  1211  (1). 

h)  l'chao  Fong  eut  deux  prénoms  : Wen-joii  tSC  M et 

Ifoang-chan  ^ iJj,  il  était  du  paj^s  de  To7ig-p‘ing  ^ 

Reçu  au  doctorat  et  1182,  il  devint  assistant  du  Ministère  des 
Rites,  c’était  aussi  un  habile  calligraphe,  qui  excellait  dans  tous 
les  genres  d'écriture.  Ses  oeuvres  sont  intitulées  Hoang-chan-tsi 
lil  ». 

Tang  Hoai-ing  fn  et  Tcliao  Fong  /É'  iM  étaient  les  deux 
littérateurs  marquants  de  leur  époque,  leurs  contemporains  asso- 
ciaient leurs  noms  et  les  appelaient:  Tang  Tchao  ^ ^ (2). 

3“  Les  4 gradués  Li 

Li  Ilien-neng  ^ $jji  tt,  prénom  K‘in-chou  ^ du  Flo- 
tclumg  'iïïf  4";  i'  obtint  son  degré  de  docteur  en  1214,  le  même  jour 
que  ses  trois  cousins  Li  I iien-td ing  ^ Ji|lp,  Li  Uien-tcid eng  ^ 
/H  M et  Li  Rien-fou  ^ ^ ■^.  Ces  quatre  lettrés  se  rendirent  tous 
célèbres  par  leur  érudition  et  leurs  contemporains  les  appelaient: 
Les  Quatre  gradués  Li  en  mot  à mot:  Les  Quatre  Li  ^ aux 
Heurs  de  cannelier,  allusion  à une  superstition  des  pa'iens  chinois, 
qui  prétendent  que  les  gradués  font  passer  dans  leur  style  quelque 
chose  de  la  douce  senteur  des  fleurs  du  cannelier,  qu’ils  auraient 
reçues  en  don  de  l’esprit  lunaire.  D’après  une  autre  légende  les 
canneliers  forment  d’agréables  vergers  sur  le  sol  lunaire  (3). 

4"  Les  autres  érudits  marquants. 

1°  HaJi  Fang  gi‘,  prénom  Kong-mei  ^ originaire  de 
Yen-iârig  St  ( Pé-ldn).  Après  avoir  subi  avec  succès  les  épreuves 
de  son  doctorat  en  1112,  il  fut  chargé  d'une  ambassade  pour  la 
cour  de  Corée,  et  devint  Président  du  Ministère  des  Rites.  Admis 
ensuite  dans  le  corps  des  Académiciens,  il  travailla  au  Ministère 
des  Archives,  pour  la  rédaction  de  l’Histoire  des  Kin  A la  fin 


(1)  Cf.  'J'ch‘é-hio-pei-tsoan  (Tchnng). 

(2)  Cf.  id. 

(3)  Cf.  id. 

Recherches. 


Liv.  X.  p.  19. 

M î î 

p.  21. 

Tom.  XII.  1186-1187. 
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de  sa  carrière,  il  fut  nommé  ministre  et  duc  de  Vun  kouo  îfj^  [^. 
Sa  mort  arriva  pendant  la  période  T‘ien-té  ll49-d  153  (1). 

2“  TsUd  Koei  ^ ïÉ,  prénom  Tdieng-fou  ÏE  itl,  ü était  fils 
de  Ts‘ai  Song-nien  ^ Après  les  épreuves  du  doctorat  il 

reçut  la  charge  d’assistant  au  Ministère  des  Rites.  Ses  ouvrages 
sont  les  suivants:  Nan  pé-clie-tche  ifj  ?>l!  -uT'i  30  livres;  Siu- 
kin-i-iven-po-voei  fÿ  ^ îfl  3^  10  livres;  Pou-tcheng-choei- 

king  fjf  JE  7K  5 chapitres;  l'ain-yang-tche  § ;i'.  12  livres; 

Wen-tsi  ^ 55  livres  (2). 

3°  Ma  Ting-kouo  % HJ,  prénom  Tse-lding  ^ 5fî|l,  habitant 
de  Jen-p‘ing  ^ Littérateur  et  poète,  un  jour  après  boire,  il 

composa  une  méchante  épigramme  contre  le  gouvernement,  ce 
méfait  le  fit  tomber  en  disgrâce,  ceci  se  passait  pendant  la  période 
Siuendiouo  ^ 1119-1126.  Il  dédia  une  de  ses  poésies  à Lieou 

Yu  §lj  roi  de  'fsd  1131-1137:  ce  prince  le  prit  en  affection 
et  le  nomma  censeur.  Ma  Ting-kouo  ^ /£  HJ,  qui  avait  le  rang 
d’académicien,  fut  l’auteur  de  plusieurs  ouvrages  (3). 

4“  Jen  Siun  fî  fils  de  Jen  Koei  naquit  à Kden 

tcheou  ;)'i|,  puis  vint  habiter  Kiun-che  ffî,  son  prénom  était 
Kiun-mou  ^ Au  talent  de  littérateur  il  joignait  celui  de  calli- 

graphe  et  de  dessinateur.  Honoré  du  titre  de  docteur  et  de  la 
dignité  de  censeur  à la  cour  de  Pé-ldn,  il  donna  sa  démission  et 
termina  ses  jours  dans  son  pays  natal  j4'. 

5“  Tchao  K‘o  "Pf,  prénom  Hien-tcke  /lit  habita  Kao- 
p‘ing  2]î.  Il  fut  promu  au  doctorat  en  1154,  devint  membre 
de  l’académie  et  rédacteur  officiel  des  édits  impériaux.  L’ouvrage 
qu’il  laissa  porte  le  titre  de  Yu-fong-san-jen-tsi  3i  ^ A ^ (5). 

6“  Kouo  Tch‘ ang-ts‘ien  fJS  f^,  prénom  Man-tsden  ^ fj^, 
du  pays  de  Wen-teng  ^ Docteur  en  1156,  il  remplit  l’office 

(1)  Cf.  'Fch'é-hio-pei-tsoan  (Tchong)  t.iv.  X.  p.  l‘J. 

(2)  Cf.  id.  ,,  ' ,, 

(3)  Cf.  id.  ,,  ,, 

(4)  Cf.  id. 

(5)  Cf.  id.  ,,  ,, 
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d’assesseur  au  Ministère  des  Rites,  et  écrivit  les  ouvrages  : Oie- 
kiué-ming-tch‘ oan  ^ /Ji:  : Koen-luen-tsi  ^ ^ Il  fut 

fortement  imprégné  d’idées  taoïstes  et  bouddhistes  (1). 

7^  Siao  Yong-]c‘i  7^  ^ )[i|t  était  un  habitant  de  Lô-yang 
[i^,  son  premier  nom  fut  Siao  Foii-U  ^)t  § M et  son  prénom  King- 
choen  ;;p;  |,i|î.  A part  son  érudition  dans  la  littérature  chinoise, 
il  était  très  \ersé  dans  la  littérature  mandchoue.  Pendant  qu’il 
remplissait  l'office  de  préfet  de  K oang-ning  'fl,  Yé-Uu  Kou 
-ffï  [lîîl,  historiographe  des  L;no  le  manda  comme  collaborateur 
pour  la  rédaction  de  son  histoire  officielle. 

Yé-liu  Fou  HR  ^ étant  mort  avant  la  fin  de  ce  travail,  ce 
fut  Siao  Yo7ig-lc‘i  Ijf  ^ jpjt  qui  le  termina.  Liang  roi  de  Hai- 
ling  '!(:}■-  1149-1161,  le  prit  à son  service;  il  mourut  quelques 

années  après  son  admission  à l'académie  (2h 

8"  Hou  Li  ii),îj,  né  à Ou-ngan  -ÿ,  du  Ts‘e-tcIieou  j’H, 
son  prénom  était  Yuen-lioa  jC  it-  H se  fit  une  grande  réputation 
de  savoir.  Emmené  en  captivité  parles  armées  des  Kiïi  il  était 
à la  capitale  Pé  kin,  quand  elle  fut  assiégée  et  prise  à la  fin  des 
Kin  11  se  cacha  dans  la  pagode  Hiang-chan-se  ^ li[  où 

il  fut  reconnu  par  le  lettré  Han  Fang  de  Pé-kin,  qui  l’em- 

mena chez  lui  et  lui  donna  une  généreuse  hospitalité.  Il  admirai^- 
surtout  l’étonnante  facilité,  avec  laquelle  il  composait  ses  pièces 
de  poésie.  Docteur  de  la  période  T‘ien-koei  ^ 112 '-1137,  il 

fut  nommé  inspecteur  à Ping-tcheou  /£  j'I'l  et  fonda  un  grand 
nombre  de  non velles  écoles  pour  l’instruction  de  la  jeunesse.  Sous 
le  règne  de  Hai-ling-ioang  '#  monté  sur  le  trône  en  1149, 

il  fut  admis  dans  l’assemblée  des  académiciens  et  nommé  Président 
du  Ministère  de  la  Justice.  Il  accompagna  Hai-ling-wang  'M  1^ 
3Î  à Fien-licnig  ^ au  Ho-nan  jpf  où  il  tomba  malade  et 
mourut  (3b 

9“  Wang  iHing  ^ fa,  prénom  Ou-Jc‘ing  ^ de  Tchang- 
té-fou  ^ jR,  Ho-nan  jpf  f|),  érudit,  littérateur  et  calligraphe. 

Liv\  X.  p.  19. 

p.  20. 


(1)  Cf.  T ch' é-hio-pei-tsoan  (Tchong) 

(2)  Cf.  id. 

(3)  Cf.  id. 


1 
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I Sous  le  règne  de  Hoei-tsong  ^ 1119-1120,  il  obtint  son  double 

grade  de  licencié  et  de  docteur,  puis  passa  à la  cour  des  Kin  ^ 
et  fut  nommé  mandarin  de  Ta-ning  W-  Tour  à tour  mandarin 
1 au  Ho-nei  assesseur  au  Ministère  des  Rites,  il  fut  promu 

I Président  du  même  Ministère  pendant  la  période  T‘ien-té  ^ 

I 1149-1153.  Il  travailla  aussi  au  Bureau  des  historiographes  et 
mourut  en  1164  (1). 

10“  Yang  Pé-jen  prénom  iVpan-fao  Docteur 

en  1149,  académicien  en  1150,  il  fut  un  des  bons  littérateurs  du 
temps  (2). 

11“  Tcheng  Tse-tan  |[1]-,  prénom  King-cJioen  |i}î,  de 

! Ta-ting-fou  ^ /R.  Muni  de  son  doctorat  en  1150,  il  fut  nommé 
i mandarin  de  Tsan-hoang  ^ En  1157,  il  était  reçu  premier  au 
j grade  d’académicien.  Il  fut  dans  la  suite  censeur,  assistant  du 
I Ministère  des  Rites  et  historiographe.  Il  mourut  en  1180. 

I 12“  TcJæou  Ngang  fils  de  l'cheou  Pé-lou  )p] 

j docteur  de  la  période  Ta-ting  ^ /Ë  (1161-1189).  Il  était  origi- 
j naire  de  Tcheng-ting  & /£  et  avait  pour  prénom  Té-lTing  J)f!||. 
Admis  au  rang  de  docteur  et  nommé  censeur,  il  tomba  en  défaveur, 
vécut  une  dizaine  d’années  dans  son  exil  à Tong-hai  puis 

rentra  à la  cour  où  il  fut  mis  au  nombre  des  académiciens.  Il  fut 
tué  lors  du  siège  de  la  capitale  pendant  la  période  Ta-ngan  ^ 
1209-1212  (3). 

j 13“  Wang  Ting-yun  2 ^ prénom  Tse-toan  ^ j/irij,  du 
! Ho-tong  îpj  littérateur,  érudit,  paysagiste  et  spécialiste  pour  le 
I dessin  des  bambous.  Docteur  en  1176,  juge  à Ngen-tclieou  j’H, 

! académicien  en  1194,  il  mourut  en  1202.  Il  laissa  deux  ouvrages: 
i Tsiu-piéii  p)f.  en  10  livres;  Wen-tsi  ^ ^ en  40  livres  (4). 

14“  Lieou  Ts‘ong-i  #J  prénom  Yun-k‘ing  ^ ^fip,  natif 

de  Hoen-yuen  i5  Poète  et  littérateur  remarquable.  Docteur 

, (1)  Cf.  Tch' é-hio-pei-tsoan  (Tchong) 

j (2)  Cf.  id. 

: (3)  Cf.  id. 

i (4)  Cf.  id. 


Liv.  X.  p.  20. 
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en  1109,  censeur,  préfet  de  Hi  (Yé)  liien  ^ il  mourut  un  mois 
après  son  admission  à l’académie.  Il  fut  l’auteur  du  P'ong-men- 

tsi  m n m (1). 

15“  Liu  Tcliong-fou  4*  prénom  Sm-tcJi'en  "(g  Ë,  de 
Ncni-hong  au  Ki-tcheou  ^ ^'H,  fut  l’auteur  du  Ts‘ ing-tchang- 

tsi  In  Son  ami  intime  était  Tchang  Kien  -5^  de  P‘ou- 

tclYeng  yflf  chef  des  lettrés  à Kiang-tcJieoic  ^ en  1190. 
C’est  la  seule  donnée  historique  qui  nous  reste  pour  fixer  l’époque 
où  il  vécut  (2). 

16“  Li  Choen-fou  ^ ^.i|i  lit , prénom  Tche-fou  habitait 

Siang-in  au  Hong-icJieou  5A  son  auteur  favori  était 

le  1'souo-tcli‘oan  f^.  de  Tsouo  K‘ ieou-ming  ^ Docteur 

en  1197,  mandarin  sous  le  règne  de  Tchang-isong  et  son 

successeur,  il  donna  sa  démission  quand  Siuen-tsong  ^ ^ trans- 
féra sa  capitale  à Pien-liang  yp  Il  revint  à la  cour  quelques 
années  après,  fut  nommé  académicien  et  mourut  vers  la  fin  de  la 
période  Tcheng-ta  lE  1224-1232. 

Ce  lettré  fut  tout  particulièrement  affectionné  aux  doctrines 
bouddhistes.  Il  composa  un  ouvrage  Nei-hao  j^J  où  il  traite 
du  Bouddhisme  et  du  Taoïsme.  Son  autre  ouvrage  Wai-kao 
W est  relatif  à la  littérature  et  à la  doctrine  des  lettrés  (3). 

17“  Wang  yu  ï |p}:,  prénom  Fei-pé  fè,  habitant  de  Ta- 
Iiing  ® (Pékin).  Il  fut  à la  fois  un  poète  remarquable  et  un 
littérateur  de  grande  valeur.  Pour  le  stjde  il  avait  adopté  le  genre 
de  Lieou  Tsong-yuen  t-PP  ^ X ; poésie,  il  avait  imité  le  genre 
de  Li  T'ai-pé  ^ Él-  H mourut  en  1122,  pendant  une  sortie 
qu'il  tenta  à la  tête  d’un  corps  d’assiégés,  pour  s’évader  de  la  ville 
de  Pien-liang  yp  Il  a laissé  un  ouvrage  intitulé  : Wang-tse- 
siao-tch‘oan  3E  ^ 4'  IW-  ('i)- 

18“  Song  Kieou-kia  4?  A disciple  de  Li  Choen-foii 


(1)  Cf.  Tch‘é-hio-pei-tsoan  (l'chong).  I.iv.  X.  p.  20—21. 

(2)  Cf.  id.  p.  21. 

(3)  Cf.  id.  „ „ 

(4)  Cf.  id.  „ „ 
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lÈ  prénom  était  Fei-k‘ing  et  son  paj’s  natal  fut 

Hia-tsm  ^ Docteur  en  1213,  mandarin  en  divers  postes,  il 
fut  admis  au  grade  d’académicien  et  termina  sa'carrière  en  1233, 
à la  fin  des  Kin  ^ (1). 

19'’  Wang  Jo-hiu  3:  de  Kao-tch‘eng  ^ prénom 

Ts‘  ong-tche  Docteur  en  1197,  mandarin  à Koan-tch‘eng  @ 

ei  Men-chan  |Jj,  il  prit  part  aux  travaux  des  historiographes. 
Au  moment  de  la  ruine  des  Kin  il  se  réfugia  à T‘ ai-ckan  ^ 
[Jj  et  mourut  de  douleur  sur  un  des  pics  du  massif  montagneux. 
Deux  ouvrages  nous  restent  de  lui  : Yong-fou-tsi  j)|f  5^  Hou- 
nan-i-lao-tsi  j]k  ^ ^ en  i5  livres  (2). 

20'’  Wang  Yuen-tsié  ï ÿc  flJ , prénom  Tse-yuen  ^ ÿt,  de 
Honq-tcheou  jl’H,  il  se  nommait  lui-même  Soei-tchai  En 

1151,  il  parvint  au  grade  de  docteur,  fut  juge  de  Mi-tcheou  ^ jl'H, 
et  composa  un  recueil  de  poésies  intitulé;  C/ie-tsi 

21°  Ma  Kieou-tcli  eou  % lil^,  prénom  Tche-ki  |S|,  de 
I-tcheoii  ^ jij  ; dès  l’àge  de  7 ans,  il  pouvait  écrire  de  grands 
caractères  en  écriture  cursive,  on  l’avait  surnommé  le  Jeune  Esprit, 
en  raison  de  l’extraordinaire  précocité  de  son  talent.  L’empereur 
Tchang-tsong  ^ 1190-1208,  fit  venir  à sa  cour  ce  jeune  enfant 

déjà  littérateur  et  poète  distingué,  ses  réponses  aux  questions  que 
lui  posa  l’empereur  surpassaient  de  beaucoup  en  maturité,  tout  ce 
qu’on  était  en  droit  d’attendre  dans  un  âge  si  tendre.  Plus  tard 
il  fit  une  étude  spéciale  du  livre  des  Mutations,  et  étudia  minu- 
tieusement les  explications  données  par  le  philosophe  Chao  Yong 
Iê  dans  ses  commentaires.  Il  fut  un  des  partisans  de  la 
nouvelle  Ecole  philosophique,  qui  prenait  alors  naissance  dans  le 
Sud. 

licencié  en  1222,  docteur  en  1224,  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Mongols,  emmené  captif  à Koang-p‘ ing  )lk  2p-,  où  il  tomba  malade 
et  mourut  (3). 


(1)  Cf.  Tch‘é-hio-pei-tsoan  (Tchong) 

(2)  Cf.  id. 

(3)  Cf.  id. 


Liv.  X.  p.  21. 
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22°  Yuen  Hao-wen  tc  ÿf  eut  deux  prénoms:  Yu-tche^ 
^ et  I-chan  -jÿ  LÜ>  était  originaire  de  Sieou-yong  ^ du 
Yai-yiien-fou  )$.  Kt-  En  1221,  il  passa  brillamment  ses  exa- 
mens pour  les  grades  académiques.  Sa  réputation  comme  litté- 
rateur était  telle  qu’on  lui  donna  le  surnom  de  Yuen  Tsai-tse  % 
^ , \e  célèbre  Yuen.  A.cadémicien  en  1232,  il  se  retira  des 
affaires  après  la  chute  des  Kin  Pendant  30  années  Yuen  Hao- 
wen  ^ j[f  [u]  fut  considéré  comme  le  Maître  de  tous  les  hommes 
de  lettres  de  l’époque.  Ses  ouvrages  sont  fort  nombreux;  voici 
les  principaux:  7'ou-che-/no  ^ ^ , 1 livre. — -Tong-y^  ouo-che-ya 

^ llic  ^ 3 livres. — Kin-ki  1 livre.  — Che-wen-tse-king 

W ê 10  livres.  — Tchong-tcheou-tsi  4*  100  livres, 

etc.  etc  (1). 

Deux  événements  concoururent  au  progrès  de  la  littérature  et 
des  idées  philosophiques  chez  les  Tartares  Kin  D’abord  ils 
s’emparèrent  des  principaux  ouvrages  conservés  dans  les  biblio- 
thèques des  Liao  après  avoir  soumis  cette  peuplade  en  1124. 
Secondement  la  prise  de  la  capitale  des  Song  du  Nord,  en  1127, 
leur  livra  tous  les  ouvrages  d'histoire,  de  philosophie  et  de  littéra- 
ture. Ils  emmenèrent  au  Nord  un  grand  nombre  de  lettrés  célèbres, 
d’autres  s’y  rendirent  volontairement,  dès  qu’on  eut  l’assurance 
que  les  souverains  des  Kin  ^ favorisaient  les  lettres.  De  la  sorte 
les  études  littéraires  devinrent  de  plus  en  plus  florissantes.  L’em- 
pereur Hi-tsong  J®  1138  à 1149,  fît  un  sacrifice  à Confucius. 

Le  mouvement  littéraire  continua  sous  les  règnes  de  Che-tsong 
•jfi:  et  de  Tchang-tsong  mais  à part  Ma  Kieou-tch‘eou 

mi  et  quelques  autres  rares  lettrés,  toute  cette  pléiade  de 
savants  suivait  les  principes  de  la  vieille  Ecole  des  7'‘ang 
assaisonnée  d’idées  tao'istes  et  bouddhistes.  La  nouvelle  Ecole  des 
philosophes  athées  des  Song  ^ ne  semble  pas  avoir  pris  de  déve- 
loppement sérieux  dans  tous  les  pays  du  Nord,  avant  la  chute  des 
Tartares  Kin  ^ en  1235  (2). 


(1)  Cf.  Tch‘'é-hio-pei-tsoan  (Tchong)  Livu  X.  p.  21. 


Tche-na-xoen-hio-che  (Hia-pien). 
(2)  Cf.  Tche-na-ioen-hio-che  (Hia-pien). 


P 20-21. 
p.  20. 
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III.  I-es  Yuen  tC  1280-1307. 

A)  Avant  l’avénement  de  Kouhlaï  kJ:an. 

I Yé-liu  Tch‘ou-ts‘ai  115  M 

Mandchou  d'origine,  du  sang  roj^al  des  Liaoj^,  il  était  officier 
au  servdce  des  Kin  ^ du  Liao-tong  j;{C,  quand  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  INIongols.  Gengis  khan  frappé  de  sa  distinction  et 
de  la  sagesse  de  ses  conseils  le  prit  pour  son  conseiller  intime. 
Son  influence  sur  ce  farouche  conquérant  sauva  la  vie  à des 
millions  d’hommes.  Il  servit  avec  le  même  dévouement  éclairé  le 
nouveau  souverain  Octaï  khan,  à qui  il  suggéra  des  mesures 
i pleines  de  prudence,  pour  l'administration  des  nouvelles  provinces 
i chinoises  qu'il  venait  de  conquérir. 

Pendant  toute  sa  longue  carrière,  cet  homme  fut  le  protecteur 
i né  des  lettres  et  des  gens  de  lettres.  Dès  1227,  quand  Gengiskan  eut 
, exterminé  les  Ilia  Yé-liu  TcJi‘ou-ts‘ai  au  milieu  de  l’immense 
butin  s’adjugea  les  livres  et  les  sauva  de  la  ruine.  Dès  que  Octaï 
I khan  fut  monté  sur  le  trône,  il  sut  gagner  son  estime,  si  bien  qu'en 
1233,  après  la  prise  de  iC ai-fong-fou  fjlj  J^,  1 a capitale  des  Kin 
il  obtint  la  vie  sauve  pour  les  malheureux  assiégés,  qui,  d’après 
les  lois  mongoles,  devaient  être  tous  passés  au  fil  de  l'épée,  pour 
: refus  de  soumission  aux  conquérants.  Alors  se  posa  le  difficile 
i problème  d’administration  pour  les  provinces  annexées.  L’habile 
ministre  et  conseiller,  distilla  pour  ainsi  dire  goutte  à goutte  dans 
l’esprit  du  guerrier,  les  sages  avis  donnés  jadis  à Lieou  Pang  §lj 
^15  par  le  lettré  Lou  Kia  |>^  Il  saisissait  toutes  les  occasions 

pour  lui  faii’e  comprendre  qu’au  point  de  vue  politique,  il  avait 
tout  avantage  à favoriser  la  secte  des  lettrés  et  à se  montrer  le 
protecteur  des  lettres.  Octaï  khan  goûta  peu  à peu  ces  avis,  entre 
deux  coupes  de  vin,  et  finit  par  donner  carte  blanche  à son  ministre. 

1 II  obtint  tout  d’abord  la  mise  en  liberté  de  tous  les  lettrés  captifs, 
les  fit  examiner  sur  les  Canoniques,  4030  d’entre  eux,  jugés  les 
plus  érudits,  furent  choisis  comme  fonctionnaires  civils,  et  chargés 
de  percevoir  le  nouveau  tribut  imposé  aux  Chinois. 

Nous  avons  vu  à la  fin  de  la  djmastie  des  Song  comment 
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le  lettré  Yang  Wei-tchong  ‘\^  tfi  à son  retour  du  Se-tch‘oan 
Pî'l  jll,  avait  introduit  la  philosophie  des  Soiig  dans  la  capitale 
de  Pé-kin,  en  1238.  Ce  fut  avec  le  consentement  de  Octaï  khan 
et  sous  la  haute  protection  du  ministre  Yé-liu  7'ch‘ou-ts‘ai,  qu’il 
fonda  la  célèbre  bibliothèque  du  T‘ai-Id  ic  Premier  Principe, 
avec  tous  les  ouvrages  de  la  Nouvelle  Ecole,  enlevés  dans  les 
bibliothèques  des  Kin  après  la  prise  de  K‘ ai-fong-fou  p|  ^ 

Et  pour  qu'il  ne  manquât  rien  au  plein  épanouissement  de  ce  mou- 
vement littéraire  et  philosophique,  un  nouveau  Temple  des  Lettres 
fut  érigé  à la  capitale.  TcJieou  Toen-i  15^,  le  père  du  Néo- 

confucéisme,  y siégeait  à la  place  de  Confucius,  les  six  assesseurs 
du  nouveau  prince  des  philosophes  étaient  : Les  2 Tch‘eng 
Tchang  Tsai  ^1,  Yang  Che  Uf , Y eoii  Tsouo  ^ et  Tchou 
Hi  ^ Ainsi  grâce  en  partie  à la  protection  du  ministre  Té- 

liu  Tcli‘ou-ts‘ai,  le  Tchouchisme  avait  fait  son  entrée  triomphale  à 
la  capitale  des  Mongols  à Pé-kin,  dès  le  règne  d’Octaï  kan,  1229- 
1241  (1). 

B)  Apres  l'avénement  de  Kouhlaï  khan,  le  fondateur  des 
Yuen  ÿt- 

1“  Yu  Tsi  ^ fils  de  Yn  Ki  iS»  de  Tch‘ ong-jen  ^ 

au  lÂng-tclf oan  jll.  Il  fut  redevable  de  son  éducation  à sa 

mère  née  Yang  d’une  extraordinaire  érudition.  Elle  lui  apprit 
de  vive  voix,  pendant  son  enfance,  le  Luen-yu  fit  la,  Along-tse 
le  Tsouo-tch‘ oan  iY  1W-,  la  plupart  des  écrits  de  Ngeou-yang 
Sieou  et  de  Sou  Pong-p‘ouo  Aussi  ce  jeune 

homme,  parfaitement  doué  du  reste  de  toutes  les  qualités  de  l’in- 
telligence, devint-il  ensuite  un  érudit  distingué. 

Après  l'avénement  de  Wen-tsong  ^ 9tx,  en  1328,  il  fut  choisi 
comme  historiographe  en  collaboration  avec  Tchao  Che-yen  ^ 
jH:  5^.  Ils  avaient  ordre  de  rédiger  l’histoire  des  ancêtres  de  la 
dynastie  Yuen  jC-  Tchao  Che-yen  ji]:  ^ se  retira  avant  la  fin 
de  ce  long  travail  et  ce  fut  Yu  Tsi  ^ qui  l’acheva  seul.  Il  est 


(1)  Cf.  Textes  historiques. 

Chang-yeou-lou  ( Chou-tsi) 


p.  1925  1928.  1937.  1938. 

Liv.  20.  p.  3.  4. 
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intitulé  Tsou-tsong  che-loii  ^ Une  ophtalmie  l'obligea 

bientôt  après  à se  retirer  dans  la  vie  privée  (1). 

2“  Yang  Tsai  ÿj,  prénom  Tcliong-hong  fi|'  né  à P‘ou- 
tc]i‘eng  alla  ensuite  habiter  Ifang-tcJteou  /l:;^  Bon  litté- 

rateur et  encore  meilleur  poète,  il  pensait  se  retirer  des  affaires, 
quand  le  Ministre  de  l’Intérieur,  nommé  Kia  Kouo-ing  ^ Il  5^, 
le  proposa  comme  candidat  à l’académie,  il  avait  alors  40  ans,  et 
était  docteur  de  la  promotion  4314.  Il  mourut  préfet  de  Ning- 
kouo-fou  % g au  Ngan-hoei  ^ ^ (2). 

3'’  Kié  H i-se  Hlf,  prénom  Man-cJte  ^ ?i|i,  originaire  de 

Foii-tckeou  'g*  ^i).  Un  grand  dignitaire  de  la  cour  le  patronna 
auprès  de  l’empereur,  il  fut  admis  au  rang  d’académicien,  puis  en 
4328  il  fut  nommé  Grand  Précepteur  des  princes  de  la  famille 
impériale. 

L’empereur  Wen-tsoiig  ^ ^ lui  confia  la  tâche  de  rédiger 
l’Histoire  des  Liao  des  Kin  et  des  Song  Il  ne  put  ter- 
miner que  l’Histoire  des  Liao  il  tomba  malade  au  moment  où 
il  entreprenait  celle  des  Kin  ^ et  mourut  au  bout  de  sept  jours. 
Un  de  ses  autres  ouvrages  est  le  Kong-tch‘en-lié-tch‘ oan  'S-))  15 

n # '3). 

4"  Yang  Wei-tchen  prénom  Lien-fou  5!^,  habitait 

Chan-in  [Ij  [1^.  Sa  mère,  née  Li  vit  en  songe  une  pièce  d’or 
tomber  de  la  lune  et  descendre  dans  son  sein,  à son  réveil  elle  était 
enceinte.  1/enfant  qu’elle  mit  au  monde  fut  Wei-tchen  |||. 
Il  avait  une  si  prodigieuse  mémoire,  que,  dans  un  seul  jour,  il 
pouvait  apprendre  plusieurs  milliers  de  caractères.  Son  père  Hong 
^ lui  bâtit  un  pavillon  sur  la  montagne  de  T' ie-ya-chan  $'k  [1[, 

pour  lui  permettre  de  se  livrer  à l’étude  avec  plus  de  tranquillité. 
Ce  fut  dans  ce  pavillon  qu’il  passa  cinq  ans,  tout  entier  à l’étude. 
Dans  la  suite  il  prit  pour  surnom  littéraire  le  nom  de  cette  mon- 
tagne et  s’intitula  ‘'T‘ié-ya” 


(1)  Cf.  Gnié-se-che-che-lio 

(2)  Cf.  id. 

(3)  Cf.  id. 


f.iv.  \’1II.  p.  IG.  17. 

p.  19. 
p.  17. 


— 398 


Docteur  en  1327,  il  fut  mandarin  de  T‘ien-tai  ^ puis 
préposé  aux  salines  de  7's‘ ien-ts‘ ing-tch‘ ang  ^ i§j  environ  10 
ans,  après  quoi  on  le  nomma  chef  des  lettrés  au  Kiang-si  fX  IM. 
Pendant  les  troubles  qui  survinrent  il  se  sauva  à Ts‘ien-t‘ ang-hien 
■tjè  M puis  à Song-Jciang  ^ ÿX,  où  il  s’acquit  une  grande  renom- 
mée comme  littérateur  et  érudit.  En  1369,  lîong-ou  ^ l’appela 
à sa  cour  pour  travailler  aux  Annales,  il  y resta  110  jours  et  dut 
rentrer  dans  son  pays  natal  où  il  mourut. 

Il  est  l'auteur  du  Tcheng-t^ ong-pien  JE  ^ ^ (!)■ 

5^  T‘ouo  T‘oiio  llîî;  )K,  Mongol,  fils  de  Ma-tcha-eul-tai  /j^L 
^ de  Soii-ioei  jfj  ; son  talent  supérieur  se  manifesta  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse,  il  étudia  sous  la  direction  d’un  maître 
capable,  nommé  Ou  Tche-fang  ^ [S]  de  P‘ ou-hiang 

T‘oiio  T‘ouo  n’était  pas  seulement  un  savant  mais  aussi 

un  athlète  d'une  force  physique  au-dessus  du  commun  et  bon 
archer,  il  accompagna  souvent  l'empereur  pendant  ses  chasses  et 
fut  nommé  ministre  en  1341.  L’empereur  Choen-ti  jl|^  To-hoan 
Témour,  lui  confia  la  rédaction  définitive  des  trois  Histoires  offi- 
cielles des  Liao  des  Kin  ^ et  des  Song  Nous  avons  déjà 
vu  que  le  lettré  Kié  Hi-se  vers  la  même  époque,  avait 

terminé  l’Histoire  des  Liao  et  déjà  commencé  l'Histoire  des  Kin 
quand  il  mourut.  Le  travail  était  donc  déjà  à peu  près  tout 
fait,  du  moins  pour  la  première  de  ces  trois  Histoires. 

T‘ouo  T'ouo  lift  Hft,  après  avoir  terminé  son  travail,  se  retira 
en  1844,  il  n'y  passa  donc  que  4 années,  ce  qui  prouve  qu’il  ne 
s'agissait  que  de  mettre  la  dernière  main  à des  travaux  depuis 
longtemps  commencés.  Nommé  ensuite  grand  tuteur,  il  reçut 
mission  ds  combattre  le  rebelle  Tchang  CJie-tclO eng  M 

en  1352.  Après  avoir  lutté  3 mois  sans  succès,  il  fut  accusé  de 
détourner  les  fonds  destinés  à l’armée,  privé  de  sa  dignité  et 
envoyé  en  disgrâce  à Iloai-yigan  Un  de  ses  ennemis,  le 

mongol  Ha-ma,  supposa  un  ordre  impérial  et  lui  envoya  l’ordre 
de  s’empoisonner.  Ainsi  mourut  le  grand  historien  (2). 


(1)  Cf.  Tch'ê-hio-pei-tsoan  (Hia). 

(2)  Cf.  Gnié-se-che-che-lio 


Liv.  X.  p.  1. 
Liv.  XIII.  p.  6.  7. 
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6”  Hiong  P'ong-lai  prénom  Yu-Jc‘o  M "pf,  natif  de 

Yu-tchang  ^ (Nan-tch‘ ang-fou  ^ jft,  au  Kiang-si  fJi  M). 
était  un  docteur  de  la  période  Hien-cJwen  /iiit  1265-1274.  11 
était  préfet  de  Pao-]c‘ing  fou  à la  fin  des  Soup 

Au  changement  de  dynastie,  il  se  retira  à J'clf ou-tcheou 
j’H,  ouvrit  une  école  et  chiffra  ses  élèves  par  centaines.  C’était  un 
tenant  de  la  nouvelle  Ecole  de  Tchou-Ui  dont  il  enseignait 

les  ouvrages.  Il  fut  choisi  pour  chef  des  lettrés  du  Fou-kien  fg 
10,  et  sur  ses  derniers  jours  devint  juge  de  Fou-ts‘ ing-tcheou  fg 
^jj.  l,es  lettrés  ses  contemporains  lui  avaient  donné  le  surnom 
de  “ T‘ien-yong-sien-cheng  ^ jf^  :ÉÈ”  Maître  à la  science  infuse. 
Il  excellait  surtout  comme  commentateur  des  trois  Rituels,  San-li 
H là,  il  n’avait  point  d’égal.  Il  mourut  pendant  la  période 
Tche-tche  M ia  (1321-1323'.  Il  fut  l’auteur  des  deux  ouvrages: 
Kia-tsi  ^ ^ en  3 livres,  et  King-clwuo  en  7 livres  (1). 

7"  Ou  Che-tao  ^ Bï|j  prénom  Tcheng-tclfocni  jE  f^,  de 
Lan-k‘i  ]||  au  Ou-tcheou  ^ jM’l.  Reçu  au  degré  de  docteur  en 
1321,  il  remplit  des  charges  mandarinales  à Kao-yeou  |T^  au 
Kicmg-sou,  à Fing-kouo-fou  ‘‘$1  ^ jît,  Tche-tcheou  'jljl  jl'lj,  Kien-té 
0 t^i  au  Ngan-hoei , puis  fut  mandé  à la  cour  pour  y expliquer 
les  Canoniques.  C’était  un  partisan  arrêté  de  la  doctrine  philoso- 
phique de  Tchou-Hi  dont  il  propageait  les  idées.  Devenu 

assesseur  au  Ministère  des  Rites,  il  démissionna  et  écrivit  les 
ouvrages:  Fclie-chou  ^ Tsa-chouo  ^ Wen-tsi 

en  20  livres.  11  fut  aussi  l’auteur  de  commentaires  sur  l’Histoire 
des  luttes  féodales  (2). 

8“  Lou  Wen-koei  jfe»  prénom  Tse-fang  , habitait 

Kiang-in  ÿX  FÉ-  L.es  Canoniques  et  les  traités  de  divination 
n’avaient  plus  de  secret  pour  lui.  Ces  derniers  semblent  avoir 
occupé  une  place  de  choix  dans  ses  études.  Bachelier  pendant  la 
péride  Hien-choen  /pjc  W-,  1265-1274,  il  se  retira  dans  la  vie  privée 
après  la  chute  des  Song  ^ et  ouvrit  une  école,  à l’est  de  la  ville 


Liv.  XllI.  p.  22. 


(1)  Cf.  id.  Gnié-se-che-che-lio. 

(2)  Cf.  id. 
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de  Kiang-in  ÿX  FÉ,  hors  les  murs,  ses  nombreux  élèves  le  sur- 
nommèrent : “ Ts‘icmg-tong-sien-cheng  ')ÿ-  ^ Maître  à l'est 

de  la  muraille”.  Il  obtint  le  grade  de  licencié  pendant  la  période 
Yen-ijeou  iji^,  1314-1320.  Plusieurs  fois  l'empereur  le  fit  man- 
der à la  cour,  mais  la  vieillesse  et  ses  infirmités  ne  lui  permirent 
pas  d'accepter.  Il  prédit  qu'après  20  ans  naîtraient  de  nouveaux 
troubles  et  défendit  à ses  élèves  d'élever  un  tumulus  sur  sa  tombe, 
pour  éviter  la  profanation  de  ses  restes.  I.e  tout  arriva  comme 
il  l'avait  prédit,  les  tombes  furent  violées  en  grand  nombre,  la 
sienne  n'ajant  aucune  marque  extérieure  passa  inaperçue.  Il 
composa  un  ouvrage  intitulé  l's‘ iang-tong-lei-hao  ^ en 

20  livres  (1). 

9“  Li  Hiao-hoang  ^ it  prénom  Ki-houo  ^ de  Là- 
ts‘ing  m Ir,  du  Wen-tcheou  ;)’li.  Célèbre  littérateur  qui  tint 
école  à Yen-tang-cJian  jf{|  flj.  En  1347,  il  fut  appelé  à la  cour 
comme  rédacteur  des  pièces  officielles.  Il  offrit  à l’empereur  un 
commentaire  du  77?ao-/n'î?p  intitulé:  lUao-king-tou-chouo 

^ ® tS-  Ses  autres  ouvrages  sont:  Wen-tsi  en  20 

livres;  Yen-chan-che-ki  jfg  iJj  fË,  1 livre  (2). 

10“  Les  Trois  Hou 

a)  Hou  TdYang-jou  tS:  Wi,  prénom  Ki-tchong  ïSt 
habitait  Yong-k‘ ang  Ce  lettré  est  un  disciple  bien  authen- 
tique de  l'Ecole  panthéiste  et  athée  de  Tchou  Hi  Il  eut 

pour  maître  Yu  Hio-kou  ^ ^ 1^‘,  de  Ts‘ing-t‘ien  ^ ffl,  qui  lui- 
même  avait  étudié  à l’école  de  Wang  Mong-song  2 ^ fe,  son 
compatriote.  Or  Wang  Mong-song  ï ^ ® avait  eu  pour  maître 
Yé  Wei-tao  ^ le  propre  disciple  de  Tchou  Hi 

Hou  Tell  ang-jou  fut  préfet  de  Fou-ning-tcheou  fg 

^ j'H  pendant  la  période  Hien-  choen  1265-1274,  puis  lors 

de  la  chute  de  la  djmastie  il  se  retira  à Yong-IT ang-chan  1^  llj. 
En  1288  les  lettrés  le  proposèrent  à la  cour,  où  il  fut  admis  en  sa 
qualité  d'érudit  et  incorporé  au  comité  des  docteurs.  En  1314,  il 


(1)  Cf.  Gnié-se-che-che-lio. 

(2)  Cf.  id. 


Liv.  XIII.  p.  22. 

p.  23. 
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était  préposé  aux  salines  du  Tclié-kiang  '/X-  Une  maladie 
l'obligea  à se  retirer  à Eou-ling-chan  iJj,  près  de  IJang- 

tcheou  ')flî  j'H,  où  il  mourut.  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  : 
Wa-feou-pien  — Nan-tcJi‘ang-isi  (f/  ^ ^ — Ning-liai- 

man-tch‘ao  ^ # Yeii-go-tchai-kao  M.  ^ (!)• 

h)  Hou  Tche-kang  ÿj)  ^ Hï),  prénom  Jen-tchong  fJ'j  ftt^, 
parent  du  précédent,  et  renommé  pour  sa  science  des  Canoniques. 
Sa  réputation  comme  littérateur  était  bien  établie  dans  toutes  les 
contrées  voisines  (2). 

c)  Hou  Tche-choen  è.  cousin  du  précédent,  son  pré- 
nom était  Mou-tchong  ft]’,  très  bon  littérateur  et  fort  érudit,  il 
fut  admis  au  grade  de  docteur,  durant  la  période  Hien-choen  /nie 
Vg  4265-1274. 

Les  lettrés  contemporains  désignaient  ordinairement  ces  trois 
doctes  personnages,  sous  le  nom  collectif:  Les  Trois  Hou  (6). 

C)  Les  Romanciers. 

Sous  les  Yuen  jt  on  fit  encore  plus  de  littérature  légère  que 
de  philosophie,  et  les  nombreux  romans,  qui  parurent  pendant  le 
règne  des  Mongols,  continuent  encore  à avoir  plus  de  lecteurs  que 
les  sèches  thèses  panthéistes  des  disciples  du  Néo-confucéisme. 
Voici  quelques  noms  cités  pendant  cette  période. 


1“ 

Sa  Tou-ts‘e  ^ 

IP  M- 

2“ 

Wang  Che-fou 

ï M auteur  du 

Si- 

sia 

ng-k 

i ® JfH 

!E. 

3“ 

Kao  Tsé-tc}i‘eng  pj  prénom 

Tong- 

-kia 

M M, 

qui 

vécut  à 

la  fin  des  Yuen 

7C  et  fut  l’auteur  du 

P 

( • 

i-p 

‘a-ki 

■ fb  11 

ÜE. 

4” 

Là  Koan  prénom  Pen-tchong 

$ 

■ 4> 

de  Hang 

tcheou 

lix;  il'H,  auteur  du 

roman  San-lcouo-tche 

£ 

la  t 

S" 

Li  Tcho-ou  ^ 

-Epi  ^ romancier  du 

temps 

des 

Yuen 

76, 

qui  écri 

ivit  le  Ch‘oei-hou 

-tch‘oan  7K  ’/nt  ("i) 

(1) 

Cf.  Tch'ê-hio-pei-tsoan . (Tchong). 

Li 

v.  10.  p, 

. 21, 

(2) 

Cf.  id. 

1 î 1 

, 

(3) 

Cf.  id. 

î)  1 

î 

(4) 

Cf.  Tche-na-wen-hio 

-che  (Hia-pien) 

p.  22- 

-25 
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La  caractéristique  du  règne  des  Mongols  fut  la  tolérance. 
“Dans  le  monde,  disait  Koublaï  khan,  on  vénère  surtout  4 grands 
hommes,  les  chrétiens  adorent  Jésus,  les  Juifs  vénèrent  Moïse, 
les  Mahométans  Mahomet,  les  Bouddhistes  Çakyamouni.  Pour 
moi,  je  les  vénère  tous  quatre,  afin  qu’ils  me  protègent”.  Telle 
fut  en  miniature  la  cour  des  Mongols,  qui  avait  quelque  ressem- 
blance avec  une  “Assemblée  des  religions”.  Le  souverain  les 
tolérait  toutes,  donnait  à chacune  d'elles  des  marques  de  son  respect 
et  finalement  n’en  n’avait  aucune.  Au  fond  ces  princes  étaient 
surtout  superstitieux,  et  Koublaï  khan  surtout  paraît  avoir  eu  ses 
préférences  intimes  pour  le  Bouddhisme.  La  même  politique  de 
tolérance  pour  tous  les  cultes  et  toutes  les  croyances  persista  sous 
jes  règnes  suivants.  Ainsi  Jen-tsong  qui  ordonne  des  sacrifices 
en  l’honneur  des  philosophes  Tcheou  Toen-i  et  autres  en  d313, 
faisait  copier  cinq  ans  après  en  lettres  d’or  la  collection  des  Satras 
bouddhiques,  et  de  riches  subventions  annuelles  étaient  payées 
aux  pagodes  — Les  Chinois,  passionnés  pour  la  comédie  et  les 
romans,  profitèrent  de  cette  tolérance  pour  se  livrer  à cœur  joie 
à leurs  deux  passions  favorites,  aussi  on  peut  dire  que  la  dynastie 
mongole  vit  plus  de  romanciers,  d’auteurs  de  littérature  légère, 
que  de  philosophes.  Les  mœurs  des  lettrés  n’avaient  pas  grand 
chose  à perdre,  mais  la  moralité  du  peuple  fut  plutôt  en  baisse. 
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ARTICLE  IX. 

LES  IVIING  0^  1:508- 1(;2K. 

Nous  venons  de  voir  les  Yuen  jc  se  montrer  les  protecteurs 
des  lettres,  et  par  une  habile  politique,  flatter  les  lettres,  pour  faire 
oublier  leur  titre  odieux  de  conquérants  étrangers,  nous  constate- 
rons sous  les  Ming  la  dynastie  nationale,  une  ère  de  progrès, 
comparable  aux  plus  beaux  jours  de  la  littérature.  Tciiou  Hi 
et  sa  doctrine  seront  particulièrement  en  honneur,  la  famille 
impériale  considérera  en  lui  une  des  gloires  de  son  nom  ; Tcliou 
nom  de  famille  du  fondateur  TcJiou  Ihmg-ou  jft  ff;.  Ce 
fut  en  1415,  sous  Yong-lô  que  fut  publiée  la  grande  collection 

Sing-U-ta-ts‘iiien  ïl  :k  contenant  les  aperçus  philosophiques 
de  120  lettrés  du  Néo-confucéisme,  apothéose  de  la  nouvelle  doc- 
trine rationaliste  athée. 

En  1416,  un  décret  impérial  commandait  dans  toutes  les  écoles 
l’enseignement  des  Canoniques,  des  quatre  lu’vres,  et  rendait 
obligatoires  les  commentaires  conformes  à la  doctrine  du  Sing-U- 
ta-ts‘iuen  fÉ  S :k  L’importance  de  cet  édit  impérial  n’échap- 
pera à personne,  c’était  fermer  l'entrée  dans  la  carrière  littéraire, 
refuser  les  grades  universitaires  et  par  conséquent  les  charges 
officielles,  à tous  ceux  qui  refuseraient  de  s'y  conformer. 

Quelques  lettrés  firent  une  motion  en  1522,  pour  substituer 
aux  commentaires  du  Smg-li-ta-ts‘ iuen  :k  ^ ceux  du  lettré 

Lou  Kieou-yuen  îjjfj,  1140-1192,  mais  cette  tentative  même 

indique  clairement  l’esprit  qui  animait  ces  novateurs,  puisque  Lou 
Kieou-yuen  était  un  rationaliste  renforcé,  qui  ne  cro3rait 

à rien.  Du  reste  les  censeurs  n’acceptèrent  pas  cette  réforme  et 
Tchoii  Hi  ^ continua  à jouir  d’une  autorité  sans  conteste  (1). 

Hommes  remarquables  par  leur  érudition. 

A)  Les  Sept  hommes  célèbres  (7’s‘i-tsai-tse  Al  Af  ^). 

1“  Li  P‘ an-long  Ap.  prénom  Yu-ling  habitait 


(1)  Cf.  Textes  historiques 

Le  philosophe  Tchou  Hi. 


p.  2008.  2022.  2025.  2034. 
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la  ville  de  Li-tch‘ eng-hien  jg  ^ Ses  succès  à son  examen 

de  doctorat  en  1544  lui  valurent  sa  nomination  à la  présidence 
du  Ministère  de  la  Justice.  Grand  Examinateur  au  CJien-si  H, 
au  Tclié-Jiiang  7X,  su  Ho-nan  ’/pJ  partout  d se  fit  une 
réputation  de  littérateur  éminent  (1). 

‘i"  Wang  CJie-tcJieng  3Ï  ifr  prénom  Yuen-mei  ÿt  Üi  de 
T‘ai-ts‘a7ig  Littérateur  et  poète  à ses  heures,  il  fut  reçu 

au  doctorat  en  1547,  à l’àge  de  ans.  Président  du  Ministère 
des  Peines  et  chargé  de  différentes  fonctions  importantes  à la  cour, 
et  en  province  et  mourut  en  1593,  pendant  son  stage  à Na^i-king 
Jfj  7'lt,  comme  Président  de  Ministère. 

Ce  lettré  célèbre  eut  beaucoup  de  relations  avec  les  bonzes  et 
les  tao-che  (2b 

3“  Sic  Tchen  prénom  Meou-ts‘in  ^ habitait 

Ling-ts‘i)ig  il  était  borgne.  Dès  l’àge  de  16  ans,  il  se  fit 

remarquer  par  ses  poésies.  Il  se  rencontra  à la  capitale  avec  Li 
P‘an-long  ^ hÏ^  (L  même  partie  de  la  société  des  “Sept  hommes 
célèbres”,  mais,  comme  il  se  brouilla  avec  lui,  on  le  biffa  de  la  liste. 

En  1573,  il  se  dirigea  vers  Tchang-té-fou  ^ ; Mou- 

loarig  (î  était  alors  maître  du  pays  et  ses  poésies  eurent  tant 
de  succès  à sa  cour,  que  le  souverain  lui  fit  cadeau  d'une  de  ses 
concubines  nommée  Kia-hi  ®'.  ((^)- 

4"  Tsong  Tck‘en  prénom  Tse-sumg  ^ natif  de 

Hmg-hoa  ® ft,  au  Yang-tcheou  ^ Docteur  de  la  promotion 
1550,  puis  chargé  du  Ministère  de  la  Justice,  il  donna  sa  démission 
par  suite  d’une  brouille  avec  ses  collègues.  Il  passa  au  Fou-kioi 
li  où  il  fut  nommé  examinateur  et  mourut  (4). 

5“  Leang  Yeou-gu  remarquable  littérateur;  après 

avoir  conquis  ses  grades  de  docteur  en  1550,  il  remplit  l’office  de 
Président  du  Ministère  des  Châtiments  pendant  trois  années,  puis 

Liv.  X.  p.  11. 
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rentra  dans  sa  famille  pour  assister  sa  vieille  mère,  et  y mourut 
à l'âge  de  36  ans.  (1) 

6"  Siu  Tchong-hing  4*  tTi  prénom  Tse-iju  ^ A de 
Tch‘ ang-hing  Passa  brillamment  ses  examens  de  doctorat 

en  t550,  fut  Intendant  du  Ministère  des  Peines,  puis  préfet  de 
T‘ing-tcheou-foii  '/J  au  F^ou-lcien  fg  et  de  Uou-hoang 

^ au  Kiang-si  '/X  Il  mourut  en  1578  (2'. 

7“  Ou  Kouo-luen  ^ ff^,  prénom  Ming-Jc‘ ing  J1['P,  ha- 
bitait Hing-kouo  ® 0.  Docteur  de  la  même  promotion  de  1550. 
Ce  grand  lettré  fut  Ministre  de  la  Guerre  et  grand  Inspecteur  au 
Kiang-si  -/X  (3). 

8“  Li  Sien-fang  ^ ;4t  3e  Pou-tclieou  ifit  pii,  ne  resta 
qu'un  an  dans  la  société  des  “Sept  hommes  célèbres”,  il  se  retira 
et  devint  mandarin  dans  un  poste  de  province  ;4). 

9”  Ou  W'ei-yo  ^ -{g-,  du  fliao-fong  fit  partie  lui 

aussi  de  l’association  des  “Sept  hommes  célèbres”,  sous  la  prési- 
dence de  Li  P‘ an-long  ^ II,  qui  le  chassa  de  l’association 
quelque  temps  après  Sié  Tchen  Hj"  Donc  deux  de  chassés 

sur  neuf  (5). 

B)  Les  Quatre  Génies  (Se  Kié  0 fitP- 

Nom  générique  donné  en  littérature  à quatre  lettrés  du  paj's 
de  Ou  qui  vécurent  à la  fin  des  Yuen  ÿt  et  au  début  des  Ming 

Voici  leurs  noms  : 

1“  Kao  K‘i  prénom  Ki-ti  ^ pÈ,  de  Tch‘ ang-tcheou  ■:B; 

ïli’I  du  paj's  de  Ou-kiun  ^ En  1353,  TcJiang  Che-tclOeng  <j^ 
i leva  l’étendard  de  la  révolte,  s’empara  de  la  ville  de  Kao- 
yeou  "i^  ^ puis  d’une  partie  du  Kiang-sou  pX.  alors  Kao  K‘i 
15;,  plus  poète  et  littérateur  que  guerrier,  se  sauva  à ’J^sOjig-lLieou 

(1)  Cf.  Tch‘é-hin-pei-tsoctn.  (Ilia)  I.iv.  X.  p.  11. 

(2)  Cf.  id.  ,,  ,, 

(3)  Cf.  id. 

(4)  Cf.  id. 

(5)  Cf.  id. 
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^ dtins  le  Song-kiang-fou  fX  M et  adopta  pour  surnom, 
le  nom  mè'me  de  sa  nouvelle  habitation.  Dès  lors,  il  s'intitula: 
'iV ing-k‘ ieoii  L'empereur  Jlong-ou  dès  la  première 

année  de  son  règne,  1368,  le  fit  venir  à sa  cour,  lui  donna  rang 
d'académicien  et  le  fit  travailler  à la  compilation  de  l’histoire  des 
Yuoi  ïc,  puis  le  nomma  commentateur  des  Canoniques  à la  cour. 
Kao  K‘i  était  un  fin  poète,  une  épigramme  avec  une  allusion 

malicieuse  à l'adresse  de  l'empereur  fut  cause  de  sa  disgrâce.  Il 
rentra  dans  sa  retraite  de  Ts‘ ing-k‘ ieou  ^ 51^  en  1370,  et  y ouvrit 
une  école-  Le  préfet  de  Hiang-hia  -/X  H nommé  Wei-kocm  ^ 
11^  restaurait  alors  son  tribunal,  le  poète  !Cao  K‘i  ^ se  permit 
encore  à cette  occasion  une  maligne  stance  à l'endroit  de  Hong-ou 
5^.  et,  pour  son  malheur,  elle  tomba  aux  mains  de  l'empereur: 
ce  fut  le  coup  de  grâce,  il  fut  exécuté  ; il  n'avait  que  39  ans  (1). 

2“  Yang  ht  ÿX  prénom  ^^ong-tsai  ^ sa  famille  était 
originaire  de  Kia-fclieou  ^ j'H,  mais  son  père  étant  mandarin 
dans  le  pa^-s  de  Ou  il  naquit  dans  cette  contrée.  Dès  l'âge  de 
9 ans,  il  pouvait  réciter  de  mémoire  les  Cinq  Canoniques.  A 
l'arrivée  des  bandes  de  Tchang  Che-tch‘ eng  ÜM  i dans  le  pajs, 
il  se  sauva  à TclO e-chan  [il-  Le  rebelle,  après  avoir  organisé 
le  siège  de  son  gouvernement  vers  1353,  fit  venir  Yang  Ki  M S 
dans  son  palais  et  le  fit  travailler  à la  rédaction  des  pièces  officielles. 
Il  donna  sa  démission  et  se  retira  puis  après  l'avénement  de  la 
nouvelle  dynastie,  en  1369,  il  fut  sous-préfet  de  Yong-yang 
1%.  Vers  1373,  il  était  inspecteur  au  Hou-koang  puis 

devint  assistant  du  Ministère  de  la  Guerre.  Finalement  il  fut 
dégradé  et  condamné  aux  travaux  forcés.  Il  écrivit  un  ouvrage 
intitulé  : Luen-];ien  Bg  (2). 

3"  Tchang  Yu  prénom  Lai-i  f^,  bien  que  son  père 

tùt  originaire  de  Siun-yang  -/Ijî  [1^,  il  exerçait  une  charge  officielle 
dans  le  pa3^s  de  Ou  et  ce  fut  dans  cette  région  que  Tchang  Yu 
ÜS  vint  au  monde  à Hing-Ung-hiang  ® Il  se  fit  tao-che, 

Liv.  X.  p.  4. 
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ouvrit  une  école  et  eut  bon  nombre  de  disciples.  Ensuite  il  fut 
bibliothécaire  à Ngan-ting  ^ puis  se  rendit  à la  capitale; 
Hong-ou  ne  lui  accorda  aucune  faveur  et  il  rentra  dans  son 

pays.  Il  fut  plus  heureux  la  fois  suivante,  en  1383,  il  était  nommé 
Grand  Cérémoniaire,  et  entre  tous  les  lettrés,  il  fut  choisi  pour 
composer  l’inscription,  qui  fut  gravée  sur  une  stèle  de  pierre  au 
temple  des  ancêtres  de  la  nouvelle  dynastie.  Comme  la  plupart 
de  ces  courtisans,  il  fut  accusé,  condamné  à l’exil  et  déporté  à 
Ling-nan  ^ . Mais  voici  qu’à  mi-route  un  contre-ordre  le  rap- 

pela à la  capitale;  il  comprit  que  la  mort  l’y  attendait,  il  la  prévint 
en  se  noyant  dans  le  Long-hiang  '/X  (I). 

4®  Siu  Pi  prénom  Veou-wen  ij]  ÿ,  originaire  du  Se- 

tch‘oang  PH  jll,  vint  habiter  Tch‘ ang-tcheou  j'H  et  P‘ing-hiang 
2JÎ  Comme  les  trois  précédents  ce  fut  un  très  bon  littérateur, 
de  plus  il  était  poète  et  paysagiste.  Le  rebelle  Tcliang  Che- 
tch‘eng  ^ dr  le  prit  à sa  cour.  Bien  qu’il  eût  donné  sa  démis- 
sion, il  fut  quand  même  accusé  auprès  du  fondateur  des  Ming 
d’avoir  prêté  son  concours  à la  rébellion,  et  après  la  mort  de  ce 
rebelle  en  1327,  Siu  Pi  ^ fut  exilé  à Ling-hao  ^ Une 
année  après,  les  lettrés  le  recommandèrent  à la  clémence  de  l’em- 
pereur, il  fut  gracié,  nommé  Censeur,  puis  Inspecteur  au  Koang- 
tong  M M enfin  Ministre  de  la  Justice.  11  se  trouvait  en 
tournée  d’inspection  au  Ho-nan  ip]"  lll,  quand  passa  un  corps  de 
troupes;  s’étant  montré  trop  sévère,  il  fut  jeté  aux  fers  et  mourut 
d’inanition  (2). 

C)  Les  Dix  lettrés  illustres  (Che-tsai-tse  -{“  ^). 

Li  Mong-yang  ^ ^ prénom  Eien-ki  ^ 'q  de  K‘ing- 
yang  0,  Sa  mère  vit  en  songe  le  globe  solaire  descendre  dans 
son  sein,  après  ce  rêve,  elle  se  trouva  enceinte,  puis  plus  tard 
donna  à son  nouveau-né  le  nom  de  Mong-yang  ^ 

En  1494  il  obtint  ses  grades  de  docteur,  devint  Président  du 
Ministère  des  Finances,  suivit  la  voie  habituelle  de  ces  grands 

I.iv.  X.  p.  4. 
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dignitaires,  c'est-à-dire  qu’il  fut  accusé,  dégradé,  réhabilité.  Sous 
Ou-tso7ig  1506-1521,  il  revint  à flots  comme  examinateur 

au  I{ia7ig-si  '/X  ® ; l’eunuque  Lieou  Ki)i  ^Ij  ^ le  fit  de  nouveau 
dégrader.  Cette  fois  il  rentra  dans  la  vie  privée  et  résolut  de  passer 
le  reste  de  ses  jours  en  fêtes  et  en  chasses  avec  ses  amis  les  lettrés. 
Il  prit  alors  le  surnom  de  “ Ko7ig-tong-tse” , le  “Tuyau  Vide’’,  pour 
bien  marquer  qu’il  se  désintéressait  de  toutes  les  afllaires  officielles. 
Malgré  tout,  il  fut  quand  même  accusé  de  complicité  avec  le 
rebelle  Nmg-wang  ^ 2E,  et  quand  ce  dernier  eut  été  exécuté  en 
1520,  l’empereur  voulut  aussi  le  condamner  à mort.  Des  amis 
influents  obtinrent  sa  grâce,  et  il  mourut  peu  de  temps  après  (1). 

2“  Ho  Ki77g-77xi7ig  fpl  prénom  Tcho7ig-me  lit.  de 

Sin-ijcüig  jg  Dès  l’àgé  de  8 ans,  il  commença  à composer  des 
poésies,  et  à 19  ans  il  avait  conquis  son  grade  de  docteur.  Assis- 
tant au  Ministère  des  Rites,  puis  Grand  Examinateur  au  Che7i-si 

H,  il  donna  sa  démission  en  1522,  pour  raison  de  santé.  Pour 
la  perfection  du  style,  il  n’atteignait  pas  Li  Mo7x g- y üTfig  ^ 
mais  comme  poète  il  le  dépassait.  Aussi  les  lettrés,  leurs  contem- 
porains, avaient  associé  ces  deux  noms  : Ho  Li  fpf  comme 
types  de  la  poésie  et  du  st\de  (2h 

3“  Siu  Tc]ie7ig-]c‘i7ig  U PÉP,  prénom  Tc}i‘ cmg-kouo  ^ 
de  Ou-hie7i  ^ au  Sou-tclieou  ^ j’H,  poète  et  chansonnier. 
Docteur  de  la  promotion  1505,  puis  premier  assistant  du  Tribunal 
de  Cassation,  il  fut  accusé  et  privé  de  son  office,  mais  resta  membre 
du  collège  des  académiciens,  à la  cour.  Il  fut  le  poète  le  plus 
brillant  de  son  époque,  sa  poésie  frise  le  genre  poétique  de  Pé  Lô- 
t‘ie7i  ù Il  n’avait  encore  que  32  ans  quand  il  fut  enlevé 

par  une  mort  prématurée  (3). 

4”  Pie7i  KoTig  W,  prénom  Tixig-che  ^ de  Li-tch‘e77g 
M Après  son  admission  au  doctorat  en  1496,  il  passa  par 

tous  les  degrés  de  l’échelle  mandarinale  : Grand  Cérémoniaire, 

(1)  Cf.  Tch'é-hio-pei-taoan  (Hia).  Liv.  X.  p.  6.  7. 

(2)  Cf.  id.  p.  7. 

(3)  Cf.  id. 
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censeur,  puis  sous  l’empereur  Ou-tsong  préfet  de  Wei-hoei- 

fou  et  de  King-tcJieou-fou  ^l|  ;)’li  Grand  Exa  minateur 

au  Chen-si  W et  au  llo-nan  ^nj  finalement  il  fut  promu 
Ministre  des  Finances  par  l’empereur  Che-tsong  -JW:  1522-1506, 

puis  finit  par  être  accusé,  dégradé  et  vint  finir  ses  jours  dans  son 
pays  natal  (1). 

5“  Tchou  Ing-teng  prénom  Cheng-tche  ^ ^ natif 

de  Pao-ing  'ÿ  . Très  habile  lettré,  li  fut  admis  au  degré  de 
docteur  durant  la  période  Hong-tche  la  1488-1505.  Grand 
Examinateur  au  Yun-nan  ^ llî,  il  devint  membre  du  Conseil 
d’Etat;  son  caractère  orgueilleux  et  hautain  lui  attira  des  ennemis 
et  il  dut  donner  sa  démission  pour  rentrer  dans  la  vie  privée  (2). 

6"  Kou  Ling  prénom  Hoa-yu  ^ 5,  de  Chang-yuen- 

hien  Jti  ÿt  /H-  Reçu  docteur  en  1496,  il  débuta  par  être  sous- 
préfet  de  Koang-p‘ing  ^ monta  à la  dignité  de  Ministre  des 
Rites  à Nan-Iâng  puis  à partir  de  1509  suivit  une  courbe 

rentrante.  Préfet  de  K‘ai-fong-fou  ^ préfet  de  second  rang 
à Ts‘iuen-tcheou  ^ ^'Ij,  de  nouveau  remonta  au  faîte  des  honneurs 
et  démissionna  pendant  qu’il  exerçait  la  haute  fonction  de  Ministre 
de  la  Justice.  11  mourut  âgé  de  plus  de  70  ans. 

7“  Tclien  I prénom  Lou-nan  ]^,  était  un  docteur 

de  la  période  Tcheng-té  JE  1506-1521. 

Il  fut  successivement  Expositeur  des  Classiques  au  palais 
impérial,  mandarin  au  Chcm-tong  iJj  puis  Chef  des  équipages 
et  des  haras.  Sur  ses  vieux  jours  il  donna  sa  démission  et  se 
retira  des  affaires  (3). 

8”  Tclieng  Chan-fou  ^ ^ prénom  Ki-tche  ;è,  de 
Ming-kien  poète  remarquable.  Il  passa  son  doctorat  en 

1505,  fut  Ministre  des  Finances  en  1511,  puis  devint  Président 
du  Ministère  des  Rites.  Pour  avoir  osé  s’opposer  au  voyage  que 


Liv.  X.  p.  7. 
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l’empereur  méditait  de  faire  dans  le  Sud,  il  fut  châtié  et  dut  rester  à 
genoux  cinq  jours  entiers  pour  obtenir  sa  grâce.  L’année  suivante 
il  démissionna,  puis  en  1522,  il  revint  de  nouveau  assumer  le 
même  office,  mais  les  fatigues  du  voyage,  les  intempéries  lui 
causèrent  une  grave  maladie,  qui  le  conduisit  au  tombeau  à l’àge 
de  39  ans. 

9“  K‘ang  Hai  if$,  prénoms  Té-han  IjÜ  et  Toei-chan  ^ 
|i|,  était  originaire  de  Ou-kong  A son  examen  de  doctorat 

en  1602,  il  fut  reçu  premier,  puis  devint  un  des  Annalistes  de  la 
Cour.  En  1506,  l’eunuque  Lieou  Km  §lj  ^ l’attira  dans  son  parti 
et  ne  négligea  rien  pour  s’attacher  cet  homme  d’un  talent  bien 
au-dessus  du  commun. 

Après  l’exécution  de  Lieou  Kin  §lj  ^ en  1510,  K‘ang  Hai 
'#  fut  englobé  dans  la  ruine  de  son  parti  et  dégradé  (1). 

10°  Wang  Kieou-se  ï.  K -S',  prénom  King-fou  ^ 5^,  de 
Hou  igji  au  Si-ngan-fou  jlf  ^ j^.  Admis  au  degré  de  docteur  en 
l’an  1496,  il  fut  nommé  assistant  au  Ministère  des  Rites,  mais  ne 
tarda  pas  à être  victime  d’une  accusation  et  fut  dégradé,  à cause 
de  sa  complicité  avec  l’eunuque  Lieou  Kin  #J  et  sa  bande. 
Devenu  simple  mandarin  de  Cheou-tcheou  ^ j'H,  il  fut  une  secon- 
de fois  victime  d’une  accusation,  dégradé  définitivement  et  ren- 
voyé dans  la  vie  privée  (2). 

D)  (Quelques  autres  lettrés  marquarits  des  Ming, 

1“  So7ig  Lien  7^  l’historien  de  la  dynastie  des  Yueji  jt- 
Son  prénom  était  Km-lieii  ^ il  habitait  Ts‘ien-h‘i  de 

Kin-hoa  ^ ^ puis  alla  sa  fixer  à P‘ ou-kiang  iX-  Son  premier 
maître  fut  Mong  Ki  ^ son  second  fut  Ou  Lai  ^ littéra- 
teur célèbre.  Les  lettrés  le  patronnèrent  pour  le  faire  admettre  au 
collège  académique.  Pendant  une  dizaine  d’années  il  vécut  dans 
sa  solitude  de  Lo7ig-men-chan  |i|,  où  il  passait  son  temps 

à composer  des  ouvrages.  L’empereur  Ming  T‘ai-tsou  ^ fiâ 


Liv.  X.  p.  7. 
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le  fit  venir  à sa  cour,  le  nomma  chef  des  lettrés  du  Kiang-nan  -/X 
■j^  et  précepteur  du  prince  héritier. 

Il  le  désigna  ensuite  pour  écrire  l'Histoire  officielle  de  Ynen 
X-  Cette  énorme  collection  de  documents,  qui  embrasse  la  période 
de  1280  à 1367,  comprend  210  livres  et  est  intitulée  Yiien-chou 
ÿt  Les  lettrés  ses  contemporains  l’avaient  surnommé  T‘cn- 

che-hong  -5^  ce  qui  dans  leur  pensée  signifiait  : L’Historien 

par  excellence.  En  fait  de  science  historique,  il  était  unique. 

L’un  de  ses  petits-fils  aj^ant  été  impliqué  dans  une  tentative 
de  révolte  avec  le  rebelle  Hou  Wei-yong  j'||  1^,  l’empereur, 
oublieux  des  services  de  Sang  Lien  ^ voulut  le  faire  mettre 
à mort.  L’impératrice  et  le  prince  héritier  son  élève  lui  obtinrent 
grâce  pour  la  vie,  il  fut  condamné  au  bannissement  à Meou-tcheou 
j'I’l.  Arrivé  à K‘oei-tcheou  ^ j*li,  environ  à mi-route,  il  tomba 
malade  et  mourut  (I). 

2“  Lieou  Ki  ^Ij  ^ prénom  Pé-ioen  fÉ|  de  J's^ing-Y ien 
EB,  eut  pour  maître  Tclieng  Fou-tchou  ^ ^ Parvenu  à 

l’âge  de  14  ans,  il  possédait  parfaitement  le  Tch‘oen-ts‘ieou  ^ fic 
et  passait  déjà  pour  bon  lettré.  Ses  connaissances  en  astronomie  et 
sur  l’art  militaire,  mais  surtout  sa  compétence  sur  les  questions 
philosophiques  alors  en  vogue,  le  rendirent  célèbre  dès  la  période 
finale  des  Yuen  ÿt-  Après  avoir  passé  brillamment  ses  examens 
pour  le  doctorat,  il  avait  été  désigné  pour  Grand  Examinateur  au 
7’ché-kiang  ’/|lf  yX.  Un  jour  qu’il  se  promenait  sur  les  bords  du 
Si-hou  H raconte  la  légende,  il  aperçut  dans  la  direction  du 
N.E.  un  nuage  mystérieux  qui  lui  sembla  présager  l’apparition  d’un 
nouvel  empereur  à Nan-lcing  Tjt.  Il  prit  dès  lors  la  résolution 
d’embrasser  son  parti.  Cette  légende  paraît  avoir  été  ajoutée  aux 
détails  historiques  de  son  existence. 

En  fait  il  se  mit  avec  dévouement  au  service  du  fondateur 
des  Ming  et  l’accompagna  souvent  pendant  ses  campagnes,  il 
devint  son  conseiller  intime  et  plus  tard  l’empereur  ne  l’appelait 
jamais  que  du  nom  familier  de  Lao  Sien-cheng  ^ ^ “Son 


(1)  Cf.  Ggié-se-che-che-îio. 


Liv.  XIV.  p.  8. 
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Vieux  maître”  ce  qui  en  chinois  marque  tout  à la  fois  confiance  et 
respect.  Il  lui  décerna  le  titre  de  Comte  de  Tch‘eng-i  A la 

cour  et  dans  les  milieux  lettrés,  Lieou  Ki  0lj  ^ était  regardé 
comme  un  des  maîtres  de  la  philosophie  et  des  lettres.  Il  était 
partisan  avéré  du  Néo-confucéisme  des  Song  L’empereur 

ayant  dessein  de  nommer  Hoii  Wei-yong  ministre  d’Etat, 

Lieou  Ki  0lj  ^ crut  devoir  s’y  opposer  ; par  vengeance  Hou  Wei- 
yong  le  fit  empoisonner. 

Il  écrivit  les  ouvrages  : Yu-li-tse  |i[5  ^ en  10  livres  : Fou- 
p‘eou-tsi  ^ ^ et  Li-mei-hong-tsi  jg  ^ ^(1^- 

3'’  Fang  Iliao-jou  if  ^ avait  deux  prénoms  : Hi-tche 
^ Ü!  et  fli-hou  'if,  il  était  natit  de  Ning-Jiai  ^ et  eut  pour 
maître  le  lettré  Song  Lien  vjg.  Sous  le  règne  de  Hong-ou 
il  fut  chef  des  lettrés  de  Han-tcJiong  En  1399,  l'empe- 

reur Hoei-ti  ^ ^ le  chargea  d'expliquer  les  Canoniques  à la  cour. 

Il  écrivit  les  ouvrages  : T‘ai-tsou-che-lou  is.  jj®.  ® ; Lei-yao 

% ^ etc... 

En  1402,  le  roi  de  Yen  ^ devenu  empereur,  s'empara  de  Fang 
Hioo-jou  'if  2^'  après  la  prise  de  Nan-Jcing  7^,  et  voulut 
lui  persuader  de  passer  à son  service;  il  refusa  énergiquement  de 
prêter  son  concours  à l’ennemi  de  son  souverain  légitime  et  fut 
exécuté  (2). 

4”  Yuen  K‘ai  ^ prénom  King-wen  de  lloa-ting- 

hien  ^ ^ au  Song-]:ia7ig-fou  ÿX  ÜÏ,  où  il  occupait  un  petit 
poste  comme  subalterne  du  préfet.  Bientôt  il  se  fit  une  grande 
réputation  comme  littérateur  et  poète,  et  fut  choisi  pour  Censeur 
en  1370.  Il  composa  alors  une  pièce  de  poésie  intitulée  Pé-yen 
^ ^ l’Hirondelle  blanche.  Yang  Wei-tcheng  et  les 

autres  grands  lettrés  admirèrent  tant  cette  poésie,  qu’ils  lui  don- 
nèrent pour  surnom  le  titre  même  de  son  poème  : Pé-yen  ^ 
Aux  questions  que  l’empereur  lui  posait,  il  répondait  toujours  d’une 
façon  évasive,  pour  ne  pas  se  compromettre,  aussi  il  ne  fut  pas 


(1)  Cf.  Gnié-se-che-che-Uo 

(2)  Cf.  id. 


Liv.  XIV.  p.  7.  8. 

p.  15. 
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en  faveur  et  démissionna.  Dans  sa  retraite  sur  ses  vieux  jours, 
il  se  nomma  “ Hai-seou”  '(!$  ^ le  “Vieillard  de  la  mer”.  Sa  manière 
de  vivre  était  fort  originale,  on  le  vo3"ait  souvent  se  promener  dans 
le  massif  montagneux  de  Kieou-foyig  |l|f:.  Il  montait  à rebours 
un  bœuf  noir,  et  portait  son  chapeau  suspendu  en  bandoulière. 
Les  peintres  de  l’époque  se  mirent  à le  peindre  dans  cet  attirail  (1). 

5“  Tcliang  Kien  prénom  Tchong-kien  ffti  habitait 

Ou-hien  ^ j|^,,  au  Sou-tckeou  ^'Ij  ; pendant  sa  jeunesse  il  se  fit 
tao-che  et  eut  pour  maître  le  tac-clie  Tchang  Yu  l’un  des 

“4  Génies”.  Ses  études  achevées,  il  se  retira  dans  la  solitude  de 
' Hong-chan  ^ [Jj.  Après  l’avénement  des  Ming  il  quitta 
l’habit  de  tao-che  qu’il  échangea  contre  celui  des  lettrés,  et  rentra 
dans  son  paj's  natal  où  il  eut  soin  de  sa  vieille  mère. 

I En  1370,  il  fut  admis  à la  cour  de  Nan-lîing  7'jt,  où  il 
travailla  à la  rédaction  de  l’Histoire  des  Yuen  ÿc-  H eut  grande 
! réputation  comme  littérateur  et  surtout  comme  poète  (2). 

^ . ,-U  ^ 

: 6’’  Lieou  Soyyg  §lj  prénom  Tse-hao  ^ de  T‘ai-houo  ^ 

I Licencié  à la  fin  des  Yuen  jt,  docteur  en  1370,  il  fut  nommé 

■ assistant  au  Ministère  de  la  Guerre,  puis  collecteur  du  tribut  à 
I Tcheng-kiang  |ji  ÿX-  N’ajant  pas  réussi  à recueillir  le  montant 
de  la  somme  exigée,  il  fut  abaissé  de  plusieurs  degrés  dans  la 
hiérarchie  officielle.  Après  avoir  fait  sa  pénitence  à Pé-p‘ing 
il  rentra  au  palais  devint  grand  dignitaire  et  l’empereur  venait 
de  le  choisir  pour  son  familier  depuis  dix  jours  seulement,  quand 
il  mourut.  C’était  un  distingué  littérateur  (3). 

i 7“  Ts‘ao  7'oan  prénom  Tcheng-foii  jE  de  Mien- 

' tche-hien  jijS  j-È  Il  fut  admis  à la  licence  sous  Yong-lô  ^ 
i 1403-1424;  chaud  partisan  des  nouvelles  doctrines,  il  étudia  à fond 
I le  T‘ ai-ki-tou-chou  § H ^ et  le  T‘ong-chou  jS  ^ de  Tcheou 
I Toen-i  ji]  ^ 15^,  puis  composa  un  ouvrage  intitulé  : Ting-tch‘ ou- 
I liang  tchoan  ^ M où  il  réfutait  les  pratiques  superstitieuses 


(1)  Cf.  Tch^é-hio-pei-tsoan  (tlia). 

(2)  Cf.  id. 

(3)  Cf.  Gnié-se-che-che-lio . 


Liv.  X.  p.  4. 
p.  3. 

Liv.  XIV.  p.  13. 
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des  bonzes  et  des  tao-che  et  s'attaquait  au  Foncj-cJioei  M 7K-  H 
obtint  aussi  des  mandarins  locaux  la  prohibition  d’une  centaine 
de  romans  licencieux. 

On  le  nomma  chef  des  lettrés  à Houo-tcJieou  ^ mais  au 
moment  des  troubles,  il  rentra  dans  son  pays  natal,  où  il  ouvrit 
une  école  qui  devint  fort  célèbre.  11  fut  l’auteur  des  ouvrages 
suivants;  Iliao  hing-clwu-Jiiai  ^ ^ Se-chou-siang-chouo 

1^-  Tcheou-I-k' ien-k' oen-eul-koci-hiai-i  jp)  fZ  ^|' 

M’ Tcli‘ oan-rjué-kiao-yang-t‘ üu  jl|  ^ ^'l'ft;®.  Ses  nombreux 
disciples  lui  donnèrent  le  surnom  littéraire  de  TcJi‘oan-yué-sien- 
cheng  jl|  ^ ^ ' Allusion  aux  deux  premiers  caractères  du  titre 

de  son  dernier  ouvrage.  Son  école  fut  nettement  Tchouchiste  (1). 

8“  Sic  Siuen  Ïlï,  prénom  Tc-ioen  de  Eo-tsing 

Ses  premières  années  dans  la  carrière  littéraire  furent  emplo- 
3^ées  à l'étude  de  la  poésie,  pour  laquelle  il  avait  d’heureuses 
dispositions.  Dès  qu’il  eut  connu  les  ouvrages  des  2 Tciieng 
et  de  Tcheoit  Toen-i  )p)  ^ |5|,  il  brûla  ses  recueils  de  vers  et  se 
mit  à étudier  avec  ardeur  le  nouveau  système  philosophique. 

Après  son  admission  au  doctorat  en  1436,  il  futpromu  censeur 
et  Grand  Examinateur  des  lettrés  au  Chan-tong  fLj  Tous  les 
gens  de  Lettres  l’avaient  surnommé  Sic-fnii-tse  ^ “Maître 
Sié”.  Il  fut  accusé  par  un  de  ses  ennemis  et  tomba  en  disgrâce, 
mais  l'empereur  Ing-tsong  ^ ^ le  rappela  à la  capitale  et  le 
nomma  ministre  d'Etat.  Il  démissionna  pour  cause  de  maladie; 
pendant  quelques  années  encore,  il  put  tenir  école,  tous  les  lettrés 
des  paj^s  voisins  affluaient  dans  ce  centre  d’études.  Il  écrivit  le 
Tou-chou-lou  3^  ^ ^ en  20  livres.  Sous  le  règne  de  Wan-li 
J|f  il  fut  introduit  dans  le  temple  de  Confucius  (2). 

9'^  lÂ  Tong-yang  ^ né  en  1447,  à Tou-Ung  1^, 

son  prénom  était  Ping-tcJie  ^ Il  était  né  calligraphe  et  avait 
des  aptitudes  extraordinaires  pour  l’étude.  Dès  l’age  de  4 ans, 
il  pouvait  déjà  tracer  de  grands  caractères  de  1 pied  carré. 

Liv.  XIV.  p.  45. 


(1)  Cf.  Gnié-se-che-che-lio . 

(2)  Cf.  id. 
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L'empereur  King-ti  ^ 1450-4456,  le  fit  venir  au  palais  en 
qualité  de  calligraphe  hors  paire  il  était  encore  tout  enfant,  et  il 
fut  reçu  docteur  à 18  ans,  en  1464.  Nommé  ensuite  expositeur 
officiel  des  Canoniques,  puis  Ministre  des  Rites  en  1492,  il  se  retira 
sous  le  règne  de  Ou-tsong  ^ ^ et  finit  ses  jours  dans  son  pays 
natal  (1). 

10“  Koei  Yeou-hoang  ^ prénom  Hi-foii  ■^,  de 

K‘ oen-chan-hien  ^ [Jj  1^,.  Il  eut  pour  maître  Wei  Hiao  ^ 
son  compatriote,  et  devint  fort  habile  dans  la  science  des  Canoni- 
ques. Licencié  en  1540,  il  alla  s’établir  à Kia-ting  ^ /E  où  il 
ouvrit  une  école,  qui  fut  fréquentée  par  des  centaines  de  disciples. 
En  1565,  il  passait  son  doctorat,  avec  succès  sa  réputation  devint 
si  grande,  que  les  lettrés  le  surnommèrent  Tcheng-tcli‘ oan-sien- 
cheng  M Jll  Æ Æ : Maître  à la  renommée  retentissante  (comme 
le  roulement  du  tonnerre).  Il  fut  quelque  temps  sous-préfet  de 
Tch‘ ang-hmg  puis  fut  mandé  à la  capitale,  où  il  devint  Chef 

des  équipages  et  des  haras,  puis  conseiller  d’Etat.  Il  est  l’auteur 
du  Che-tsong-che-loii  iti:  ^ ^ ^ (2). 

11°  Mao  K‘oen  ^ i(iJ,  de  Koei-ngan  •^,  il  avait  un  double 
prénom  : C lioen-foii  )l||  et  Lou-men  Après  avoir  conquis 

son  titre  de  docteur  en  1508,  il  fut  successivement  sous-préfet  de 
Ts‘ing-yang  ^ et  de  Tan-t‘ou  puis  Ministre  des  Rites 

et  Inspecteur  général  du  Ministère  des  Rites.  Par  suite  d’une 
accusation  on  l’envoya  en  disgrâce  à Koang-p‘ing  ^ 2ji. 

Après  un  succès  dans  une  expédition  militaire  au  Koang-si 
M.  il  fut  élevé  au  second  degré  dans  la  hiérarchie,  mais  la 
mauvaise  conduite  de  ses  parents  le  fit  de  nouveau  dégrader  et  il 
mourut  en  1681,  à l’âge  de  90  ans. 

Ce  distingué  littérateur  avait  modelé  son  style  sur  les  grands 
maîtres  des  T‘ang  j^,  Han  Yii  et  autres  (3). 

12°  Kao  an-long  ^ f|,  prénom  Ts‘uen-tche  ^ de 


Liv.  XIV.  p.  38. 

p.  57. 
Liv.  X.  p.  Iq 

53 


(1)  Cf,  Gnié-se-che-che-lio. 

(2)  Cf.  id. 

(3)  Cf.  Tch‘é-hio-pei-tsoan  (Hia). 
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Oii-si  ^ Il  avait  eu  pour  maître  TcIi‘ao  Nan-sin 

grand  admirateur  des  2 Tch‘eng  @ et  de  Tcliou  Hi  Sous 

le  règne  de  Wan-li  ^ M il  subit  avec  succès  les  épreuves  du 
doctorat,  puis  fut  promu  Grand  Cérémoniaire.  Mais  ayant  accusé 
Wei  Tchong-hien  ^ ^ auprès  de  l’empereur,  ce  méchant  hom- 

me simula  un  ordre  impérial  et  envoya  des  gens  pour  s’emparer 
de  lui.  Kao  P^an-long  ^ se  voyant  perdu,  prit  le  parti  de 
se  noyer  dans  la  pièce  d’eau  de  son  parc  (1). 

13“  Wang  Tchang  J prénom  Han-tch‘en  habitait 

Ou-tsing  Docteur  de  1528,  il  débuta  parles  sous-préfectures 

de  Tchou-ki  ^ et  de  King-hien  ÿP  S'étant  acquitté  de  ces 
emplois  à la  satisfaction  de  tous,  il  fut  élevé  à la  dignité  de  censeur 
et  de  Ministre  des  Travaux  publics.  Pendant  une  tournée  d’ins- 
pection sur  les  remparts,  au  fort  des  troubles,  une  troupe  de 
révoltés  escalada  la  muraille.  Wang  Tchang  fut  blessé,  précipité 
du  haut  des  murs  et  massacré  (2'. 

E)  L’Ecole  de  I.oii  Kieou-yuen  A '()î{j. 

Cette  branche  du  Confucéisme  qui  se  base  sur  le  néant  absolu, 
précédant  le  T‘ai-ki,  eut  pour  continuateur  le  lettré  Wang  Cheou- 
jen  2 ^ in,  plus  connu  sous  le  nom  de  Wang  Yang-ming  ï 
^J]-  Vers  la  fin  des  Miyig  il  tenta  de  discréditer  le  Tchou- 
chisme  et  de  rallier  à sa  nouvelle  doctrine  les  lettrés  de  l’époque. 
Cette  secte  philosophique  passa  même  au  Japon,  où  elle  obtint 
des  succès.  Cette  secte  du  Confucéisme  est  moins  réfractaire  aux 
idées  de  progrès  que  le  Tchouchisme  proprement  dit.  Wang 
Yang-ming  y joignit  certaines  théories  sur  le  savoir  inné  : c’est 
le  Confucéisme  Subjectiviste. 

Wang  Cheou-jen  ï ^ t 1472-1528,  prénom  Pé-ngan  fÊ 
■$,  plus  connu  sous  le  nom  de  Wang  Yang-ming  3E  était 

originaire  de  Yu-yao-hien  Il  fut  promu  au  doctorat  en 

1499,  devint  Ministre  de  la  Guerre,  puis  dut  se  retirer  en  1506, 
en  raison  de  son  opposition  à l'eunuque  Lieou  King  §lj  qui  le 


(1)  Cf.  Gnié-se-che-che-lio 

(2)  Cf.  id. 
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fit  bannir  à Long~tch‘ang  fl  1|/.  En  1509,  il  reprit  ses  fonctions 
officielles,  fut  d’abord  sous-préfet  de  Lhi-lmg  (^,  puis  censeur 
de  province.  Avec  le  concours  du  Ou  Wen-ting  f£  jSc  il  put 
s’emparer  du  rebelle  Ning-iaang  ^ ^ et  en  récompense  reçut  le 
titre  de  comte  de  Sin-kien  5^.  Dans  la  suite,  il  fut  nommé 
vice-roi  des  deux  Koang  ^ et  mourut  à Nan-ngan  Sous 

Wan-li  ^ il  fut  admis  dans  la  pagode  de  Confucius. 

Il  affirme  dans  ses  écrits  que  Tclwu  Hi  vers  la  fin  de 

sa  vie,  eut  la  pensée  de  faire  une  révision  générale  de  ses  écrits, 
et  de  rétracter  les  nombreuses  erreurs  et  contradictions,  qui  défi- 
gurent ses  ouvrages,  la  mort  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Un 
fait  est  certain,  c'est  que  Wang  Yang-ming  essaya  de  diminuer 
à son  profit  l’influence  toujours  grandissante  de  Tchou  Hi  ^ ^ 
il  eût  désiré  rallier  à son  nouveau  système  du  Confucéisme  intuitif 
les  nombreux  tenants  du  Tchouchisme.  Mais  l’orgueilleux  Tchou 
Hi,  infatué  de  son  savoir,  a-t-il  eu  vraiment  l’idée  d'une  rétrac- 
tation ? voilà  un  point  qui  reste  obscur.  En  tout  cas  Wang  Yang- 
ming  ne  cite  aucun  texte  formel  de  Tchou  Hi,  qui  nous  oblige  à 
le  croire. 

Les  Japonais  connaissent  Wang  Yang-ming  sous  le  nom  de 
Oyomei  (1). 

Deux  tenants  du  Confucéisme  de  Wang  Ycmg-ming  furent 
Tcheng  Hien-fchang  et  flou  Kiu-jen. 

Nous  avons  donné  leur  notice  dans  la  Galerie  des  grands 
lettrés  introduits  dans  le  temple  de  Confucius  ; nous  y renvoyons 
le  lecteur.  (Recherches  III  Partie  Confucéisme). 

Sous  la  dynastie  des  Mandchoux,  Ta-ts‘ing  l’Ecole  eut 

ses  continuateurs  Suen  Hia-fong  ^ ^ |ll^,  T‘ang  W en-tchcng  ^ 
JE,  Li  Eul-k‘iu  ^ Cl  fit],  P‘ong  Tch‘ e-mou  ^ K tKi  Tch‘eng 
Yu-men  @ Nous  en  dirons  un  mot  en  passant  en  revue 

cette  dernière  période. 


(1)  Cf.  Le  philosophe  Tchou  Hi.  p.  15  et  17. 

Gnié-se-che-che-lio  Liv.  p.  36.  37. 

Histoire  des  Ecoles  et  croyances.  Wieger  S.  J.  p.  664. 

Recherches  Notice  de  Wang  Cheou-jen,  (Confucéisme). 
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F)  Bomans  et  Théâtre. 

1“  Les  Romanciers. 

a)  Tch‘cmg  Tcli  oen-tchen-jen  ^ ^ A,  Tao-che  du  début 
des  Ming  l’auteur  du  célèbre  roman  Si-yeou-ki  M lE:  Voyage 
au  Ciel  occidental.  Ce  roman  est  basé  sur  le  fait  historique  du 
voyage  du  bonze  T‘ang  Seng  f®’  ou  T‘ang-san-ts‘ang  H 
dans  rinde,  pendant  le  règne  de  T‘ang  T‘ai-tsong  ^ A d’où  il 
rapporta  C57  ouvrages  bouddhiques.  Le  romancier  TcFcmg 
Tch‘oen  ^ invente  les  personnages  qui  firent  parti  de  la  députa- 
tion, dramatise  le  voyage,  invente  les  obstacles  les  plus  invraisem- 
blables, et,  avec  un  art  magique,  met  en  scène  tous  les  immortels 
taoïstes,  tous  les  saints  bouddhiques,  de  telle  sorte  que  ce  roman, 
au  style  fascinant,  est  devenu  comme  la  somme  doctrinale  du 
peuple  chinois.  Le  style,  et  la  mise  en  scène  absolument  originale, 
gravent  inoubliablement  dans  la  mémoire  toutes  ces  scènes  du 
bouddhisme  et  du  taoïsme.  De  plus  ses  personnages  sont  une 
peinture  vivante  des  mœurs  et  de  la  mentalité  des  bonzes.  Ce 
roman  a été  édité  par  centaines  de  milliers  d’exemplaires,  il  eut  une 
vogue  immense  et  contribua  beaucoup  à répandre  les  doctrines 
bouddhiques.  L’auteur,  tout  en  se  moquant  finement  des  travers 
des  bonzes,  a été  un  intense  propagateur  de  leur  doctrine  (1). 

b)  Yang  Hien-tsou  MI  10.)  prénom  Jo-che  ïr  i,  de  Ling- 

tcJioan  ^ jli,  promu  au  doctorat  sous  les  Ming  fut  Grand 
Cérémoniaire  à Nan-king  et  président  du  Ministère  des 

Rites.  Un  mémorial,  présenté  à l’empereur  à l’occasion  d’un  phé- 
nomène stellaire,  lui  attira  une  disgrâce,  il  fut  éloigné  de  la  cour 
et  envoyé  au  Siu-tcheou-fou  j’1'1  fî^.  Après  avoir  été  mandarin 
pendant  quelque  temps  à Soei-tch‘ang  M ^)  il  fut  de  nouveau 
accusé  et  dégradé,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  où  pendant  20  ans 
il  occupa  ses  loisirs  à composer  des  romans.  Il  devint  le  chef  de 
l’Ecole  romantique  de  Yu-ming-t‘ang  3E  ^ ‘M.,  nom  de  la  maison 
d’habitation.  L’idée  mère  de  toute  cette  catégorie  de  romans  est 


(1)  Cf.  Recherches. 


Tom.  VII.  p.  342  à 357.  p.  454. 
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le  rêve.  Ce  ne  sont  pas  des  choses  réelles,  mais  des  choses  rêvées. 

Comme  peintures  de  mœurs,  portraitiste,  il  n’atteint  point  la 
finesse  d’observation  et  l’étonnante  justesse  d’expression  de  son 
rival  Tch‘ang  Tch‘oen  De  plus,  ses  romans  transportent 

le  lecteur  dans  une  atmosphère  méphitique  de  froides  équivoques, 
d’anecdotes  égrillardes,  et  de  plaisanteries  scabreuses,  qui  souillent 
sa  réputation  et  son  talent.  Voici  les  quatre  romans  célèbres  qu’il 
composa  : Mou-tai-ting -wai-wen-]ci  ift  ^ jS  ^ lE  ; Uan-tan- 
mang  tP  ^ ; Nan-ko-ki  lE  ; Tse-tch‘ ai-ki  ^ ^ fE  (l/- 

2®  Auteurs  de  ballets  et  pièces  théâtrales. 

a)  Km  Ping-mei  ^ du  temps  des  Ming  écrivit 

des  comédies  et  des  pièces  théâtrales. 

b)  Chen  l's‘ing-men  'ijz  W P^- 

c)  Tch‘en  Ta-cheng 


(1)  Cf.  Tche-na-hio-wen  ( Hia-pien) 


p.  32. 
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ARTICLE  X. 

I.ES  rS‘lNG  ira  1(>44-1JM4. 

La  tloctrine  oflioiolle. 

Les  Tartares  Mandchoux  de  la  dynastie  étrangère  Ts‘ing 
dès  leur  avènement  au  pouvoir,  suivirent  la  sage  politique  des 
Mongols,  pour  rattacher  à leur  cause  la  masse  influente  des  lettrés, 
ils  montrèrent  un  zèle  extraordinaire  à promouvoir  l’étude  des 
anciens  Classiques. 

Joignant  les  actes  aux  paroles,  les  premiers  princes  de  la 
nouvelle  famille,  K'ang  lli  Yong  Tcheng  JE,  Kien-lonç 

PM,  devinrent  personnellement  des  maîtres  dans  la  littérature 
chinoise.  Peut-être  un  peu  par  gloriole  de  lettré,  mais  assurément 
par  politique,  ils  se  posèrent  en  chef  du  jou-kiao  ^ et  mon- 
trèrent un  zèle  ardent  à diriger  leurs  nouveaux  sujets  dans  la  voie 
de  l'orthodoxie  confucéenne.  Comme  modèles  et  guides  les  plus 
sûrs  ils  proclamèrent  officiellement  les  philosophes  des  Song,  et 
surtout  le  coryphée  de  l’Ecole  Tchou  Hi  Ils  donnèrent  ce 

philosophe  comme  l’interprète  le  plus  autorisé  des  Livres  Canoni- 
ques. Ainsi  fut  consolidée  pour  deux  siècles  l’Ecole  Néo-confucéiste. 

En  1663,  K‘ang  Hi  approuve  l’institution  du  nouveau 

système  d’examens  basé  sur  une  composition  littéraire  (Wen- 
tchang  ^ i^),  où  ies  candidats  devaient  traiter  en  périodes  stéréo- 
typées un  thème  tiré  des  Canoniques. 

En  1678  , Tchou  Hi  7^  figure  parmi  la  garde  noble  de 
Confucius,  dans  le  temple  de  la  Littérature.  K‘ang-hi,  en  1712, 
ordonne  à son  secrétaire  IA  Koang-ti  ^ jifii  et  plus  tard  au 
lettré  Tchang  Yu-chou  3E  ÿ de  recueillir  les  oeuvres  complètes 
de  Tchou  Hi  ^ et  de  les  publier.  L’empereur  tint  à exprimer 
lui-même  dans  les  termes  les  plus  forts,  l’importance  qu’il  atta- 
chait à cette  publication  et  l’estime  hors  paire  qu’il  avait  pour  ce 
philosophe,  l’interprète  le  plus  autorisé  des  Canoniques. 

En  1717,  il  fait  composer  un  résumé  et  un  précis  de  la  doc- 
trine du  trop  volumineux  ouvrage  Sing-li-ta-ts‘ iuen  W: 
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Ce  compendium  de  la  doctrine  de  Tchou  Hi  ^ parut  en  4 
volumes  sous  le  titre  de  “Editio  imperialis  Medullæ  philosophicæ. 
Yu-ts‘oan-smg-li-tsing-i  tâdl  ^ '14  S ^ Cet  abrégé  de  philoso- 
phie était  précédé  d'une  préface  écrite  de  la  main  même  de  K'ang- 
hi  J^,  qui  recommandait  la  doctrine  de  Song  comme  la  règle 
à suivre  dans  les  études  classiques. 

Yong-tcheng  JE  fut  un  Tchouchiste  convaincu;  l’un  de  ses 
maîtres,  Yen  Jo-kiu  HI)  ^ de  Hoai-ngan  professait  la 

doctrine  de  la  Nouvelle  Ecole. 

En  1745,  Wang  P‘ou-ts‘ing  JE  ^ un  des  plus  remarqua- 
bles lettrés  de  la  dynastie  des  Ts‘ing  publia  son  ouvrage  Se- 
chou-Tcliou-tse-pe7i-i-hoei-ts‘an  1^1  ^ ^ ^ l|Ë  ^ : Vrai  sens 

des  quatre  I, ivres  d’après  ’l’chou-Jii,  et  autres  commentaires 
adjoints.  C’était  un  admirateur  de  Tchou  Ili  La  plupart 

des  ouvrages  remarquables  parus  sur  les  Canoniques  reproduisent 
intégralement  les  explications  du  commentateur  officiel. 

Enfin  en  1868,  une  importante  collection  d’ouvrages  littéraires 
et  philosophiques  fut  publiée  au  Fou-kien  fg  sous  le  patronage 
de  Tsouo  Tsong-t'ang  ^ ^ vice-roi  de  cette  province,  elle  est 
appelée  généralement  Tcheng-i-t‘ ang-tsHuen-chou  JE  ^ ^ 
Cette  compilation  commencée  par  Tchang  Pé-hing 
célèbre  vulgarisateur  des  doctrines  néo-confucéistes  au  temps  de 
K‘ang  üi  K et  Kien-long  f'i  |^.  La  nouvelle  édition,  en  160 
volumes,  en  consacre  19  aux  seules  œuvres  littéraires  et  philoso- 
phiques de  Tchou  Hi 

Cet  esprit  de  prosélitisme  pour  les  doctrines  de  Tchou  Hi  ^ 
^ s’est  maintenu  jusqu’à  la  fin  de  la  dynastie.  En  189.1  parais- 
sait dans  la  Gazette  officielle  de  Pékin,  le  17  juillet,  un  édit 
impérial  de  Koang  Siu  !§■,  condamnant  et  supprimant  les 
commentaires  du  célèbre  lettré  Mao  Si-Jio  ^ jpj,  qui  dans  un 
ouvrage  intitulé:  Se-chou-kai-ts‘ouo  CT  ^ ^ la , Corrections  d’opi- 
nions erronées  sur  les  Quatre  Livres,  avait  commis  le  grand  crime 
de  contredire  des  opinions  fausses  de  Tchou  Hi  LTn  exa- 

minateur du  Ho-nan  jpj  ayant  fait  remarquer  à l’empereur  que 
des  lettrés  d’une  haute  intelligence,  fascinés  par  la  souplesse  du 
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talent  de  Mao  Si-lio  ^ M ’/pJ,  en  étaient  venus  à croire  que  les 
interprétations  des  2 7'ch‘eng  ^ et  de  Tchou  Hi  faisaient 

plus  loi,  il  suppliait  Sa  Majesté  de  prohiber  cet  ouvrage.  Comme 
on  le  voit  la  question  posée  est  nette,  il  s'agit  de  savoir  s'il  serait 
possible  de  tolérer  des  explications  quelque  peu  contraires  à celles 
de  Tchou  Hi  qui  depuis  longtemps  faisaient  loi 

La  réponse  impériale  n'est  pas  moins  précise.  “L’ouvrage 
Se-chou-hai-ts‘ouo  P^l  I0  contient  en  effet  plusieurs  idées  en 

opposition  avec  l'explication  orthodoxe  de  nos  Canoniques,  il  peut 
donc  exercer  une  influence  funeste  sur  les  lettrés.  En  consé- 
quence nous  enjoignons  à tous  les  vice-rois  et  gouverneurs  de 
publier  une  proclamation  interdisant  sous  les  peines  les  plus  graves 
la  diffusion  de  ce  livre. 

Pour  les  compositions  littéraires  faites  au  temps  des  exa- 
mens, que  l'on  se  conforme  scrupuleusement  aux  prescriptions 
jusqu'ici  en  vigueur.  Que  les  commentaires  de  Tchou  Hi  ^ ^ 
aient  donc  toujours,  aux  yeux  de  tous  l'autorité  suprême.  Ne 
souffrons  jamais  que  l'on  3^  introduise  des  opinions  contraires  aux 
siennes,  ce  qui  porterait  grand  dommage  à notre  littérature.  Res- 
pect à ceci''  Rapprochons  maintenant  cette  déclaration  officielle, 
des  déclarations  de  l’empereur  K‘ang  Hi  ]?,£,  affirmant  que 
‘'Tchou  Hi  /jx  7#  avait  éclipsé  tous  les  commentateurs  et  que  sa 
règle  d'interprétation  devait  être  invariablement  suivie,  si  bien 
qu'un  Saint  même,  si  à l'avenir  il  en  paraissait  sur  terre,  ne 
pourrait  s'en  écarter".  Ne  vojmns-nous  pas  nettement  que  du 
début  des  'Ts'ing  jn  jusqu’à  leur  chute,  non  seulement  Tchou  Hi 
^ M fut  considéré  comme  le  commentateur  officiel,  mais  que 
toute  liberté  tant  soit  peu  contraire  à cette  loi  tyrannique,  fut 
toujours  entravée?  Les  lettrés,  sous  ce  régime  draconien  du 
Tchouchisme  officiel,  se  virent  placés  entre  deux  alternatives,  ou 
suivre  l’ornière,  ou  renoncer  aux  grades  universitaires,  par  consé- 
quent à l’accès  aux  dignités  de  l'Etat.  Voilà  en  deux  mots  com- 
ment les  Mandchoux  ont  entendu  la  liberté  des  opinions  en  matière 
classique.  La  Chine  pendant  des  siècles  a dû  subir  l’esclavage  du 
Tchouchisme,  de  ses  idées  fossiles  et  de  son  froid  athéisme,  vraie 
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camisole  de  force,  inventée  pour  étouffer  toute  liberté  et  tout 
progrès.  A ce  point  de  vue  Tcliou  Hi  ^ ^ peut  être  justement 
considéré  comme  un  des  grands  malfaiteurs  de  l’humanité. 

Les  o])iiiioiis  iDtimes  des  Lettrés. 

Outre  le  grand  et  irrésistible  courant  du  Tchouchisme,  lancé 
par  la  pression  gouvernementale,  il  est  intéressant  d’examiner  les 
véritables  idées  des  lettrés,  leurs  convictions  intimes,  et  les  prin- 
cipales Ecoles  qui  tendaient  à se  développer,  si  les  Mandchoux 
eussent  été  plus  tolérants. 

On  peut  les  diviser  en  4 branches  nettement  caractérisées, 
deux  Ecoles  exclusivistes  et  deux  Ecoles  mitoyennes. 

1“  L’exclusivisme  de  Tchoii  Hi 

2“  L’exclusivisme  de  Mao  Si-ho  ^ jM  M- 

3"  L’Ecole  mitoj^enne  entre  Tchou  Hi  et  Mao  Si-ho  ^ 

® ïpI. 

4“  L’Ecole  mitoyenne  entre  l'chou  Hi  ^ et  Wang  Yang- 
ming  ï 

1"  L’Ecole  exclusiviste  de  Tchou  Hi  ^ 

Ce  parti  était  composé  des  chauvins  du  Néo-confucéisme  ; 
pour  eux,  pas  de  demi-mesure,  les  lettrés  des  Han  et  des  T‘ang 
n’avaient  pas  compris  le  vrai  sens  des  Canoniques;  on  devait 
faire  table  rase  de  leur  doctrine  et  de  leur  philosophie  et  accepter 
exclusivement  les  opinions  des  philosophes  des  Soyig  Tcheou 
Toen-i  Ml  ^ 15^  Tchou  Hi  ^ etc. 

Le  principal  chef  de  cette  Ecole  fut  Lou  Long-k‘i  PU  M- 
nommé  aussi  Lou  P‘ing-hou  ]^.  ^ et  c’est  le  reproche  que  lui 
adressent  les  lettrés  P‘ang  Tcli  e-rnou  "0  K et  Tch‘eng  Yu-men 
® PI,  de  l’Ecole  mitoyenne  entre  Tchou  Hi  ^ et  Wang 
Yang-ming  3E  1^  Son  chauvinisme,  disent-ils,  le  rend  par- 

tial, et  lui  enlève  le  droit  d’être  considéré  comme  un  chef  d’Ecole 
modèle. 

Lou  Fou-Ting  ^ suivit  la  même  voie  que  Lou  P‘ing- 

hou  1^  et  ces  deux  hommes  appelés  en  littérature  les  Deux 

54 
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Lou  1^,  furent  les  chefs  d’Ecole  tout  spécialement  pour  les  lettrés 
du  Tche-li  ÏË  du  Tché-kiang  ÿx,  du  ffo-nan  '/pJ  et  du 
Fou-hien  jjîS  10,. 

La  même  Ecole  compte  encore,  parmi  ses  tenants,  le  lettré 
Tchang  Yang-yuen  IS,  mais  surtout  Ho  Tan-koei  fpf  :P\-  IDj 

et  T‘ang  King-hai  j§‘  ^ ’M-  Ce  dernier,  dans  son  ouvrage  Hio- 
jigan  siao-che  ^ ^ ;]->  |^,  va  même  jusqu'à  malmener  Suen  Hia- 
fong  ^ ^ |I{^,  qui  prétendait  allier  le  Tchouchisme  au  Confucé- 
isme  intuitif  de  Wang  Yang-ming  3E  en  1400  livres. 

2“  L’Ecole  exclusiviste  de  Mao  Si-ho  ^ iH 

Cette  Ecole  était  diamétralement  opposée  à l’exclusivisme  de 
Tchou  Hi  Pour  Mao  Si-ho  ^ M M et  les  siens,  les  phi- 

losophes des  Song  avaient  complètement  fait  fausse  route, 
dénaturé  la  véritable  explication  des  Canoniques  et  inventé  de 
toutes  pièces  leur  doctrine  panthéiste  et  athée  ; comme  conclusion 
logique  il  fallait  donc  en  revenir  à l’orthodoxie  traditionnelle, 
rétablie  par  les  lettrés  des  Han  et  des  T‘ang 

Les  principaux  maîtres  de  cette  Ecole  de  réaction  furent  : 

Hoei  Ting-yu  ^ du  King-sou- 

Tai  Tong-yuen  ^ du  Ngan-hoei. 

Kiang  Tse-ping  ’/X  ^ du  Kiang-sou, 

Ce  dernier  fut  l’auteur  de  l’ouvrage  Han-hio  che-tch^ eng-ki 
^ bE,  écrit  contre  les  partisans  du  Tchouchisme,  et  où  il 

montrait  la  nécessité  d’abandonner  leurs  fausses  théories  pour 
reprendre  la  doctrine  traditionnelle  des  Han 

Yuen  Wen-ta  Ptc  ^ (1764-4849)  du  Kiang-sou. 

3°  L’Ecole  mitoyenne  entre  J'chou  Hi  ^ et  Mao  Si-ho 

C’est  une  Ecole  de  compromis,  de  juste  milieu,  essayant  de 
concilier  les  deux  extrêmes  dans  un  système  mitoyen.  Les 
lettrés  des  Han  ont  du  bon,  disent-ils,  ceux  des  Song  ^ ne 
sont  point  sans  mérite,  Tchou  Hi  ^ et  Mao  Si-ho  ^ H jpj 
sont  deux  hommes  éminents,  pourquoi  exclure  de  parti  pris  telle 
ou  telle  opinion,  pour  des  raisons  de  personnes  et  d’Ecoles  ? 
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prenons  la  vérité,  là  où  elle  se  trouve,  sans  l’exclusivisme.  Fort 
bien  ! mais  le  moyen  de  concilier  deux  systèmes  antipodes,  le  pur 
matérialisme  avec  le  ritualisme  orthodoxe  et  la  croyance  tradition- 
nelle au  Suprême  Dominateur. 

Les  partisans  les  plus  autorisés  de  ce  système  furent  : 

Li  Ngan-k‘i  ^ ^ du  Foii-kien. 

Fang  Wang-k‘i  ÿf  ^ du  Ngcm-koei. 

Yao  Ki-tdi  oan  |(j5  du  Ngan-lioei- 

4®  L’Ecole  mitoyenne  entre  le  Tchouchisme  et  le  Confucéis- 
me  de  Wang  Yong-ming  ï 

C’est  une  seconde  Ecole  de  conciliation  entre  partis  adverses, 
système  d’entre-deux,  dont  les  tenants  sont  mi-Tchouchistes  et 
mi-partisans  des  doctrines  de  Lou  Kieou-yuen  A '/lîFi  et  de 
Wang  Yang-ming  3E  Athées,  rationalistes,  panthéistes 

comme  Tchou  Hi  ^ plus  enlisés  que  lui,  si  c’est  possible,  et 
peut-être  plus  réfractaires  encore  à toute  idée  de  vrai  progrès,  ils 
saupoudrent  son  système  de  leurs  théories  sur  le  Ou-ki  ^ 
non-être  absolu,  précédant  le  T‘ai-ki 

Les  chefs  de  cette  école  sous  les  Ta-ts‘ing  ^ furent: 

Siien  Hia-fong  ^ ^ îl^,  du  Tche-li. 

Fang  Wen-tcheng  ^ JE,  du  Ho-nan. 

Li  Eul-k‘iu  ^ “ iiil,  du  Chen-si 

P‘ang  Tcli  e-mou  0 X TpC,  du  Kiang-sou. 

Tch‘eng  Yii-men  ^ M.  PI,  du  Ngan-hoei  (f). 

LETTRÉS  PLUS  REMARQUABLES  DE  LA  PÉRIODE 
DES  TS‘1NG  ^ 

Après  avoir  exposé  d’une  façon  générale,  l’ingérence  du  gou- 
vernement dans  les  questions  littéraires  et  philosophiques,  et  les 
croyances  intimes  des  lettrés,  nous  donnerons  une  courte  notice 
sur  les  hommes  qui  se  distinguèrent  plus  particulièrement  pendant 
cette  période,  par  leur  érudition  et  leurs  travaux  dans  les  diverses 
écoles. 


(1)  Cf.  Kouo-îch‘'ao-sien-tcheng-che-Uo  (Dissertation)  préliminaire,  p.  1.  2. 
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I.  IVan  Che  ^ Pé  Song  4b 
“Clie  du  Sud  et  Song  du  Nord”. 

C’est  le  mode  adopté  en  style  de  littérature  pour  désigner  les 
deux  lettrés  suivants  : 

1“  Che  Joen-tchang  M ^ poète  et  littérateur  de  Siuen- 
tch‘eng  ^ Ses  deux  prénoms  étaient  : Chang  Pé  4^  è et  Yu- 
chan  iJj.  Les  plus  distingués  poètes  et  lettrés  du  Sud  se  don- 
naient rendez-vous  dans  sa  demeure  au  temps  de  Choen-tche  jl|| 

le  fondateur  de  la  dernière  dynastie  Ta-ts‘ing  II  mourut 

sous  K‘ang  Hi  K à 66  ans  (1). 

2“  Song  Wan  ^ ^ de  Lai-gang  ^ au  Chan-tong  |Ij 
Lui  aussi  eut  deux  prénoms  : Yu-chou  ^ et  Li-chang  yÿ, 

En  poésie  et  en  littérature,  il  était  l’émule  de  Che  Joen-tchang  H 
du  Ning-kouo-fou  W-  ^ au  N gan-hoei  ^ L’un  étant 
du  Nord  et  l’autre  du  Sud,  les  lettrés  de  l’époque  les  désignaient 
tout  court  par  cet  appellatif  général  : “Che  du  Sud  et  Song  du 
Nord”.  Tous  deux  étaient  des  docteurs  et  des  présidents  de 
Ministère,  sous  Choen-tche  (2). 

Ht  San-ta-kia  ~ ^ . 

“Les  Trois  grands  lettrés”. 

1°  Heou  Fang-yu  if  4^  1618-1654. 

Son  prénom  était  Tch‘ao-tsong  ce  fut  un  poète  et  un 

littérateur  distingué;  son  style  rappelait  celui  de  Han  Yu 
et  de  Ngeou-yang  Sieou  ^ pour  ses  poésies,  il  avait  adopté 

le  genre  de  Tou  Fou  4i  (Tou  l’Ancien).  Il  mourut  en  1654, 
sous  le  règne  de  Choen-tche  jlp  il  n’avait  que  37  ans. 

C’était  un  des  membres  du  triumvirat  qu’on  désignait  sous  le 
nom  collectif  de  San-ta-hia  H les  Trois  Grands  Maîtres. 

Il  composa  l’ouvrage  : Tchoang-hoei-T ang-wen-tsi  tÜ  ^ 


(1)  Cf.  Tche-na-wen-hio-che  (Hia-pien) 

(2)  Cf.  Kouo-tch‘ao-sien-tcheng-che-lio  ® ^ Æ ÎE  # 

(3)  Cf.  Tche-na-wen-hio-che  (Hia-pien) 


p.  36. 
Liv.  p.  2. 
p.  34. 
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2"  Wang  Wan  3^  4625-1690. 

Natif  de  Tc]i‘ ang-tcheou  ^ j'H,  il  avait  pour  prénom  T‘iao-iDen 
^ Il  fut  reçu  dans  les  premiers  aux  examens  du  doctorat  en 
1655,  et  en  1678,  sous  le  règne  de  K‘ang  Hi  K,  il  fit  partie  de 
l’assemblée  des  Académiciens. 

Il  resta  environ  deux  mois  aux  archives  avec  les  Annalistes 
et  composa  à lui  seul  170  chapitres.  Une  maladie  l’obligea  à se 
retirer,  il  mourut  en  1690,  à 67  ans.  Il  fut  un  des  Triumvirs  (1). 

3“  Wei  Hi  jjia,  prénom  Yong-chou  7j<  de  iSling-toii 
^ :tll.  Pendant  les  troubles,  à la  fin  des  Ming  il  se  coupa 
les  cheveux  et  se  fit  bonze.  Son  style  rappelait  celui  de  Sou  Siiin 
et  de  Tsouo  K' ieou-ming  Sous  K‘ang  Hi  ^ J?|i 

en  1678,  il  fut  admis  à l’académie.  Plusieure  fois  il  refusa  d’être 
mandarin;  au  fait  il  était  maladif,  on  dut  le  reconnaître.  Une 
dernière  fois,  cependant,  sous  la  pression  de  ses  amis,  il  consentit 
à se  rendre  à la  cour,  il  fit  le  voyage  en  barque  et  arrivé  à 7- 
tcheng-hien  ^ M-  son  malaise  s’aggrava,  il  mourut  à 57  ans. 

Il  nous  reste  de  lui  un  ouvrage  intitulé  : Wei-chou-tse  ^ <1^ 

Ce  fut  le  3®  membre  du  Triumvirat  (2). 

111.  I.es  autres  lettrés  marquants. 

1“  Yen  Jo-kui  HD  ^ prénom  Pé-che  ‘S’  , était  origi- 

naire de  Hoai-ngan  '/^  c’était  un  lettré  de  grand  renom;  K‘ang 
Hi  le  fit  mander  à sa  cour  et  le  prince  héritier  Yong-tcheng 

JE  le  nommait  toujours  son  Maître.  Chaque  jour  il  recevait  de 
sa  main  une  composition  littéraire,  le  prince  admirait  son  style. 
Jo-kiu  ^ ^ mourut  en  4704,  pendant  le  règne  de  K‘ang  Hi,  il 
avait  69  ans.  Il  fut  Tchouchiste. 

Voici  ses  nombreux  ouvrages  : 

K‘ ong-miao-tch‘ ong -che-tchou-i  ^ ^ W.- — Je-tche- 

lou-pou-tcheng  0 H fS  JL- — Sang-fou-i-tchou  H HH  M 

(1)  Cf.  Tche-na-iuen-hio-clie  (Hia-pien)  p.  34. 

Kouo-tch‘ao-sien-tcheng-che-Uo  Liv.37.  p.  3. 

(2)  Cf.  id. 

Kouo-tch'  ao-sien-tcheng-che-lio . 


Liv.  31.  p.  1. 
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— Mao  TcJwu-che-chouo-siu  ^ |l. — Tchou-tse-chang- 

chou-lwu-Lve7i-i  ■7'  ^ "éf  li-  —-Biographie  de  4 écrivains 

des  Song  : Lieou  Fan  §lj  jj^C- — Li  Cheou  ^ Ma  Toan-ling 
M BVaip  hig-ling  3i  M Él-  Pou-hou-tchang-lou 

^ — K‘ oen-Jiio-Ui-ioen-tchou  ® K '&(!). 

2“  /iou  Yayi-ou  M.  anii  de  YenJo-kiu  115  il  avait 

composé  un  ouvrage  intitulé  : Je-iche-lou  H ^ en  32  livres,  et 
le  montra  à Yen  Jo-hiu  ^ qui  lui  fit  remarquer  que  son 

travail  était  incomplet.  Yan-ou  ^ le  lui  donna,  et  quand  les 
corrections  et  les  additions  furent  terminées,  il  intitula  cet  ouvrage 
Je-tcJie-lou-pou-tcheng  0 ^P  lE-  Mais  le  fond  du  travail 

revient  de  droit  à Kou  Yan-ou  lÜ  ^5^,  qui  écrivit  encore  le  Pou-i 
fit  îS'  en  4 livres  (2). 

3“  l's‘ie7i  K‘ien-i  ^ natif  de  Tch‘ ang-chou  ^ ; W 

eut  deux  prénoms  : Cheou-tche  ^ ^ et  Meou-tcliai  ^ Il  fut 
promu  au  doctorat  sous  Wayi-li  'H  /g  et  reçu  second  aux  examens 
pour  l’académie.  Après  l’avénement  des  Mandchoux  il  fut  nommé 
assistant  du  Ministère  des  Rites  et  donna  sa  démission  pour  se 
retirer  dans  la  vie  privée  à l’àge  de  83  ans. 

K‘arig  Hi  ffi  donna  ordre  de  brûler  tous  ses  ouvrages,  sous 
le  prétexte  qu’il  était  resté  attaché  de  cœur  à l’ancienne  dynastie. 
En  réalité  son  grand  crime  était  de  s’être  montré  trop  indépendant 
et  de  n’avoir  pas  assez  servilement  plié  le  genou  devant  la  supré- 
matie du  Tchouchisme  (3). 

4“  Ou  Wei-ijé  ^ ^ ^ originaire  de  Tai-tcJiang  ses 

prénoms  étaient  : Tsiim-kong  ^ et  Mei-ts‘ uen  Il  avait 

adopté  pour  ses  poésies  le  genre  des  T‘ang 

Reçu  docteur  sous  le  règne  de  Tcli  ong-tcheng  0 1628-1644, 

il  s’était  retiré  dans  les  montagnes  pendant  les  troubles  qui  sur- 
vinrent à la  fin  de  la  dynastie  des  Ming 

Les  lettrés  le  patronnèrent  auprès  des  nouveaux  souverains, 

p.  33. 
p.  35.  36. 


(1)  Cf.  Tche-na-wen-hio-che  (Hia-pie>i) 

(2)  Cf.  id. 

(3)  Cf.  id. 
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ses  connaissances  dans  les  lettres  le  firent  nommer  Expositeur 
des  Canoniques  à la  cour  ; il  exerça  aussi  la  charge  de  Grand 
Cérémoniaire.  Il  démissionna  et  mourut  à 63  ans,  sous  K‘ang  Hi 
a en  1671  (1). 

5“'  Wang  Che-tcheng  5 i M,  habitant  de  Sin-tcli  eng 

au  Chan-tong  iJj 

Il  avait  deux  prénoms  : I-chang  lo  .il  et  Yu-ynng 
Ts‘ien  K‘ien-i  H ^ S l’avait  en  grande  estime,  et  il  se  fit  surtout 
une  grande  réputation  comme  poète,  si  bien  qu’il  était  comme 
passé  en  adage  de  répéter  : “ Che-tan-jnmg -tchou  @ ® 

Dans  l’assemblée  des  poètes  il  est  maître”. 

Le  grand  lettré  Che  Joen-tchang  |1|  admirait  aussi 
beaucoup  ses  poésies  (2\ 

6“  Tchou  1-tsuen  , de  Sieou-clioei  ^ 7K-  Ses  deux 

prénoms  étaient  Si-tch‘ang  ^ ^ et  Tchou-tche  tt  Longtemps 
il  passa  pour  le  premier  homme  de  lettres  des  pays  à l’est  du 
Kiang  fX-  Comme  poète  il  rivalisait  avec  Wang  Che-tcheng  ï 
■Jr  mais  au  point  de  vue  du  style  il  était  son  supérieur. 

Nous  avons  de  lui  l’ouvrage  Poii-chou-t‘ing-tsi  ^ ^ ^ (3)- 

r Li  Koang-ti  ^ it  M 1642-1718. 

Natif  de  Ngan-k‘i  ^ (^)  au  Fou-kien  fg  avait  pour 
prénom  Tsin-lting  ^ 0. 

Admis  au  doctorat  en  4666,  puis  à l’Académie,  il  remplit  les 
hautes  fonctions  de  Conseiller  d’Etat,  gouverneur  du  Tche-li  ÎÊ 

Ministre  des  Rites  et  mourut  en  1718,  à l’âge  de  77  ans. 

Dès  son  début  dans  la  carrière  des  lettres,  il  fut  un  des 
partisans  déterminé  de  l’Ecole  Néo-confucéiste  des  2 TclCeng  @ 
et  de  Tchoii  Hi 

En  1712,  alors  qu’il  était  secrétaire  de  K‘ang  Hi,  cet  empereur 
le  chargea  d’achever  le  travail  préparatoire  à la  publication  des 
œuvres  complètes  de  Tchou  Hi  L’année  précédente,  1711, 


(1)  Cf.  Tche-na-wen-hio-che  (Hia-pien) 

(2)  Cf.  id. 

(3)  Cf.  id. 


p.  36, 
p.  38. 
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TcJiayig  Yu-choii  ï ^ était  mort  à Jehol,  il  s’occupait  de 
réunir  les  matériaux  pour  cette  collection.  Hiong  Se-liu  M M. 
en  collaboration  avec  Li  Koan-ti  ^ l’acheva  en  1714. 

Elle  porta  le  titre  de  Tchou-tse-ts‘ iuen-chou  ^ ^ ^ Li 
Koang-ti  fut  président  de  la  commission,  qui  élabora  le  compen- 
dium philosophique  de  l’Ecole  des  Song  que  K‘ang  Hi  fit 
paraître  en  1717  sous  le  titre  de  Yu-ts‘octn-sing-li-tsing-i  ^ '|’4 

m m. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Li  Koang-ti  ^ Eul 

Tch‘eng-i-chou  IZ  fê  — Tchoii-tse-yu-lei-se-ts‘oan  ^ ^ 

E9  — Ihtn-tse-ts‘oei-yen  ^ ^ ^ ‘g.  — Tcheou-i-L ong-luen 
^ ^ M Sw-  — Tcheou-i-koan-t‘oan-ta-tche  jÜ  ^ IH  — 

Chang-chou-ldai-i  W M — Hong-fan-chouo-che-souo  |b 
P#  '^fî- — Hiao-hing-ts‘iuen-tchou  ^ ^ ^ — Kou-yo-king 

'ù  ^ — Ta-kio-Icou-pen-chouo  :k  ^ 'éi  ^ M-  — Tchong-yong- 

tchang-t‘ oan  cf  ^ — 2'clwng-yong-yu-luen  4*  "1^  — 

Luen-yu  Mong-tse-ta-ki  ^ ^ fE-  — Li-sao-king-tchou'^ 

^ ^ lË-  — Tch‘an-fong-k‘i-tc]wii  0 ^ — Houo-k‘i-king- 

tchou  ^ In-fou-kmg-tchou  ^ — Li-siang- 

pen-yao  0.  ^ ^ 

On  le  nommait  encore  Li  Ngo7i-k‘i  ^ du  nom  de  son 

pays  natal.  Il  ne  fut  point  Tchouchiste  outré  mais  plutôt  parti- 
san de  l'Ecole  mitojœnne,  ou  de  Conciliation  entre  Tchou-Hi 
et  Mao  K‘i-ling  si  bien  que  Yuen  Weng-ta  Ptc  exclut 

ses  ouvrages  de  sa  compilation  noang-ts‘ ing-kh\g-kiai  M 

m (i). 

8°  Tchang  Yu-chou  ^ ^ 1642-1711.  Son  prénom  était 
Sou-ts‘ ueyi  ^ Ë?)  'I  était  originaire  de  Tan-tou-hieyi  ËË  ^ H?- 

Docteur  en  1661,  puis  académicien,  il  fut  désigné  pour  expli- 
quer les  Rites  et  les  Canoniques  à la  cour  de  K‘ang-hi  ® (1676 
et  1680).  Il  passait  pour  très  compétent  dans  les  questions  phi- 
losophiques du  Néo-confucéisme,  dont  il  était  le  zélé  propagateur. 
Il  fut  chargé  de  la  présidence  de  plusieurs  Ministères.  En  1689, 


(1)  Cf.  Kouo-tch'ao-sien-tcheng-che-lio. 


Liv.  \'I1.  p.  6.  7. 
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il  accompagna  iVang-hi  ^ K dans  son  voyage  au  Sud,  Sou-tcheou 
Nan-king... etc. 

Enfin  en  1711  il  suivit  K‘ang-hi  * à Jehol  (Je-lw  Sft 
y tomba  malade  et  mourut  à l’àge  de  70  ans. 

Son  titre  posthume  est  Wen-tcheng 

L’année  même  où  il  mourait,  K‘ang-hi  ^ K venait  de  le 
désigner  pour  collaborateur  de  son  secrétaire  Li  Koang-ti  ^ ^ 
1^,  qui  cessait  momentanément  de  s’occuper  de  la  collection  des 
œuvres  de  Tchoii  Hi  ^ pour  cause  de  maladie.  Li  Koang-ti 
^ ^ il!  guérit,  acheva  la  collection  avec  Hiong  Se-li  ^ jp;, 
mais  l'ckang  Yii-choii  2 ^ mourut  à Jehol,  malgré  tous  les 
soins  que  l’empereur  lui  fit  prodiguer  (1). 

9“  fJiong  Se-U  M Wj  M 1635-1709. 

Natif  de  Hiao-kan  ^ ou  Hou-pé  'ÿj  i son  prénom  était 
Tsing-yo  # -g-. 

Admis  au  degré  de  docteur  en  1658,  il  occupa  les  hautes  char- 
ges de  la  capitale.  Examinateur  en  second  à Pé-king  en  1660, 
Commentateur  officiel  des  livres  Canoniques  au  palais  en  1663.  Il 
se  fit  toujours  gloire  de  suivre  les  explications  données  par  les 
néo-confucéistes  des  Song  Ministre  de  la  Justice  en  1675,  il 
mourut  grand  dignitaire  de  l’empire  en  1703  à l’âge  de  75  ans. 
Son  nom  posthume  est  Wen-toan  Par  édit  impérial  il 

avait  été  choisi  comme  un  des  lettrés  les  plus  compétents,  pour 
“recueillir  précieusement  jusqu’aux  moindres  phrases  tombées  du 
pinceau  de  Tciiou  Hi  et  collaborer  avec  Li  Koang-ti  ^ 

j-ft,  pour  achever  l’édition  des  œuvres  complètes  de  ce  philo- 
sophe” (2). 

10“’  Loti  Long-k‘i  pfl  Æ 1630-1692. 

Natif  de  P‘ing-hoii  ^ au  Tché-kiang  pour  ce  motif 

on  l’appelle  ordinairement  Lou  P‘ ing-hou  ^ mais  son  vrai 
prénom  était  Kia-cliou  ^ Il  se  distingua  par  son  ardeur  à 

étudier  les  doctrines  philosophiques  des  2 Tch‘eng  @ et  de  Tcliou 

Liv.  VII.  p.  1.  2. 
Liv.  VI.  p.  2. 

55 


(1)  Cf.  Kouo-tch‘c(o-sien-tcheng-che-Uo 

(2)  Cf.  id. 
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Hi  Il  tint  école  à Kia-chan  ^ et  fut  un  des  chauvins 

du  Tchouchisme,  avec  Lou  Fou-ting  Souvent  on  les 

désigne  sous  le  terme  générique  des  “Deux  Lou” . 

Promu  au  doctorat  en  1662,  il  fut  nommé  sous-préfet  de 
Kia-ting  ^ ^ en  1675,  victime  d'une  accusation,  il  fut  privé  de 
son  office,  mais  le  peuple,  qui  avait  gardé  bon  souvenir  de  son 
administration,  lui  éleva  un  temple  Tc]i‘ang-cheng-ts‘e  ^ îfi^. 
Il  reprit  du  reste  sa  marche  ascendante  dans  la  voie  des  dignités. 
De  sous-préfet  de  Ling-cheou  ® ^ en  1683,  il  devint  Intendant 
au  Se-tch‘oan  H jll,  puis  censeur.  Il  mourut  à 63  ans. 

Son  nom  posthume  est  Ts‘ ing-hien  Parmi  ses  œuvres, 

on  remarque  surtout:  Se-c]iou-ta-ts‘iuen  ^ — Kou-ioen- 

chang-chou-h‘ ao  "é"  ^ Tou-clwu-tclie-i  ^ ^ 

Il  fut  admis  au  temple  de  Confucius  en  1878  (I). 

11“  Tchang  Pé-hing  1;^  fjâ  1651-1725. 

Natif  de  I-fong-hien  son  prénom  était  Hiao-sien  ^ 

et  sur  ses  vieux  jours  il  se  surnomma  King-ngan  ^ 
Docteur  en  d681,  il  ouvrit  une  école  dans  son  pays  natal,  étudia 
avec  acharnement  les  (euvres  de  Tchou  Hi  ^ ^ et  se  fit  le  zélé 
propagateur  de  sa  doctrine. 

Après  avoir  rempli  les  postes  de  Tao-Fai  ^ ÿ “Intendant” 
au  Chan-tong  flj  ^ et  d’inspecteur  à Kiang-ning  ^ W en  1703, 
il  fut  nommé  Gouverneur  du  Fou-kien  fg 

Dans  ce  poste  nouveau  il  se  montra  Tchouchiste  militant,  il 
fit  afficher  dans  les  écoles  les  images  ou  les  tablettes  des  5 Pères 
du  Néo-confucéisme  ; les  2 TclFeng  Tcheou  Toen-i  ^ 
Tchang  Tch‘e  ^ et  Tchou  Hi 

En  collaboration  avec  ses  élèves,  ils  firent  un  sélection  des 
principales  explications  de  ces  philosophes  et  en  formèrent  une 
vaste  collection.  Telle  fut  la  première  ébauche  de  l’énorme  com- 
pilation d’œuvres  philosophiques  et  littéraires,  publiée  au  Fou-kien 


(1)  Cf.  Koua-tch'ao-sien-tcheng-che-Uo  Liv.  IX.  p.  3.  4. 

Recherches  111.  Partie.  Confucéisme, 

Sou-sien-tcheng-che-Iio.  p.  2. 
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fi  4868,  sous  le  haut  patronage  de  Tsoiio  Tsong-t‘cmg  ^ 

^ vice-roi  de  la  province.  Cette  dernière  encyclopédie  com- 
prend 160  volumes  et  est  intitulée  'J’cheng-i-t‘ ang-ts^iuen-chou 
JE  bÈ  ^ ^ TcJumg  Pé-hing  ^ f^l  fut  un  Tchouchiste 
sectaire,  s’acharna  contre  les  bonzeries  et  les  pagodes.  Il  fut 
accusé  et  dégradé  pendant  qu’il  était  gouverneur  du  Kiang-sou  -/X 
mais  un  tel  homme  devait  s’entendre  avec  Yong-tcheng  JE; 
aussi  fut-il  chargé  de  commenter  le  Hocmg-hi-toii  ^ ® 0 de 
Chao-Yong  ^ à la  cour  de  Pé-king,  après  quoi  il  devint  Pré- 
sident du  Ministère  des  Rites.  Il  mourut  à 75  ans,  en  4525.  Son 
nom  posthume  est  Ts‘mg-h‘o 

Voici  ses  principaux  ouvrages. 

Siao-hio-ijen-i  ^ ^ en  86  livres,  (ouvrage  en  collabora- 
tion avec  ses  élèves).  — Siu-km  se-lou  (Commentaire 

du  Kin-se-lou  ^ ^ de  Tchou  Hi  ;^^). — Sing-li-tcheng-tsong 

S JE  — Kia-koei-lei-pien  ^ M 0,  fJS- — Koei-tcJwng-pao- 
kien  0 4*  # M (1)- 

12“  Wang  Pou-ts‘ing  ï fl",  originaire  de  Kin-tan  ^ jÿ_, 
fut  admis  au  doctorat  la  1“’’“  année  de  Yong-tcheng  JE  1723, 
puis  devint  membre  de  l’Académie. 

En  1745,  à l’àge  de  74  ans,  il  publia  un  ouvrage  de  compilation 
fort  estimé  et  intitulé  Se-chou  Tchou-tse-pen-i-hoei-ts‘an  ^ 

^ ^ ^ iM  0 “Vrai  sens  des  quatre  livres  d’après  Tchou  Hi  ^ 
Dans  sa  préface  il  accentue  encore  son  admiration  pour  Tchou 
Hi  Jlx  7^,  “le  seul,  dit-il,  qui  a su  pénétrer  à fond  et  s’approprier 
la  pensée  intime  des  saints”  (2). 

13“  Lou  Fou-ting 

Fou-ting  Jy  ^ était  le  premier  de  ses  prénoms,  il  en  avait 
un  second  Tao-wei  M et  son  nom  personnel  était  Lou  Che-i 
1^  # Originaire  AeT‘ ai-ts‘ ang-tcheou  ic  fli,  au  Kiang-sou 
El  il  eut  pour  maître  Lieou  Nieoi-Tai  âi  renommé  pour 


(1)  Cf.  Kouo-tch' ao-sien-tcheng-che-Uo 

(2)  Cf.  id. 


Liv.  XI.  p.  5.  6. 
Liv.  40.  p.  3. 
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son  attachement  aux  doctrines  des  Song 

En  1636,  à la  fin  des  Ming  il  se  lia  tout  spécialement 
d’amitié  avec  deux  lettrés  nommés  Cheng  King  et  Kiang 

Che-chao  -/X  i hS-  Au  début  de  la  nouvelle  dynastie  mandchoue 
il  tint  école  à Tong-ling  ^ à K‘oen-ling  ^ puis  rentra 
dans  son  pays  natal.  On  voulut  le  proposer  pour  candidat  aux 
charges  officielles,  mais  comme  il  avait  déjà  fait  parvenir  à la  cour 
un  mémorial  dont  on  avait  pas  tenu  compte,  il  refusa  de  s’y  rendre 
en  personne. 

Il  fut  l’auteur  de  l’ouvrage  Se-pien-lou  ^ ^ qui  fut  édité 
ensuite  par  Lou  P‘ing-)iou  ^ Ce  dernier  composa  lui- 

même  la  préface,  qu’il  joignit  à cet  ouvrage. 

Nous  avons  vu  que  ces  deux  hommes  sont  appelés  en  litté- 
rature : Les  Deux  Lou  (1). 

14”  Tchang  Yang-yuen  IS  1611-1674. 

Son  vrai  nom  était  Tchang  Li-siang  et  son  prénom 

K‘ao-fou  ^ Comme  il  était  natif  de  Yang-yuen-ts‘uen  § 
dans  le  pays  de  T‘ ong-hiang  (Tché-lciang),  les  lettrés  de 

l’époque  l’avaient  surnommé  Y ang-yuen-sien-cheng  M ^ 

“Maître  de  Yang-yuen” . De  même  que  Lou  Fou-ting  il 

eut  pour  maître  Lieou  Nien-t‘ai  §!j  ^ ÿ ; il  le  quitta  en  1644,  et 
rentra  dans  son  pays,  au  moment  des  troubles.  Sa  vie  fut  entiè- 
rement consacrée  à l’étude,  c’était  un  partisan  convaincu  de  la 
doctrine  des  2 Tch'eng  @ et  de  Tchou  Hi  ^ 

Il  mourut  en  1674,  sous  le  règne  de  K'ang-hi 

Voici  ses  ouvrages  : 

King-tcheng-lou  ÏE  — Yuen-hio-ki  ^ fB.  — Kien- 
mou  @. — Pei-wang-lou  — Tch‘ou-hio-pei-ioang  f)/  ^ 

— Hio-koei  ^ — Hiun-tse-yu  fll  -X  — Ta-wen  ^ [p]. 

— Men-jen-souo-ki  A ïïE. — Yen-hing-wen-kien-lou  "g 
^ ^ — Kin-kou-lou  ^ ’é’  — Kin-kien  1^.  — Sang-isi- 

tsa-chouo  ^ ^ ^ 1^. — Nong-chou  M ^ (1). 


(1)  Cf.  KoiLO-tch^ao-sien-tcheng-che-lio. 

(2)  Cf.  id. 


Liv.  XXVII.  p.  6. 
Liv.  XXVII.  p.  7. 
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15"  Hoong  Li-tcheou  ^ ^ '^fl  1600-1695. 

Son  nom  ordinaire  était  Hoang  Tso7ig-hi  ^ ^ et  son  autre 

prénom  T‘ ai-tcli‘ ong  ^ ; lui  aussi  fut  élève  de  Lieou  Nien-t‘ai 

M ^ M-  Il  naquit  à Yu-yao-hien  Wm  au  Tché-kiang 

ÿX  ; il  avait  la  réputation  d’avoir  lu  tous  les  livres  et  était  un  des 
trois  fameux  lettrés  connus  alors  sous  l’appellation  générale  de 
San-ta-joii  H lH-  “Trois  grands  lettrés”.  C’était  un 

partisan  de  l’école  de  Tchnii  Hi  ^ Il  mourut  en  1695  à 86  ans. 

Voici  ses  ouvrages  : 

Ming-jou-hio-ngan  ^ ^ 62  livres. 

I-siang-choii-  liien  ^ $^c  6 livres. 

Mong-tse-che-chouo  ^ Ûfp  ^ 4 livres. 

Ming-che-ngan  ^ 244  livres. 

Ming-che-hai  482  livres  (1). 

16"  Ho  Tan-hi  fü!  ^ [Hj:  1817-1855. 

Son  nom  était  Koei-tcheng  il  était  natif  de  Che-tsong 

êiji  au  Yun-nan  ^ ]^.  Admis  au  grade  de  docteur,  en  1838, 
sous  l’empereur  Tao-koang  ^ dt,  d fut  nommé  Grand  examina- 
teur au  Koei-tcheou  ;)'li,  puis  fut  mandé  à la  cour  pour  des 
questions  d’études.  Partisan  de  la  philosophie  des  Song  il 
donna  une  réédition  augmentée  de  l’ouvrage  Tchcmg-tsong  JE  5^, 
composé  jadis  par  Teou  K‘o-k‘in  ^ ÿ)},  et  intitula  le  nouveau 
livre,  Li-hio-tcheng-tsong  ^ ^ JE  Il  composa  encore  un  autre 
ouvrage  intitulé  : Si-chcm-tcheng-che-ta-hio-yen-i  ® Üi  ® 

En  1854,  il  fut  nommé  intendant  militaire  au  Ngan-hoei  ^ 
^ pour  s’opposer  aux  rebelles,  mais  il  fut  pris  l’année  suivante 
et  brûlé  vif,  il  avait  39  ans. 

L’empereur  lui  conféra  le  titre  posthume  de  Wen-tcheng  % 
et  lui  fit  bâtir  un  2’s‘e-tang  flf]  ^ à Yng-cltan  ^ li|,  le  lieu  même 
où  il  fut  mis  à mort  (2). 


(1)  Cf.  Kouo-tch'ao-sien-tceng-che-lio  Liv.  XXt’II.  p.  2.  3. 

(2)  Cf.  id.  Liv.  XXVI.  p.  10. 
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17“  T‘ang  King-hai  jÿ  ^ (Kien 

Hounanais,  né  à Chan-hoa  ^ it  • il  fut  admis  au  doctorat  en 
1809,  exerça  la  charge  de  censeur,  devint  préfet  de  P‘ing-lô-fou 
^ JH,  fut  élevé  à l'intendance  du  tribut  à Kiang-ngan  yX  ^ 
et  appelé  ensuite  à la  cour  comme  Maître  des  cérémonies. 

Sur  ses  vieux  jours  il  démissionna. 

L’empereur  Eien-fong  |ilc,  lui  concéda  une  dignité  du  second 
degré  et  le  nomma  Directeur  des  Etudes  au  Kiang-nan  'j^. 

C’était  un  pur  Tchouchiste  qui  n’admettait  pas  même  de 
compromis  avec  les  partisans  de  l’école  mixte  de  Wang  Yang- 
, ming  3E  Si  bien  qu’il  essaie  de  réfuter  Suen  Hia-fong 

^ H lll^  dans  son  ouvrage  intitulé  : Hio-ngan-siao-che  ^ ^ f^. 

Un  autre  ouvrage  dont  il  fut  l’auteur  est  intitulé  : Ki-fou- 
choei-li-chou  ^ 7K  * ('!)• 

1\'.  1,’F.eole  (le  Mao  ^ ^ ^ (Si-ho) 

1“  Mao  iCi-ling  ^ 1623-1713. 

Avant  tout  donnons  ses  noms  et  prénoms,  au  total  il  en  a 6 : 
Alao  K‘i-Ung  ^ ^ Mao  CJieng  ^ ^ : voilà  ses  deux  noms 
personnels.  Ajoutons  trois  prénoms  : Tcli  ou-ts‘ ing  pj  B^,  Ta-]c‘o 
:k  T 'chai-yu  ^ ■^.  En  plus  ses  élèves  l’avaient  surnommé 

Si-ho  sien-cheng  jM  jpj  ^ ^ Maître  de  l’Ouest  du  fleuve.  Il 
était  originaire  de  Siao-chan-hien  ^ iii  m dans  la  préfecture  de 
Chao-hing-fou  P?-  Tché-kiang  yX-  Sa  mère  née 

Tchang  dit  la  légende,  avait  vu  en  songe  un  bonze  lui  apporter 
un  certificat  d’agrégation,  tel  qu’on  en  donne  aux  bonzes  le  jour  de 
leur  admission  dans  la  secte.  A son  réveil,  elle  se  trouva  enceinte, 
l’enfant  qu’elle  mit  au  monde  fut  Mao  K‘i-ling  ^ ^ Il  n’avait 
que  4 ans,  quand  sa  mère  lui  apprit  le  Ta-hio  De  bonne 

heure  il  fut  reçu  bachelier.  Il  avait  un  cousin  un  peu  plus  âgé 
que  lui,  également  fort  distingué  dans  les  lettres,  les  lettrés  de 
la  région  ne  tardèrent  pas  à leur  donner  un  surnom  pour  les  dis- 
tinguer. Le  cousin  fut  appelé  Ta  Mao  cheng  :k.  ^ ^ Mao  l’Aîné, 


(1)  Cf.  Kouo-tch'ao-sien-t cheng -che-liao 


Liv.  XXXI.  p.  2. 
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Mao  K‘i-ling  ^ ^ f n s'appela  Siao  Mao-cheng  /J'*  ^ ^ Mao  le 
Cadet. 

Quand  survinrent  les  grands  troubles  au  temps  de  la  chute 
des  Mmg  Mao  K‘i-ling  ^ et  trois  autres  lettrés  de 

son  pays  allèrent  se  cacher  dans  les  montagnes  au  sud  de  la 
sous-préfecture  de  Siao-chan-hien  ^ lll  ils  se  bâtirent  un 
petit  ermitage,  et  s’y  livrèrent  à l’étude,  leur  occupation  favorite. 
Les  trois  compagnons  de  Mao  K'i-ling  ^ ^ se  nommaient  : 
Chen  Fu-si  1^,  Pao  Pin-té  'S  ^ tê  et  7’s‘ai  Tchong-koang 

On  les  appela  les  “Quatre  Amis”,  Se-geou  |29  Déjà  Mao 

K‘i-Iing  ^ ^ avait  des  ennemis  parmi  les  Tchouchistes,  ceux-ci 
l’accusèrent  de  pactiser  avec  les  partisans  des  Ming  et  les 
Mandchoux  le  recherchèrent  activement  pour  le  mettre  à mort. 
Dans  ce  danger  imminent,  il  ne  vit  qu’un  moyen  de  se  soustraire 
à leurs  poursuites,  ce  fut  de  se  raser  les  cheveux  et  de  se  faire 
bonze  dans  une  pagode  de  la  montagne.  Sous  l'habit  de  bonze 
il  put  reparaître,  mais  son  titre  de  bachelier  lui  avait  été  enlevé. 
En  1649,  on  reconnut  la  fausseté  de  cette  inculpation  et  on  lui 
rendit  son  titre.  Il  quitta  le  pays,  voj^agea  à flai-ling  'llf-  |^,  à 
Yii-tcheou  ^ j’H  et  à Song-chan  ^ |i| . 

En  1678,  il  figurait  bon  premier  sur  la  liste  des  nouveaux 
docteurs,  il  fut  alors  employé  comme  Annaliste  à la  cour.  Il 
mourut  à 85  ans,  il  fut  un  des  écrivains  les  plus  féconds  dont 
fasse  mention  l’histoire  littéraire  chinoise. 

Adversaire  déclaré  de  Tciwu  Hi  ^ il  ne  craignit  pas  de 
démasquer  ses  erreurs  et  de  les  combattre.  Nous  avons  vu  com- 
ment un  de  ses  commentaires  sur  les  Quatre  Livres  fut  prohibé 
sous  le  règne  de  Koang-siu  ^ Il  eut  contre  lui  la  toute  puis- 
sante pression  d’un  gouvernement  voué  au  Tchouchisme,  aussi 
malgré  son  vrai  talent  et  la  justesse  de  ses  observations,  il  n’obtint 
pas  le  résultat  sérieux  et  durable,  qu’il  était  en  droit  d’attendre. 

Voici  la  liste  de  ses  nombreux  ouvrages  : 

Cheng-yu-yo-'pen-kiai-choïio  M îii  1^  2js  ^ Deux  livres. 
— Hoang-yen-ting-cheng-lou  M W ^ ^ Huit  livres.  — King- 
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chan-i/o-lou  |il  HI  ^ Quatre  livres.  — Tchong-che-i  .K  ^ 
Trente  livres.  — T‘oei-i-clie-mo  jfÉ  ^ ia  Quatre  livres.  — Tclioen- 
ts‘ ieou-hou-cJie-c Jiou  ^ f M J rois  livres.  — Ho-lo-yuen- 
ts‘ouo-pien  Un  livre.  — 1-sicto-fié  ^ >J^  ifli*]  Huit 

I-ijuen  ^ Quatre  livres.  — C hcing-chou-koang-t‘ ing-lou  'fp]'  ^ 
M lo  W-  Cinq  livres. — C hoen-tien-pou-ioang  ^ M W Ù Un  livre. 

— Kou-wen-cha7ig-chou-yucn-se  "é"  jiC  t^î  * ^ Huit  livres. — 

Kouo-fo7ig-cheng-p‘ic7i  ^ M ^ Un  livre.  — Mao-che-sié- kocm-ki 
^ ^ 'ê'  H£  Quatre  livres.  — Che-tcha  >jT  Deux  livres. — Che- 

tch‘ oan-che-chouo-pouo-i  pf  f^.  -fx  H Cinq  livres.  — Pé-loii- 

tcheou-tchoii-k‘ o-chouo-che  Ê W i ^ ^ pf- — Hoen-li-pien- 
tcheiig  lE  Un  livre. — AI iao-tc he-si-tc hong  “$1]  ;|tr  ^ Deux 

livres.- — Ta-siao-tsong-t‘ong-i  ^ Deux  livres. — Pien- 

ting-isi-li-t‘ong-sou-pou  p)^  S ^ fl  M fli-  M Cinq  livres.  — Sang- 
U-ou-chouo-p‘ ien  'M:  f 1 ^ ^ Dix  livres.  — Tch‘oen-is‘ieou  Mao- 

che-tch‘oan  ^ ^ p^  'jl|. Trente-six  livres.  — Tch‘ oen-ts‘ ieou-ti‘ ao- 

]îoan-p‘ien  ^ ^ ^ Onze  livres.  — Tck‘oen-ts‘ieou-chou-ts‘e- 

pi-che-ki  § ^ ^ if?  J:h  ‘ff  lE  Dix  livres.  — Tch‘ oen-ts‘ ieou-kien- 
c}iou-k‘ cüx-oii  ^ ^ ^ Deux  livres. — Luen-iju-ki-Jz^ ieou- 

p'iexx  M ^ M M Sept  livres. — ■ Ta-hio-tchen-ioen  ^ W. 

Quatre  livres.  — Ta-hio-tche-pen-toii-c}iouo  ^ ffl  Un 

livre.  — Se-chou-cheng-i/en  ^ )j^  W Quatre  livres.  — Ta-hio- 
loeii  :k  P[^  Un  livre. — Hiao-king-wen  ^ Un  livre. — 

Tckeou-li-wen  fl  Fp]  Deux  livres. — Ming-t‘ cDig-ioen  ^ ^ 

Un  livre.  — lUo-hiao-wexi  ^ ^ Un  livre.  — Hiao-ché-ti-kia- 
loen  $19  ;TÜ:  -fn  Fp^  Un  livre.  — Kin-wen  Dix-huit  livres. 

— Pong-cke-clte-i  'itl  ja  Six  livres.  — Ou-tsong-wai-ki  ^ 
7^  $1'  lE  Un  livre.  — Heou-kien-lou  ^ ® ^ Sept  livres.  — Alan- 
se-ko-tche  ^ "p'  11^9  Quinze  livres.  — Kou-kin-t‘ ong-yiin  "Ef  ^ 

#1  Douze  livres.  — Heou-koan-che-lou  M ^ M Deux  livres. 

— y ué-yu-k‘ exx g-k‘ i-lou  ^ la  "O  ^ ^ Deux  livres. — Siao-chan- 

}nen~tche-k‘an-oxi  ^ [i|  T'IJ  ^ Trois  livres. — Siang-hou- 

choei-li-tche  ffP  7K  ^Ij  iè  Trois  livres.  — Plcmg-tcheoxi-tche-san- 
k‘i-san-ou-pien  H fa  H Un  livre.  — Hang-tcheoxx- 

hoxio-x  jl'H  W Un  livre. — Che-hoa  Huit  livres. — Se- 
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hoa  fS‘  Trois  livres.  — T‘ien-wen-pou-t.chou  ^ ® Un 

livre.  — Tseng-tse-wen-kiang-i  ^ pa^  ^ ^ Quatre  livres. — 
Yun-hio-yao-tche  fp,  ^ ^ Onze  livres.  — Tch‘e-ioen  ^ Trois 
livres.  — Piao  ^ Un  livre.  — Tsa-chouo  ^ ^ Dix  livres.  — Wen 
^ Cent-trente-trois  livres.  — Che  poésies  cinquante-six  livres. 
Total  498  Livres  (1). 

2”  Li  Kang-tchou  ^ HlJ 

Son  nom  personnel  était  Kong  il  était  natif  de  Li-hien  ^ 

au  Tche-li  Ê ^ et  fut  disciple  de  Mao  Si-ho  ^ M W-  Dès 
le  début  de  sa  carrière,  il  montra  de  grandes  aptitudes  pour  les 
questions  doctrinales  et  philosophiques;  on  raconte  que  dans  trois 
jours,  il  s’assimila  si  parfaitement  les  théories  philosophiques  de 
son  maître,  qu’il  put  lui  indiquer  les  corrections  à faire  pour 
certains  passages  de  ses  œuvres.  Mao  Si-ho  ^ H |pj  fut  si 
émerveillé  de  la  sûreté  de  son  jugement  qu’il  lui  donna  ensuite 
tous  ses  ouvrages  à réviser. 

En  1690,  il  fut  reçu  licencié  puis  nommé  chef  des  lettrés  de 
T'ong-tcheou  ^ ;)ii.  Li  Koang-ti  ^ it  alors  gouverneur  du 
Tche-li  lâ  voulut  le  patronner  pour  une  charge  officielle  à la 
cour,  mais  il  s’y  refusa;  sa  vie  entière  fut  consacrée  aux  études. 

Voici  ses  ouvrages  : 

C hoii-kou-tsi  ^ 13  livres. — Tcheou-i-tch‘ oan-tchou  jnl 

^ Ü-  7 livres. — Che-k‘ao^  1 livre. — Kiao-ché-k‘ ao-pien'^ 

fi  ^ 1 livre. — Luen-yii-tcli  oan-tchoii  2 livres. — ■ 

Ta-hio-tcJi  oan-tchou  :h  ^ i$.  fÈ-  1 livre.  — Tchong-yong-tch‘ oan- 
tchou  livre.  — Tell  oan-tchou-ioen  f$.  Foj.  1 livre. 

— Li-che-hio-yé-lou  ^ ^ ^ 2 livres. — Ta-hio-pien-yé 

^ 4 livres.  — Cheng-king-hio-koei  M ^ ^1-  2 livres. — 

Siao-hio-ki-yé  ^ ^ 5.  livres. — • (2) 

3“  Hoei  Tong  M 1697-1758. 

Ses  prénoms  étaient  Song-yai  et  Ting-yu  % sou- 


Liv.  XXXII.  p.  4.  5. 
Liv.  XXX.  p.  3 4. 

56 


(1)  Cf.  Kouo-tch‘ao-sien-tcheyig~che-îio 

(2)  Cf.  id. 
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vent,  il  est  désigné  sous  ce  dernier  nom.  Son  pays  natal  fut 
Ou-hianq  ^ yX,  plus  tard  il  alla  habiter  Yuen-houo  ÿt 

Pendant  trente  ans,  il  travailla  à la  composition  de  son 
principal  ouvrage  intitulé  Tcheou-i-chou  jq]  qui  contient  de 

savantes  dissertations  sur  les  grands  lettrés  de  l’époque  des  Han 
: Yu  Tchong-siang  ff}i  Siun  K‘ing  ^ Jp|l,  Tch‘eng  K‘ang- 
tch‘eng  ^ ^ etc.  Ce  travail  contribua  puissamment  à remettre 
en  honneur  les  théories  de  la  période  des  Han  que  les  lettrés 
de  l’Ecole  de  Tchoii  Hi  ^ tendaient  à déprécier. 

Voici  ses  autres  ouvrages: 

I-Han-Mo  ^ ÿH  7 livres. — I-lié  ^ '^i).  2 livres. — Kieou- 
king-kou-i  il  'é'  22  livres. — Heou-Han-chou-pou-tchou  ^ 

'&•  15  livres.  — Kieou-yao-tchai-pi-ki  il  fl|i  ^ fE- 

2 livres. — Song-yai-wen-tch‘ao  ^ IM  ^ 2 livres.  — Tcheou-i- 

pen-i-pien-tcheng  j§)  ^ ^ ^ 5 livres.  — fJoei  Ting-yu  ^ 

M mourut  en  1758,  à l'àge  de  62  ans  (1). 

4°  Tai  Tcheng  ^ H 1723-1777. 

Son  prénom  est  Tong-yuen  ^ il  naquit  à Hieou-ning 
au  Ngan-hoei  ^ Il  était  doué  d’une  si  heureuse  mémoire, 

qu’il  n’oublia  plus  rien  de  tout  ce  qu’il  avait  lu  après  l’àge  de  10  ans. 
En  1702,  d fut  admis  à la  licence.  Ce  savant  lettré,  à l’érudition 
impeccable,  affirmait  nettement  que  les  philosophes  des  Song  ^ 
enseignaient  une  doctrine  absolument  différente  de  la  doctrine 
traditionnelle  de  Confucius  et  de  Mong-tse  ^ M- 

Pour  le  prouver,  il  écrivit  les  ouvrages  intitulés  ; Mong-tse- 
tse-i-chou-tcheng  ^ ^ ^ ^ liE-  3 livres  Yuen-chan 

3 livres. — Liien-sing  i’4  etc.  contre  les  nouvelles  théories  de 
Tchou  Hi  ^ 

En  1773,  il  fut  mandé  à la  cour,  où  il  s’occupa  d’œuvres 
littéraires. 

En  1775,  il  fut  admis  au  doctorat. 

En  1777,  il  mourut,  âgé  de  55  ans. 


(1)  Cf.  Kouo-tch‘ao-sien-tcheng-che-lio. 


Liv.  XXXIV.  p.  4.  6. 


— 441  — 


Liste  de  ses  principaux  ouvrages. 

Keou-hou  ko-hoan-ki  ^ #J  IB  lE-  3 livres.  — Tcli‘ e-cliouo 
1 livre.  — Yuen-siang  ^ 1 livre. — K‘ao-kong-ki-t‘ou 

lE  [0.  2 livres.  — Cheng-ijim-k‘ao  ^ 4 livres. — Cheng-lei- 

piao  ^ 10  livres.  Wen-tsi  'ÿ  10  livres.  — T‘ ien-wen- 

^^0  ^ [H^.  2 livres.- — Choei-ti-li  7K  lill  3 1 livre. — Fang-yeyi-chou 

tcheng  ^ "s  iElÉ  aîE-  13  livres. — Mao-tcli  eng-che-k‘ao-tc}ieng  ^ 
PP  JE-  4 livres.  — K‘ao-tcheng  Tch‘ eng-che-che-pou  ^ JE 

PP  Ih  ■ 1 livre.  — Kouo-ld-che-king-tchou-pou  ^ 

2 livres.  Ta-hio-pou-tchou  :k.  W Ü-  1 livre. — I-li-ldao- 
tcheng  ® ^ lE.  1 livre.  — Koii-U-k‘ao  "é"  M ^ 2 livres. — Lou- 
chou-luen  ^ 3 livres. — Eul-ya-wen-tse-ld ao  ® ^ 

10  livres.  — K‘iii-yuen-fou-tchou  ^ M Ü-  9 livres  (1). 

5"  Kiang  Tse-pin  -/X  ^ ^ (Fan  f|^). 

Né  à Kan-ts‘iuen-hien  "y*  ^ du  Yang-tcheou-fou  ^ j’I'j 

11  eut  pour  maître  Yu  Siao-k‘ai  ^ de  Oii-hien  ^ H,,  qui 

était  l’élève  de  Hoei  Ting-yu  ^ Il  fut  comme  un  répertoire 

vivant  de  toute  la  science  contemporaine.  Tous  ses  ouvrages 
roulent  uniquement  sur  l’étude  approfondie  de  la  période  des  Han 

Ce  sont:  Han-hio-che-tch' eng-ki  ^ ® lE-  8 livres. 
Sur  la  vraie  doctrine  et  la  vraie  mentalité  des  lettrés  des  Han 
d'Occident  et  des  Han  d’Orient. 

Song-Mo-yiien-yuen-ki  ^ ^ '/]§  3 livres;  où  il  établit 

la  distinction  entre  la  doctrine  des  lettrés  des  Song  ^ du  Nord, 
et  celle  des  Song  ^ du  Sud. 

Koi(o-tch‘ao-king-che-king-i-tse-lou  S ^ Ûip  ^ ê 
Dans  cet  ouvrage,  il  cite  les  lettrés  de  la  présente  dynastie,  qui  ont 
le  mieux  saisi  la  doctrine  de  l’époque  des  Han  iÿ.  Ses  travaux 
montrent  assez  qu’il  fut  un  admirateur  exclusif  des  lettrés  des  Han 
et  un  chaud  partisan  des  théories  de  Mao  Si-ho  ^ H ’/pf  (1). 

6°  Yiien  Wen-ta  Ptc  ^ jÉ  1764-1849. 

Son  nom  personnel  était  Y uen  %,  il  avait  deux  prénoms: 
Pé-yuen  f|Q  ÿc  et  Yiin-tai  ® ; il  naquit  au  I-tcheng-hien  ^ 


(1)  Cf.  Kouo-tch‘ao-sien-tcheng-che-Uo 

(2)  Cf.  id. 


Liv.  XXXV.  p.  2.  3. 
Liv.  XXX.  p.  G. 
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du  Yang-tcheou-fou  ^ j'H  jî^,  (Kiang-sou). 

Licencié  en  1786,  docteur  en  1789,  il  fut  reçu  premier  aux 
examens  pour  l’académie,  puis  fut  nommé  Intendant  spécial  de 
l’impératrice  et  du  prince  héritier.  — En  1793  il  fut  grand  exami- 
nateur du  Chan-tong  [Jj  l’année  suivante,  il  passait  au  Tché- 
hiang  filî-  ’/X  et  devenait  conseiller  d’Etat. 

De  1798  à 1800,  il  fut  Président  du  Ministère  de  la  Guerre, 
Président  du  Ministère  des  Rites,  Président  du  Ministère  des 
Finances.  A la  fin  de  l’année  1800,  il  devint  gouverneur  du  Tché- 
kia7ig  -/X  ; dans  les  écoles  qu’il  fonda,  il  fit  placer  la  tablette 
de  Hiu  Choii-tcho7ig  ^ S et  de  Tcli  e^ig  K‘ang-tch‘eng  ^ 
lettrés  des  Haji  fÿ,  qu’il  estimait  particulièrement. 

En  1810,  il  fut  nommé  Président  des  Historiographes  à la  cour. 

En  1812,  il  devint  Ministre  des  Travaux  Publics. 

En  1814,  il  reçut  la  plume  de  paon  en  même  temps  que  sa 
nomination  de  Gouverneur  au  Kiang-si  fX 

En  1816,  il  fut  choisi  comme  vice-roi  des  Deux  Koang 
ce  fut  alors  qu’il  fit  imprimer  les  deux  ouvrages  : 

Kicmg-sou-che-tcheng  -/X  183  livres. 

Hoang-ts‘ing-king-Iciai  ^ 1400  livres. 

De  cette  compilation  d’œuvres  littéraires  et  philosophiques,  il 
fit  exclure  les  ouvrages  de  Li  Ngmi-k^i  ^ et  de  Fang  Wang- 
k‘i  ü deux  lettrés  de  l’Ecole  mitoyenne  entre  le  Tchouchisme 
et  Mao  Si-ho  ^ Hî  ï^.  Pour  lui,  pas  de  demi-mesure,  seuls  les 
lettrés  de  iîan  et  les  vrais  disciples  de  Mao  Si-ho  ^ iS  ’/pJ 
étaient  en  possession  de  la  véritable  orthodoxie  Confucéenne. 

Il  fut  comblé  d’honneurs  et  mourut  à 86  ans,  après  avoir  été 
ministre  d’Etat  Son  nom  posthume  est  Wen-ta  ^ jÿ. 

Il  écrivit  : King-tsi-ts^ oan-kou  ^ lé  116  livres. 

Commentaires  sur  Tseng-tse  ^ ^ 10  chapitres.- — Che-san- 
king-hiao-k‘ ayi-ki  “h  .H  ^ ® ÏE  243  livres.  — Hoang-ts‘ing- 
pei-payi-lou  M îff  ^ et  beaucoup  d’autres  ouvrages.  C’est 

le  plus  illustre  tenant  de  l’Ecole  de  Mao  Si-ho,  dans  les  derniers 
temps  (1). 


(1)  Cf.  Kouo-tch'ao-sien-tcheng-che-lio 


Liv.  XXVI.  p.  7.  8. 
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V.  Ecole  mitoyenne  entre  le  Telioiiehisine 
et  l’Ecole  de  W ang-  Yang-ining  ï 

1“  Siien  K‘i-fong  ^ ^ ^ 1584-1675. 

Ce  lettré  était  originaire  du  Tche-li  iS  il  avait  deux  pré- 
noms ; K‘i--t‘cd  ^ et  Tchong-yuen  @7C-  Les  littérateurs  de 
l’époque  l’appelaient  communément  Bia-fong-sien-cheng  ^ [1$ 
le  Maître  de  Hia-fong,  parce  qu’il  enseigna  pendant  longtemps 
dans  cette  région. 

Il  fut  reçu  licencié  en  1600  ; en  1636,  il  défendit  efficacement 
sa  ville  natale  de  Yong-tcheng  JE  contre  les  Mandchoux,  mais 
quand  il  vit  que  partout  la  victoire  se  déclarait  en  leur  faveur,  il 
s’enfuit  avec  sa  famille  et  plusieurs  de  ses  élèves,  à Ou-kong-chan 
31  ^ lli,  dans  le  I-tcheou  ^ j‘li.  Il  refusa  onze  fois  des  charges 
officielles  qu’on  voulut  lui  offrir;  les  lettrés  de  l’époque  l’avaient 
surnommé  TcJieng-Jtiun  ^ le  “Sage  convoité”.  T'ang  Wen- 
tcheng  ^ JE  fut  un  de  ses  nombreux  disciples. 

Dans  ses  leçons  et  ses  commentaires,  il  ne  manquait  jamais 
d’exposer  la  doctrine  de  Loti  Siang-chan  ^ fli  (Lou  Kieoii- 
yuen)  et  de  Wang  Yang-ming  3î  5^,  cueillant  ainsi  dans  cette 
Ecole  et  dans  celle  de  Tchou  Hi  ^ ce  qu’il  trouvait  de  plus 
raisonnable  pour  l’explication  des  Canoniques. 

Il  enseigna  pendant  25  ans  à Hia-fong  'M.  ^ et  mourut  en 
1675,  à l’âge  de  92  ans. 

En  1828,  il  fut  introduit  dans  le  temple  de  Confucius. 

Voici  les  ouvrages  qu’il  écrivit  : 

Se-chou-hin-tche  29  ^ ^ |p.  — Tou-i-ta-tche  W M ta- 
— Chou-king-km-tche  ^ ^ 5Ê  Ih-  — Cheng-hio-lou  M ^ M"  — 
Liang-ta-ngan-lou  'M  3^  ^ Chen-ta-nan-lou  ^ ^ 3c 

m ^ (1). 

2“  T‘ang  Wen-tcheng  ^ "ÿ  JE  1627-1687. 

Son  propre  nom  était  T‘ang  Ping  ^ il  avait  en  outre 


(1)  Cf.  Kouo-tch^ao-sien-tcheng-che-Iio 


Liv.  XXVII.  p.  1. 
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trois  prénoms  : K‘ong--pé  jfL  fÔ  King-hien  ^ij  ill^  Ts‘ien-ngan 

m M. 

Son  pays  natal  fut  le  Hoei-tcheoii  ;)'li  au  Ho-nan  ]^. 
Il  fut  reçu  au  doctorat  en  1652,  puis  attaché  au  bureau  des  Anna- 
listes. En  1656,  il  reçut  sa  nomination  d'intendant  à Lmg(-t^o?zp- 
koan  S [^,  au  Chen-si  j5ï,  où  il  forma  une  réunion  des 
meilleurs  lettrés  du  paj^s. 

En  d659,  il  devint  intendant  à Ling-pé  4fc  au  Kiang-si  fX 
. Ce  fut  alors  qu’il  démissionna  et  alla  rejoindre  Suen  K‘i-fong 
Qui  enseignait  alors  brillamment  à Hia-fong  ^ |1^.  Il 
resta  en  sa  compagnie  pendant  10  ans. 

En  1678,  K‘ang  TJi  l'appela  à sa  cour  pour  le  faire 

travailler  à l’Histoire  des  Ming  Ijlj  et  en  1682,  il  était  nommé 
Président  du  Comité  des  Historiens.  L’année  suivante,  il  fit  partie 
du  Conseil  d’Etat,  puis  fut  nommé  Gouverneur  au  Kiang-sou  -/X 
,i|.  A cette  époque,  sur  la  montagne  de  Chang-fang-chan  Jt  if 
[il,  près  de  Sou-tcheou  ilj,  s’élevait  une  célèbre  pagode  en 
l’honneur  des  “Cinq  Saints”  et  appelée  “ Ou-t‘ ong-tse  3l  M ”• 
On  y célébrait  des  fêtes  monstres,  c’est  là  en  particulier  que 
s’accomplissait  la  fameuse  cérémonie  du  Mariage  des  jeunes  filles 
avec  l’esprit  du  fleuve”,  c’est-à-dire  qu’on  les  noyait  pour  les  lui 
donner  comme  épouses.  T‘ang  \V en-tcJieng  profita  du  voyage  de 
l’empereur  K‘ang  Hi  ^ en  1686,  pour  lui  présenter  sa  célèbre 
pétition  demandant  l’abolition  de  ce  culte  ignoble  et  la  destruction 
de  la  pagode. 

Il  la  fit  démolir,  les  statues  furent  brûlées  ou  jetées  dans  le 
canal,  et  une  stèle  commémorative  fut  érigée  pour  bien  consigner 
l’ordre  impérial  défendant  de  continuer  ce  culte. 

T‘cmg  Wen-tcheng  ^ ^ lE  fut  ensuite  nommé  Précepteur 
de  Yong-fcheng  |||  JE.  Il  mourut  en  1687  à 61  ans,  pendant  qu'il 
exerçait  la  charge  de  Ministre  des  Travaux  publics. 

Il  fut  introduit  dans  la  pagode  de  Confucius  en  1823. 

Ses  ouvrages  sont  : 

Lo-hio-pien  7^  ^ — Hoei-tcheou-tche  |||  j’I'I  — Ts‘ien- 
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âE. 

PD 


— Che-wen-tsi  ^ 


ngan-yu-lou 

3“  Li  ^ 

Né  à Tcheou-tche-hien  ^ /_g  du  Si-ngan-foii  H ^ au 
Chen-si  ^ i®,  il  porta  les  deux  prénoms  de  Tchong  -fou  4*  ^ et 
et  Eul-ltiu  ZL  lËl , c’est  sous  ce  dernier  nom  qu’il  est  le  plus  connu. 

Ce  fut  un  érudit  de  première  valeur,  il  passait  pour  avoir  lu 
tous  les  ouvrages  de  l’époque.  Sa  maxime  était  la  suivante  : “Tout 
vrai  lettré  ne  peut  se  dispenser  de  lire  tout  d’abord  les  œuvres  de 
Lou  Siang-chan  ^ lil  (Kieou-yuen)  et  de  Wang  Yang-ming 
5E  puis  ensuite  celles  des  deux  Tch‘eng  @ et  de  Tchou  Bi 

^ M"- 

En  1665  sa  mère  mourut  ; en  1670,  il  alla  rechercher  les  restes 
de  son  père  mort  à Siang-tcli‘ eng  ^ ^ pendant  les  troubles, 
N'ayant  pu  les  retrouver,  il  fit  faire  la  cérémonie  du  rappel  de 
l’àme.  (Cf.  Recherches  Tom  II  N"  3.  p.  323),  lui  offrit  un  repas 
sacrifical  et  prit  une  poignée  de  la  terre  de  son  tumulus,  qu’il  mêla 
à la  terre  du  cimetière  de  famille,  où  sa  mère  avait  été  inhumée. 

Sa  réputation  de  lettré  supérieur  était  universel,  partout  on 
le  demandait  pour  expliquer  les  Canoniques.  Ce  fut  ainsi  qu’il 
passa  par  Ou-si  ^ |^,  Kiang-yng  -/i  Ts‘ ing-kiang  '/X,  I- 

hing  ^ ® etc... Le  vice-roi  du  Chen-si  iM  voulait  lui  faire 
accorder  une  dignité  officielle,  il  refusa. 

Lors  du  voyage  de  Kang-hi  au  Sud,  il  lui  fit  présenter 

par  son  fils,  ses  ouvrages  Se-chou-fan-dieng-lou  ^ ^ ^ 

Eul-k‘iu-tsi  ZL  iBl 

L’empereur  K‘ang  Hi  écrivit  de  sa  main  les  4 caractères 

Koan-tchong-ta-jou  4*  "Il  Grand  lettré  du  Koan-tchong 
(Chen-si),  qu’il  lui  fit  remettre  pour  le  féliciter. 

On  eut  alors  coutume  de  désigner  sous  l’appellation  générale 
de  San-ta-jou  H 'M.  M-  Les  Trois  grands  Lettrés: 

Au  Nord  : Suen  Hia-fong  ^ ^ \W- 
A l’Ouest:  Li  Eul-k‘iu  ^ ~ 


(1)  Cf.  Kouo-tch^ao-sien-tcheng  che-lio 
Recherches. 


Liv.  V.  p.  5.  7. 
Tom.  XII.  p.  1100—1101. 
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Au  Sud  : Hoang  Li-tcheoii  ^ 'ÿH. 

Li  Eul-kiu  fut  l’auteur  des  ouvrages  : 

Che-san-hing-liieou-miao  “t"  H ^<4  W-  — Nien-i-che-Jdeou- 
miao  il'  W- — Siang-chou  ^ ^ etc...(l). 

4“  Tch‘eng  Y u-men  @ ^ 

Son  nom  personnel  fut  Tch‘eng  Tsm-fang  fS  W ^ et  son 
autre  prénom  Tsai-ijiien  |S,  il  naquit  à Boei-tcheoii-foii  ^ j’H 

if. 

Lors  du  voyage  de  l'empereur  Kien-loiig  dans  les  pays 

du  Sud,  Tch‘eng  Yu-men  ^ lui  fit  présenter  ses  ouvrages, 
l'empereur  lui  accorda  le  titre  de  licencié,  il  avait  alors  40  ans. 

Il  fut  ensuite  reçu  docteur  puis  devint  Président  au  Ministère 
des  Rites.  Tl  mourut  au  CJien-si  M à l’àge  de  67  ans. 


Ses  ouvrages  sont  ; 

Tcheou-i-tche-tche  ^ ^ ■ — Kin-wen-che-i  ^ 

— Tsoiio-tc]i‘ oan-i-clwu  ^ S — Mien-hing-tchai-wen  ^ 

^ 10  livres.- — Tsai-ijuen-che  ^ SI  30  livres  (2). 


JY . B.  — Ce  lettré  reproche  amèrement  à LouLong-ki  PU  ^ 
de  mépriser  les  doctrines  de  Wang  Yang-ming  3£ 

5"  P‘ang  Tch‘e-mon  ^ H ÿjv:. 

Son  nom  était  Chao-cheng  , il  eut  deux  prénoms:  Yun- 

tcliou  ^ et  Tcit‘  e-mou  K Il  naquit  à Tch‘ang-tcheou  ^ 
ÿl'l,  au  Kiang-sou  yX  .If  ; son  père,  nommé  P‘ang  K‘i-fong  ^ M. 

: était  Président  du  Ministère  de  la  Guerre,  sous  le  règne  de 
Kien-long  |^. 

Dans  sa  jeunesse  il  s’était  d’abord  affectionné  aux  œuvres  de 
Kia  I ^ fit,  lettré  des  Han  Antérieurs,  mais  dans  la  suite,  il 
préféra  les  théories  doctrinales  de  l’Ecole  de  Lou  Kieou-yuen 
A et  de  Wang  Yang-ming  ï ^ et  le  système  d’interpré- 
tation de  Tchou  Hi 


(1)  Cf.  Kouo-tch‘ao-sien-tcheng-che-Uo. 

(2)  Cf.  id. 


Liv.  XLII.  p.  14. 
Liv.  XXVIl.  p.  3. 
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Tout  poste  à croire  que  ce  fut  un  esprit  sans  profondeur, 
papillonnant  sur  toutes  les  doctrines,  car  dans  la  suite  le  Tsang- 
hing  ^ (Sutra)  des  bonzes  lui  étant  tombé  en  main,  il  tourna 
au  bouddhisme. 

Avec  plusieurs  de  ses  amis,  il  bâtit  un  établissement  pour 
les  bonnes  oeuvres  bouddhiques,  où  il  recueillit  les  vieux  animaux, 
nourrit  des  poissons  dans  des  viviers,  etc.  Il  fît  distribuer  des 
cercueils  pour  les  défunts  des  familles  pauvres,  et  des  habits  aux 
nécessiteux.  Lui-même  observa  les  abstinences  bouddhiques. 

Tai  Tong-yuen  ^ ^ de  l’Ecole  de  Mao  Si-ho  ^ lîf  ’/pJ, 
entretint  une  polémique  avec  lui. 

P‘ong  Tche-mou  fut  l’auteur  des  deux  ouvrages  : Eul-ling- 
kiu-tsi  ZI  ^ ^ M.- — et  Tou-hou-pen-ta-hio-choiio  "éf  ^ :A: 

^ m (!)• 

VI.  Ecole  mitoyenne  entre  Teliou  Hi  ^ 
et  ülao  Si-lio  ^ 

1“  Fang  Wang-k‘i  if  ^ M 4668-1749. 

Originaire  de  T‘ ong-tch‘ eng  au  Ngan-hoei  ^ '4^,  s’ap- 

pelait communément  Fang  Pao  if  il  avait  un  second  prénom 
Ling-kao  M pins  tard  il  alla  habiter  Chang-ijuen-hien  JH 
indépendant  de  Nan-!iing  7^.  Il  fut  un  des  principaux  maîtres 
de  l’école  de  conciliation  avec  te  célèbre  Li  Ngan-k‘i  ^ ^ Il 
recommandait  à ses  élèves  l’étude  des  œuvres  des  2 Tch‘eng  fê 
et  de  Tchou  Hi  conjointement  à celle  des  grands  maîtres 

des  Han  et  des  Fang  j^.  Son  style  avait  tant  de  ressemblance 
à celui  de  Han  Yii  ff:  et  de  Ngeou-yang  Sieou  jp;  fl^,  que 

Li  Koang-ii  ^ JÈ  en  le  lisant,  s’écriait;  “Han  Yu  et 

Ngeou-yang  Sieou  W\  ^ sont  ressuscités  ! Depuis  les  Song  ^ 
du  Nord,  on  ne  connaissait  plus  ce  style”. 

En  1706,  il  obtenait  son  titre  de  docteur,  mais  en  1711  parut 
un  libelle  moitié  anonyme,  contre  K‘ang-hi  l’auteur  signait 

Fang  if,  sans  mettre  son  prénom;  les  soupçons  tombèrent  sur 

Liv.  XXX.  p.  3. 

57 


(1)  Cf.  Kouo-tch‘ao-sien-tcheng-che-lio 
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Fang  Wang-k‘i  if  ^ qui  fut  emprisonné.  Li  Koang-ti  ^ 
réussit  à lui  rendre  la  liberté,  puis  l’empereur  le  chargea  de 
composer  l'inscription  qu’il  fit  graver  sur  une  stèle  de  pierre  devant 
l’école  du  Sud  à la  capitale.  Dans  sa  prison,  il  avait  composé  les 
deux  ouvraes  ; Li-hi-si-i  fl.  fË  \f\  et  Sayig-li-houo-roen  ^ fl 
JiJq  pet].  Après  sa  mise  en  liberté  il  s’occupa  de  travaux  sur  la 
musique  et  le  calendrier. 

Sous  K‘ ien  long  f-t  en  1737,  il  fut  assistant  au  Ministère  des 
Rites,  il  démissionna  et  ne  s’occupa  plus  ejue  de  travaux  d’études. 

En  1741,  il  acheva  son  livre  intitulé  Tcheou-koan-i-chou  jpj 
la  ^ l’empereur  se  chargea  lui-même  de  le  faire  éditer,  et 
défendit  d’y  rien  changer. 

Se  sentant  vieillir,  il  se  retira  de  la  cour  en  1742,  et  mourut 
en  1749,  âgé  de  82  ans. 

Voici  la  liste  de  ses  autres  ouvrages. 

Tcheou-hoan-pien  j§]  pl$.  — Tcheou-koayi-tsi-tclwu  ^ 
fï. — Tdieou-koan-si-i  1^  — Tch‘oen-ts‘ieou-t‘ong- 

luen  fie  M Ira  - — 7’ck‘ oen-ts‘ ieou-tche-kiai  ^ f'k  ^ M - — I-k- 
st-i  lÉ  fl'  li-  — \V ang-l:‘ i-wen-tsi  ü ^ ^ (1). 

2"  Yao  Ki-tch‘ oan  1731-1815. 

Compatriote  de  Fang  \Vang-k‘i  ÿf  ^ né  lui  aussi  à T‘ong- 
tch‘eng  il  se  nommait  Yao  Ming-nai  ^ son  second 

prénom  était  Mong-kou  ^ 

Il  fut  reçu  docteur  en  1763,  puis  devint  président  du  Ministère 
des  Rites.  Entre  1768  et  1774,  il  fut  nommé  Grand  Examinateur 
par  intérim  au  Chan-tong  [il  et  au  Hou-nan  , s’occupa 

de  questions  d’études  à la  cour,  puis  donna  définitivement  sa 
démission,  se  retira  à Tchong-clian  ^ |i|  où  pendant  40  ans  il 
fut  considéré  comme  un  chef  d’école  renommé. 

E’empereur  Kia-k‘ing  ^ loi  accorda  en  1810,  une  dignité 
de  4“  degré.  Il  mourut  en  1815,  à l’àge  de  85  ans. 

Il  fut  l'auteur  des  ouvrages  suivants  : 

Kieou-king-choiio  ji  (Appréciations  sur  les  2 Tclieng 


(1)  Cf.  Kouo-tch‘ao-sien-tcheng-che-lio 


Liv.  XIV.  p.  3.  4. 
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^ et  sur  Tchou  Hi  ^).  i9  livres. 

San-tch‘ oan-pou-tchou  H f[1]  3 livres. 

Lao-tse-tchang-i  ^ ^ 1 livre. 

Tc]ioang~tse-tchang-i  10  livres. 

Si-pao-hie7i-Loen-tsi  i’g  l-f  16  livres. 

W en-heou-tsi  12  livres. 

Che-tsi  10  livres.  — Chou-lou  ^ 4 livres. 

Kou-Jcin-ts‘ e-lei-ts‘ oayi  lîT  ^ Wi  ^8  livres. 

(Dissertations  sur  les  diverses  étapes  de  la  littérature  au  cours 
des  siècles). 

Kin-t‘i-che-tch‘ao  ^ fi  16  livres  (1). 

N.  B.  — Voir  la  notice  de  Li  Koang-ti  ^ ^ aussi  nommé 
Li  Ngan-k'i  ^ ^ qui  fut  un  des  adhérents  de  cette  école  de 
conciliation  entre  les  deux  opinions  extrêmes. 

VII.  Deii.x  leCIrés  des  deeniees  temps. 

l"*  Tseng  Kouo-fan  ^ 1811-1872. 

Hounanais,  il  avait  deux  prénons  ; Pé-han  et  Ti-cheng 

En  1838  après  son  admission  au  doctorat,  il  était  nommé 
Grand  Examinateur.  Sa  grande  réputation  et  sa  haute  fortune 
vint  des  succès  qu’il  remporta  finalement  contre  les  Rebelles  aux 
Longs  Cheveux  “ Tch‘ ang-mao  Après  bien  des  alternatives 

de  succès  et  de  revers,  aidé  de  ses  deux  frères  Kouo-hoa  ^ ^ et 
Kouo-ts‘uien  H il  reprit  successivement  Ou-tch‘ang 
Han-yang  'H  I^.  ]Sgan-k‘mg  ^ en  1861,  et  Nan-king  i?.  en 
1864.  Dès  lors  il  fut  comblé  d’honneurs,  devint  vice-roi  du  Kiang- 
nan  fXjlIj  et  reçut  le  titre  de  Marquis  de  Yong-i  ^ Il  mourut 
en  1872  à 62  ans. 

Ses  lettres  sont  appréciées  des  littérateurs,  ses  mémoriaux 
adressés  au  trône  eurent  aussi  du  succès.  Ses  œuvres  complètes 
forment  une  centaine  de  livres.  Son  biographe  fait  remarquer 
que  ce  lettré  dans  sa  vie  privée,  eut  toujours  une  spéciale  affection 


(1)  Cf.  Kouo-tchyio-sien-tcheng-che-lio 


Liv.  XLUI.  p.  1.  2. 
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pour  les  doctrines  taoïstes,  sur  la  conservation  et  le  prolongement 
de  la  vie  (1;. 

2''  Tchang  Tche-tong 

Vice  roi  du  ITou-pé  'ÿfl  et  connu  pour  son  ouvrage  K‘iuen- 
hio-p‘ien  0]  ^ ^ : Exhortation  à l’étude.  Cet  ouvrage  a été  traduit 
en  Français  par  le  R.  P.  J.  Tobar.  Variétés  sinologiques  N®  26. 

\ III.  Lc.s  Itoinaiieior.s  el  ehansoiinicrs. 

1°  Li  Yu  ^ M.,  prénom  Li-wong  ^ de  Nan-king  ^ Tit, 
écrivit  le  : C he-tchong-k'iu  + @ 1^  en  120  Hoei  0.  — Les  Douze 
Etages  (ou  Scènes)  : Che-eul-leou  =.m  (2). 

2"  K‘ong  Yun-t‘ing  ^ fut  l’auteur  du  roman  T‘ao-hoa- 
chcm-tck‘oan-k‘i  H 1W-  (3j. 

3“  Ts‘ao  Siué-king  ^ auteur  du  roman  Hong-leou- 
mong  |X  4#  (^)- 

4°  Tsiang  Ts‘ ang-yiten  M M Académicien,  composa  le 
JJong-siué-leou-kieou-tchong-k'iu  S A S tü},  Poésie  légère 
mi-roman,  mi-ballet,  divisée  en  10  scènes  égrillardes  du  goût  des 
païens  sans  mœurs  (5). 

5“  Hong  Fang-sc  ^ élève  de  Wang  Che-icheng  J i 
mit  son  talent  de  poète  au  service  des  gens  en  quête  de  des- 
criptions libidineuses  et  d’allusions  aux  tendances  malsaines. 

Ces  productions  littéraires  n’ont  en  général  aucun  but  mora- 
lisateur, leur  seul  but  est  d’amuser,  trop  souvent  aux  dépens  des 
convenances.  Sous  les  fleurs  du  style  se  cachent  à peine  les 
gaudrioles  et  les  gravelures  dont  s’ébaudit  la  jeunesse  païenne. 
Breuvage  malsain,  à base  de  morphine  diluée  et  aromatisée. 


(1) 

•Cf. 

Sou-sien-tcheng-che-lio 

Liv.  I.  p.  1.  4. 

(2) 

Cf. 

Tche-na-wen-hio-che  ( Hia-p  ‘ien) 

p.  39. 

(3) 

Cf. 

id. 

I!  1) 

(4) 

Cf. 

id. 

> > n 

(5) 

Cf. 

id. 
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APERÇU  SYNTHÉTIQUE. 

La  doctrine  primitive  sur  le  culte  d’un  Souverain  Dominateur, 
comme  base  de  gouvernement  des  Anciens  Sages,  se  conserva 
dans  son  intégrité,  tant  que  le  gouvernement  de  l’empire  resta 
aux  mains  du  pouvoir  central,  c’est-à-dire,  aussi  longtemps  que 
l’autorité  impériale  se  maintint  forte.  Pendant  l’ère  du  Tch‘oen- 
ts‘ieoii,  au  temps  des  luttes  de  la  féodalité,  elle  subit  le  contre- 
coup de  l’anarchie  politique  : l’empire  se  morcela  et  les  croyances 
se  ramifièrent  suivant  le  système  politique  prépondérant. 

En  213,  Ts‘ in-cJie-hoayig-ti  supprima  d’un  seul  coup,  tous  les 
monuments  historiques  et  littéraires  de  l’antiquité,  et  il  fallut  plus 
d’un  siècle  pour  recueillir  les  quelques  débris  épars  des  vieilles 
traditions,  consignées  jadis  très-sommairement  dans  les  Manuels, 
ou  Sélections,  rédigés  par  Confucius. 

Mais  déjà  les  idées  taoïstes  avaient  fait  leur  chemin,  et  les 
lettrés  des  Han  même  les  plus  orthodoxes,  avaient  respiré 
l’air  ambiant.  Si  le  rationalisme  et  l’athéisme,  une  première  fois 
cyniquement  formulés  par  Wang  Tcliong,  ne  gagnèrent  pas  alors 
tout  le  clan  des  lettrés,  cependant  le  vieux  ritualisme  orthodoxe, 
à partir  de  Ma  Yong  et  de  Tch‘eng  K' ang-tcJi  eng , commença  à 
glisser  sur  un  plan  incliné.  De  plus,  l’apparition  du  Bouddhisme 
triomphant  acheva  de  jeter  le  désarroi  dans  les  idées,  à partir 
surtout  de  l’époque  de  Liang  Ou-ti.  Pendant  que  les  lettrés  jouis- 
seurs et  bien  nourris  plaçaient  ici  bas  le  terme  suprême  de  la 
béatitude,  le  peuple  besogneux  se  précipitait  en  ruées  formidables, 
vers  les  pratiques  du  Bouddhisme  moderne,  qui  lui  parlaient  d’une 
survivance  et  d’une  rétribution  d’outre-tombe. 

Une  seconde  secousse  imprimée  au  Confucéime  par  les  com- 
mentaires de  Kong  Yng-ta,  sous  les  T‘ang,  accéléra  le  mouvement 
rationaliste,  et  la  philosophie  creuse  des  athées  des  Song  n’eut 
plus  guère  qu’à  formuler  définitivement  le  panthéisme  athée  du 
Neo-confucéisme.  Cette  doctrine  favorisée  par  la  politique  inté- 
ressée de  la  dynastie  Mongole  des  Yuen,  devint  l’enseignement 
officiel  sous  les  Ming. 
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Les  Mandchoux,  pour  se  concilier  la  masse  des  lettrés,  et 
faire  oublier  en  partie  leur  titre  odieux  d’envahisseurs,  redoublèrent 
de  zèle,  et  par  leur  exemple,  et  par  leurs  édits,  pour  élever  à son 
apogée  le  progrès  des  lettrés  et  l’étude  des  classiques.  Comme 
chef  d’Ecole,  ce  dont  ils  se  faisaient  gloire,  ils  imposèrent  tjman- 
niquement  les  Commentaires  de  l’Ecole  des  Sony,  et  proclamèrent 
Tchou  Hi  comme  le  seul  interprète  orthodoxe  des  Anciens  Cano- 
niques. Ce  fut  l’apothéose  du  Tchou-chisme,  jusqu’aux  derniers 
temps  de  la  dynastie,  vers  la  fin  du  règne  de  Koang-siu  ^ 


CHAPITRE  II. 

SO.^m.VlHF.  DU  i\EO-COAFUCÛIS^IE  DES  SOIVU  ^ 
OU  TCtlOU-CHIS^IE. 


Notre  hut  ici,  nest  point  de  faire  un  traité  détaillé  du 
Tchou-chisme,  mais  bien  de  donner  en  quelques  pages  un  résumé 
précis  des  principaux  pomts  de  doctrine  de  ce  système  : d’abord 
pour  épargner  au  lecteur  de  longues  recherches  dans  les  auteurs 
qui  ont  traité  ces  questions,  secondement  pour  mieux  faire  com- 
prendre la  différence  qui  existe  entre  le  système  philosophique 
en  lui-mème,  et  le  confucéisme  popularisé  par  les  ouvrages  de 
propagande,  dcms  le  but  d’imprégner  de  son  esprit,  autant  que 
faire  se  peut,  les  gens  moins  lettrés  et  les  milieux  populaires. 

LA  lîASE  DU  TUIIOU-CHISME. 

Les  philosophes  creux  de  la  dynastie  des  Song  Commen- 
tateurs du  livre  des  Mutations,  Chao  Yong  Tcheou  Toen-i 

fit  autres,  étaient  de  “Vieux  Conservateurs”,  tenant 
avant  tout  à se  donner  comme  expositeurs  impeccables  de  la 
doctrine  des  anciens  sages  et  en  particulier  de  Confucius.  Ils 
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tenaient  donc  à baser  leur  doctrine  sur  le  texte  même  des  Cano- 
niques, en  un  mot  à s’afficher  comme  les  commentateurs  ortho- 
doxes des  livres  antiques. 

Une  phrase  tombée,  par  hasard  peut-être,  du  pinceau  de 
Confucius,  dans  son  commentaire  du  I-king  ^ leur  fournit, 
par  le  vague  et  l’élasticité  de  l’expression,  la  pierre  angulaire  de 
leur  nouvel  édifice. 

Ce  fut  la  courte  phrase  qui  suit  ; [-i/eou  T'ai-Jd,  che-cheng 
licDig-i,  liang-i  cheng  se-siang,  se-siang  cheng  pa-koa:  ^ ^ § 

#.  C/mp.  % du 

I-king  ^ Mutations. 

Ce  simple  membre  de  phrase  peut  être  traduit  de  dix  manières 
différentes,  suivant  qu’on  adopte  divers  systèmes,  et  c’est  ce  qui 
fit  tout  son  succès.  Le  sens  général  est  à peu  près  le  suivant  : 
“La  transformation  comprend  le  Grand  Extrême,  qui  évolua  en 
deux  Modes  ; les  deux  Modes  produisirent  les  4 Figures  ou  images, 
les  quatre  Figures  produisirent  les  huit  Trîgrammes”.  L’origine 
première  de  l’univers  n’est  pas  le  néant  on  le  “non  être”  comme 
le  disent  les  Taoïstes,  mais  une  matière  première  K‘i  douée 
de  mouvement  Li  3,  ou  forme.  Le  iVi  ^ et  le  Li  H sont  les 
deux  principes  coéternels  de  tous  les  êtres  de  l’univers. 

Cette  matière  d’abord  aériforme,  vaporeuse,  cette  nébuleuse 
primordiale  évolua  en  deux  modes  Ing  et  Yang,  sous  la  poussée 
de  son  principe  d’action  Li  ïl,  et  ainsi  furent  formés  le  ciel  et  la 
terre.  Les  atomes  plus  subtils,  entraînés  par  le  mouvement  gira- 
toire, montèrent  et  formèrent  le  ciel,  les  atomes  plus  grossiers  se 
déposèrent  pour  former  le  noyau  terrestre.  Le  Ing  et  le  Yang, 
le  ciel  et  la  terre,  produisirent  alors  les  4 Figures  : l’eau,  le  feu, 
le  bois,  le  métal.  Puis  de  tout  cet  ensemble  sortirent  les  Pa-koa 
A T|'  ou  huit  Trigrammes  : 

Tchen  ^ le  tonnerre,  Li  ^ le  soleil,  2'oei  ^ l’eau  dormante, 
K‘ayi  les  fleuves,  l’eau  courante,  Suen  le  vent,  Kden  ft  le 
ciel,  [\‘oen  fffJ  l'humus,  Keyi  ^ les  montagnes. 

Ainsi  se  trouvait  fondée  la  nouvelle  Ecole,  sous  le  haut 
patronage  de  Confucius,  qui  bien  probablement  n’y  avait  jamais 
pensé. 
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Le  dogme  fondamental  du  système  est  l’Eternité  de  la  matière. 

Au  commencement,  il  n’y  eut  pas  de  néant  absolu,  de  non- 
être  précédant  l’être. 

Le  T‘ai-hiu  le  Grand  Vide  primordial,  ne  veut  pas 

dire  qu’il  n’y  avait  pas  encore  de  matière,  mais  il  doit  s’entendre 
en  ce  sens,  que  les  atomes  de  la  matière  universelle  étaient  encore 
à l’état  vaporeux,  de  même  que  la  vapeur  d’eau  avant  sa  conden- 
sation. Ces  atomes  non  condensés,  extrêmement  ténus,  étaient 
dispersés  dans  l'espace  et  imperceptibles  aux  sens.  Donc  le  Grand 
Vide  serait  plus  justement  nommé  la  Grande  Ténuité,  la  Grande 
Raréfaction.  Cette  matière  primordiale  ressemblait  à une  nébu- 
leuse encore  en  repos  et  non  condensée,  que  quelques  philosophes 
appellent  le  T‘ai-]iouo  le  Grand  Calme,  c’est-à-dire  la 

Grande  Monade  T‘ai-i  -js:  2j.  composée  de  ses  deux  principes 
coéternels,  distincts  mais  inséparables,  le  ^ K‘i  et  le  Li  S. 

Ces  deux  principes  constitutifs  de  la  matière  primordiale  et 
de  tous  les  êtres  de  l’univers,  rappellent  par  plus  d’un  côté  la 
matière  et  la  forme  du  système  des  scholastiques,  comme,  nous 
le  verrons. 

La  condensation  et  la  dispersion  des  atomes  dans  le  T^ai  Hiu 
iMt  peuvent  assez  bien  se  comparer  à la  congélation  et  à la 
fonte  de  la  glace  dans  une  nappe  d’eau  ; la  nappe  d’eau  reste  tou- 
jours, quelques  unes  des  ses  parties  changent  d’état,  se  condensent 
ou  se  dissolvent. 

De  même,  cette  matière  primordiale,  éternelle  et  toujours 
conservée  quoique  dans  divers  états,  est  tantôt  en  progrès,  tantôt 
en  déclin,  elle  se  condense  ou  se  désagrège  : elle  est  comme  un 
animal  immense  capable  d'engendrer  tous  les  êtres  en  lui-même 
et  de  sa  propre  substance.  Elle  roule  sans  fin  dans  un  cercle 
d’évolutions  successives  ; une  période  de  chaos  succède  avec  une 
régularité  fatale  à l’épanouissement  des  êtres,  et  après  une  durée 
de  129.600  ans,  comme  l’affirme,  sans  sourciller,  le  lettré  Cliao 
K‘ang-tsié  fp  (Chao  Yong  Ifl)  (c’est-à-dire  après  une 

période  entière  Yuen  Æ)  tout  sera  de  nouveau  englouti  dans  le 
chaos,  qui  épargnera  cependant  les  éléments  constitutifs  d’une 
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nouvelle  reconstitution  : c’est  le  panthéisme  pur. 

Ces  principes  posés,  voici  en  quelques  pages  le  Sommaire 
de  la  Doctrine. 

1"  Eternité  de  la  matière. 

La  matière  est  éternelle;  le  monde  a toujours  existé,  et 
toujours  il  existera,  roulant  dans  un  cercle  d’évolutions  succes- 
sives. Quand  l’humanité  est  complètement  pervertie,  alors 
survient  un  cataclysme,  une  fin  du  monde,  puis  une  nouvelle 
période  cosmique  recommence  sur  de  nouveaux  cieux  et  de 
nouvelles  terres,  l.es  chaos  qui  se  succèdent  épargneront  toujours 
la  matière  primordiale,  et  les  éléments  constitutifs  d’un  nouvel 
univers.  Ainsi  la  matière  se  déforme  et  se  reforme  éternellement. 
Chaque  période  cosmique  appelée  Yiien  ÿt  dure  129,600  ans,  et 
se  subdivise  en  12  floei  de  10,800  ans  chacune. 

2^  Evolution  cosmique. 

Il  n’y  eut  pas  de  néant  primordial.  L’univers  et  chacune  de 
ses  parties  se  compose  de  deux  principes  coéternels:  la  Forme  et 
la  Matière.  (Li  M.,  K‘i  ^.)  La  forme  ne  peut  exister  sans  la 
matière,  elle  manquerait  de  point  d’appui;  ce  serait  un  moteur 
sans  mobile,  car  la  forme  est  la  force  inhérente  à la  matière. 

Au  commencement,  le  Ciel  et  la  terre  étaient  une  masse  de 
matière  très  rarifiée,  extrêmement  ténue,  aériforme,  ressemblant 
à une  immense  nébuleuse,  T‘ai-]iiu  Cette  matière  vapo- 

reuse se  condensa  peu  à peu,  et  se  concrétisa  grâce’ à la  force 
inhérente,  ces  deux  principes  formèrent  le  T‘ai-i  jk  Zj,  grande 
unité,  la  grande  monade,  qui  engendra  de  sa  propre  substance 
tous  les  êtres  de  l’univers. 

La  force  latente,  inhérente  dans  cet  amas  de  matière,  lui 
imprima  un  mouvement  giratoire,  d’où  jaillirent  la  lumière  et  la 
chaleur.  Ce  mouvement  de  rotation,  devenant  de  plus  en  plus 
rapide,  eut  pour  effet  de  séparer  dans  le  tourbillon,  les  molécules 
matérielles,  et  de  les  classer  d’après  leur  degré  de  ténuité. 

Les  molécules  les  plus  grossières,  en  se  condensant,  formèrent 
la  croûte  terrestre,  qui  se  put  maintenir  suspendue  au  centre  du 
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tourbillon,  grâce  à la  rapidité  de  sa  révolution. 

Les  parties  les  plus  ténues  furent  rejetées  et  dispersées  plus 
ou  moins  loin  vers  les  confins  de  la  périphérie  mondiale,  d’après 
le  taux  de  leur  ténuité,  et  en  raison  directe  de  leur  plus  ou  moins 
grande  subtilité.  Elles  formèrent  le  Ciel  et  les  astres  (1). 

3°  Le  Yang  et  le  In  Principe  actif,  principe  passif. 

La  matière  céleste  évolua  en  Yang  ou  courant  positif, 
qui  est  une  modalité  de  la  matière  mue  par  la  forme.  Or  le  mou- 
vement devient  de  plus  en  plus  rapide  à mesure  qu’on  s’approche 
de  la  périphérie  de  la  sphère  mondiale. 

La  matière  terrestre  évolua  en  In  ou  principe  négatif, 
produit  par  l’arrêt  de  la  matière  par  la  forme.  La  terre  restant 
immobile  au  centre  du  mouvement  giratoire,  devint  In  [i^,  le  ciel 
devint  Yang  {^,  et  ainsi  le  de!  et  la  terre,  composés  eux-mêmes 
de  matière  et  de  forme,  devinrent  à leur  tour  les  ancêtres  de  tous 
les  êtres:  le  ciel  père  et  la  terre  mère,  principe  masculin,  principe 
féminin.  La  différence  des  sexes  provient  de  la  participation  pré- 
dominante à la  nature  de  l’un  ou  à la  nature  de  l’autre. 

Par  nature,  le  ciel  et  la  terre  ont  une  propension  à engendrer 
les  êtres,  et  pour  obtenir  la  faveur  de  participer  à leur  fécondité, 
les  nouveaux  époux  scellent  leur  union  en  se  prosternant  devant 
la  tablette  du  ciel  et  de  la  terre. 

4“  Li  3,  K‘i  ^ Forme  et  matière,  en  d’autres  termes:  la 
Force  dirigeante  et  la  Matière  gazeuse. 

Li  3 est  la  force  de  développement  inhérente  à la  matière, 
la  source  universelle  du  mouvement,  de  l’évolution,  de  la  vie,  de 
la  sensation  et  de  l'intelligence. 

K‘i  ^ est  la  masse  gazeuse,  la  matière  ténue,  aériforme, 
susceptible  de  recevoir  une  forme  sensible,  d’être  comprise  dans 
des  limites  déterminées,  en  se  condensant  pour  former  des  êtres 
particuliers;  en  un  mot,  c’est  le  point  d’appui,  le  soutien  inséparable 
de  son  coprincipe  Li  H. 

En  soi,  la  matière  K^i  ^ est  illimitée,  mais  elle  peut  limiter 


(1)  Les  textes  se  trouvent  p.  121,  122,  30.  Le  Philosophe  Tchou  Hi. 


— 458  — 


une  portion  de  forme,  jusqu’an  moment  où  le  composé  se  désa- 
grège, alors,  la  forme  et  la  matière  retournent  dans  la  masse 
universelle,  dans  le  grand  tout.  L’univers  et  chacune  de  ses 
parties  se  composent  de  Forme  et  de  Matière,  ces  deux  principes 
sont  coéternels,  inséparables  : pas  de  matière  sans  forme,  pas  de 
forme  sans  matière,  dit  Tchou  Hi 

La  forme  est  imperceptible,  infinie,  sans  limites,  éternelle, 
mais  ne  peut  exister  sans  la  matière  et  hors  de  la  matière  ; elle 
n’a  qu’une  priorité  de  raison. 

Cette  forme,  une  et  universelle,  peut  pourtant  se  diversifier 
dans  les  différents  êtres  où  elle  se  trouve  déterminée  et  concrétisée; 
cependant  elle  reste  immuable,  inaltérable  en  ce  sens  qu’elle  ne 
se  divise  pas,  et  ne  se  sectionne  pas.  Elle  ne  se  communique  que 
pour  un  temps,  comme  par  prolongement,  par  prêt,  aux  individus 
caducs,  où  elle  se  trouve  pour  un  temps  circonscrite  par  la  matière. 

Puis  quand  arrive  la  dissolution  du  composé,  ce  prolongement 
de  forme  prêté  temporairement,  rentre  dans  la  forme  universelle. 
Quant  à la  partie  de  matière  qui  la  limitait,  elle  est  saisie  par  le 
mouvement  giratoire,  et  dispersée  dans  la  masse  suivant  son  taux 
de  densité.  Ceci  s’applique  aussi  bien  à l’homme,  qu’aux  autres 
êtres  de  l’univers. 

Uns  remarque  importante,  c’est  qu’il  n’y  a jamais  union 
substantielle  entre  la  forme  et  la  matière  ; et  la  part  de  forme 
communiquée  à chaque  individu,  n’est  jamais  détachée  de  la  forme 
universelle,  de  façon  à former  comme  une  âme  individuelle.  Cette 
manière  de  penser,  dit  Tchou  Hi  conduirait  à l’erreur  des 

bouddhistes,  qui  donnent  à chaque  homme  une  âme  individuelle, 
qui  lui  survit. 

Tout  au  plus,  ajoute-t-il,  peut  on  prendre  l’exemple  du  glaçon 
flottant  à la  surface  de  l’eau  et  qui  immobilise  pour  un  temps  une 
portion  de  la  nappe  d’au,  jusqu’au  moment  du  dégel,  où  elle  rentre 
dans  la  masse  totale.  C’est  l’exemple  donné  par  Tchang  Tsai  ^ 
«(!)• 


(1)  Tous  les  textes  se  trouvent  Chap.  I . p.  83-98.  Le  philosophe  Tchou  Hi. 
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5“  Le  T‘ai-ki  le  grand  axe. — T‘ai-hi  -jk  ^ est  syno- 

nyme de  Li  S;  c’est  un  autre  nom  donné  au  principe  d’activité 
Li  3,  considéré  par  rapport  à la  formation  prochaine  des  êtres, 
c’est:  “L’ensemble  d’énergies  de  la  masse  universelle,  la  cause 
formelle  de  chacune  des  parties  de  l’univers”.  Le  Li  se  dit  plutôt 
pour  désigner  “la  part  de  force  propre  à chacun  des  êtres  particu- 
culiers”.  Au  début  de  chaque  période  cosmique,  le  premier 
couple  de  chaque  espèce  animale  est  produit  par  génération  spon- 
tanée, par  l’union  des  éléments  parfaits  et  imparfaits  Yn  [1^  et 
Yang  I^.  Le  mâle  participe  davantage  à la  nature  du  ciel,  la 
femelle  participe  davantage  à la  nature  de  la  terre.  Cette  trans- 
formation de  la  matière  première  s’appelle  K‘i-hoa  ^ ft- 

C’est  ainsij  ajoute  Tclioii-Hi  que  nait  la  vermine  sur 

le  corps  de  l’homme,  sous  l’action  de  la  chaleur! 

Dans  la  suite  les  individus  d’une  même  espèce  se  reproduisent 
par  rapports  sexuels  (1). 

6“  Origine  de  tons  les  êtres. 

Du  haut  en  bas  de  l’échelle  des  êtres,  c’est  la  même  origine 
commune,  et  les  cinq  éléments  kin  mou  7j<,  ckoei  7'f.,  Hoiio 
iki,  t‘ou  i,  qui  les  composent,  ne  sont  eux-mêmes  qu’un  composé 
de  la  matière  primordiale  avec  ses  deux  modalités  bi  [1^  et  hmg 
I^,  actuée  par  la  forme. 

La  nature  d’un  être  n’est  autre  chose  que  la  forme  Li  8, 
infusée  dans  une  portion  de  matière  première  K‘i 

Donc  si  nous  considérons  la  nature  en  soi,  hors  du  composé, 
elle  est  bonne,  car  le  Li  3 est  bon  et  intelligent,  et  il  tend  toujours 
à agir  d’une  manière  souverainement  bonne  et  intelligente,  chaque 
fois  qu’il  ne  rencontre  pas  d’obstacle  dans  la  matière  soumise  à 
son  action.  Mais  la  nature  considérée  dans  le  composé,  c’est-à- 
dire  concrétisée  dans  la  matière,  n’est  parfaite  que  dans  le  cas  où 
cette  même  matière  se  montre  absolument  docile  à la  touche  de  la 
forme,  et  ne  lui  oppose  aucune  résistance.  Tel  est  le  principe 

(l)  Cf.  Chap.Il.  p. 99-120.  Textes  chinois  insérés  dans  l'ouvrage:  Le  philo- 
sophe Tchou  Hi. 
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général,  qui  sert  a classifier  les  êtres  plus  ou  moins  parfaits, 
d’après  la  densité  de  sa  matière  composante.  C’est  un  simple 
problème  de  mécanique. 

V Degrés  dajis  Véchelle  des  êtres. 

La  matière  plus  subtile,  plus  pure,  se  divise  en  Tcheng  jE 
parfaite,  et  T‘ong  ouverte,  perméable. 

La  matière  plus  grossière  comprend  deux  catégories  princi- 
pales : la  matière  défectueuse,  inclinée,  la  matière  bouchée, 

obscure.  Se 

Ces  quatre  principales  divisions  de  la  matière  se  subdivisent 
presque  à l'infini  avec  des  nuances  innombrables  de  subtilité  ou 
de  densité,  et  c’est  de  cette  variété  que  naissent  tous  les  différents 
êtres  de  l’univers.  Tout  au  bas  de  l’échelle  des  espèces,  nous 
voyons  les  minéraux,  les  végétaux,  qui  n’ont  reçu  en  partage 
qu'une  portion  de  matière  obstruée,  grossière,  qui  offre  un  obsta- 
cle insurmontable  à la  Forme,  Li  Un  peu  plus  haut  se  tient  le 
règne  animal  avec  toutes  ses  variétés  et  tous  ses  individus,  douées 
d’une  perfection  distinctive  d’autant  plus  grande,  que  la  matière 
défectueuse  qui  individualise  leur  forme,  s’oppose  moins  à son 
expansion  naturelle.  Les  deux  autres  catégories  de  matière  Tcheng 
iE  et  T‘ong  sont  réservées  à l’humanité. 

L’homme  xnilgaire. — Les  êtres  qui  reçoivent  ce  qu’il  y a de 
moins  pur  dans  ces  deux  genres  de  matière,  sont  nécessairement, 
fatalement  grossiers,  et  déréglés  dans  leur  conduite,  parce  que  la 
Forme  Li  3 trouve  un  invincible  obstacle  à son  action,  elle  se 
trouve  comme  enlisée  dans  ce  bas  fond  impur,  et  l’homme  dans 
ces  conditions  est  incorrigible,  c’est  ce  qu’on  appelle  l’homme 
vulgaire,  '‘Siao-jexi  A ”■ 

Le  Sage.  — Les  hommes  qui  reçoivent  comme  matière  compo- 
sante, un  principe  matériel  mélangé  de  pureté  et  d’impureté,  de 
subtilité  et  de  grossièreté,  deviennent  des  sujets  d’une  vertu 
ordinaire,  et  susceptibles  de  perfection  par  l’éducation,  parce  que 
la  matière  Kd  ^ n’enraye  pas  tellement  l’action  de  la  forme, 
qu’elle  ne  puisse  vaincre  du  moins  en  partie  la  résistance.  Un 
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tel  homme,  pour  suivre  l'ordre  harmonieux  de  la  raison,  devra 
lutter,  et  il  ne  sera  vertueux  que  dans  le  degré  de  pureté  de  sa 
matière  composante.  Tel  est  la  condition  du  Sage,  Kiun-tse  M 

Le  Saint. — Le  favori  du  destin  qui  obtient  en  partage  un  lot 
de  matière  parfaite,  Tcheng-Jc‘ i jT  sera  nécessairement,  fata- 
lement saint,  Cheng-jen  M A.  parce  que  cette  matière  est  si 
pure  qu’elle  n’ofïre  aucune  résistance  aux  touches  de  la  force 
immanente,  le  Li  aü.  Il  est  saint  par  nature,  sans  lutte  même 
intérieure,  et  aussi  sans  mérites  (1). 

8“  Moralité-  — Un  diamant  très  pur,  immergé  dans  une  onde 
limpide,  conserve  tout  son  éclat  ; s’il  est  plongé  dans  une  eau 
impure  ou  même  boueuse,  il  apparait  d’autant  moins  pur  que  le 
liquide  est  plus  malpropre. 

Ainsi  en  est-il  de  la  Forme  Li  S.  Quand  la  matière  est 
entièrement  pure  et  obéissante  à son  action,  elle  produit  le  bien 
pure,  le  saint. 

Si  la  matière  oftre  quelque  résistance  à son  action,  elle  n’opère 
le  bien  que  dans  le  degré  de  perfection  de  la  matière,  et  le  mal  se 
mesurera  strictement  d'après  le  taux  de  grossièreté  de  le  matière 
composante.  Dans  ce  système,  la  liberté  n’a  plus  place;  pour 
trouver  le  degré  de  moralité  d’un  homme,  il  n’y  a plus  qu’un  calcul 
mathématique  à faire,  en  se  basant  sur  le  taux  de  densité  de  la 
matière  qui  lui  est  échue  en  partage. 

9“  Koei  Chen  iüf . 

De  cette  notion  doit  être  exclue  l’idée  de  tout  esprit  distinct 
de  la  matière,  soit  dans  sa  nature,  soit  dans  ses  opérations.  Il  y 
a deux  aspects  différents  sous  lesquels  peuvent  être  envisagées  ces 
deux  expressions  de  Koei  Chen 

a)  Si  l’on  envisage  la  matière  universelle  K‘i  0,  avec  ses 
deux  modalités  In  [1^  et  Yang  : Koei  est  l’apogée  du  In  [1^, 
Chen  ijif  est  l’apogée  du  Yang  [i^. 


(1)  Textes  chinois  consignés  p.  59-70.  Le  philosophe  Tchou-Hi. 
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b)  Si  l'on  considère  la  matière  universelle,  K‘i  abstrac- 
tion faite  de  ses  deux  modalités  /n  et  Yang  ; alors,  Chen  est 
l’expansion  de  la  matière,  la  matière  en  progression,  (Chen 
étendre.)  ; la  plénitude  de  la  vie.  Koei  est  la  rétraction  de  la 
matière,  la  matière  rétrogradant.  (Koei  §§  se  retirer):  la  mort. 

Il  s’agit  donc  toujours  ici  de  la  matière. 

Chen  iji^  c’est  le  phénomène  de  la  production  d’un  être,  da 
sa  conservation,  de  sa  croissance,  de  sa  vigueur. 

Koei  ^ c’est  le  phénomène  de  la  mort  d’un  être,  de  son 
affaiblissement,  de  sa  désagrégation. 

Ce  ne  sont  finalement  que  des  modalités  de  la  matière  uni- 
verselle. 

10“  Le  composé  humciin. 

L’homme  est  constitué  de  matière,  K‘i  mue  par  le  forme, 

Li  a. 

Son  principe  matériel  est  double,  et  se  compose  ; 1“  d’un  âme 
spermatique  Tsing  ^ ou  P‘é  ; 2”  d’un  âme  supérieure,  intelli- 
gente, nommée  Hoen  K‘i  ^ ou  même  Hoen-k‘i  ^ 

Au  début  de  la  vie,  une  particule  de  matière  spermatique 
Tsing  ou  P‘é  (î^,  qui  est  une  substance  In  mue  sous  Faction 
du  principe  formel  interne,  évolue;  sa  partie  plus  subtile,  Yang 
se  développe  et  prend  le  nom  de  Hoen  K‘i  ou  JIoen-k‘i 
^ âme  supérieure,  âme  intelligente. 

La  réunion  du  P‘é  Ô^,  âme  végétative  avec  l’àme  supérieure, 
Hoen  ^ sous  la  motion  de  la  forme,  produit  le  composé  humain, 
l’homme  vivant. 

Le  P‘é  âme  inférieure,  en  se  développant  nourrit  le  corps 
de  l’homme. 

Le  Hoen  âme  supérieure,  en  se  développant  produit  l’in- 
telligence. 

La  Forme,  Li  a,  est  présente  et  agissante  par  extension, 
dans  ce  double  élément  matériel,  sans  toutefois  se  sectionner,  ni 
s’unir  substantiellement. 

Telles  sont  les  trois  parties  constitutives  de  l’homme,  leur 
union  produit  la  vie,  leur  désunion  produit  la  mort. 
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11°  La  mort.  — La  mort,  c’est  le  retrait  de  la  forme,  et  la 
séparation  de  Tâme  supérieure  et  de  l’àme  inférieure.  Quand  la 
quantité  de  matière  répartie  à chacune  est  épuisée,  désagrégée, 
c’est  l’heure  fatale  de  la  dissolution  du  composé  humain  ; la  mort. 

Que  se  passe-t-il  alors? 

1“  La  forme  Li  S,  qui  ne  se  sépara  jamais,  au  vrai  sens 
mot,  de  la  forme  universelle,  rentre  dans  celle-ci,  dès  qu’elle  cesse 
d’être  concrétisée  dans  l’individu  qui  se  dissout.  De  même  que 
l’eau  du  glaçon  rentre  dans  la  masse  d’eau  sur  laquelle  il  flotte, 
dès  qu’arrive  le  dégel. 

2“  L’àme  inférieure  P‘é  composée  de  matière  plus  gros- 
sière, In  tombe  en  bas  dans  la  matière  terrestre,  à laquelle 
elle  appartient  par  nature,  et  s’y  réunit. 

3“  L’àme  supérieure  Hoen  formée  d’une  matière  plus 
subtile,  Yang  |^,  remonte  en  haut  et  se  disperse  dans  la  matière 
céleste.  Que  reste-t-il  de  l’homme?  rien,  absulument  rien.  Quand 
la  flamme  dévore  le  combustible,  la  fumée  et  la  chaleur  montent 
vers  le  ciel  où  ils  se  dissipent,  les  cendres  sont  dispersées  sur  la 
terre  : ainsi  en  est-il  des  deux  âmes  de  l'homme. 

12"  Les  Sacrifices. 

Si  à la  mort  tout  disparait,  à quoi  bon  les  sacrifices  ? 

Une  double  distinction  expliquera  les  réponses  de  Tchou  Hi 

a)  La  mort  arrive  d’une  manière  normale.  Quand  l’homnime 
a vécu  jusqu’au  terme  de  son  existence,  jusqu’à  la  consomption 
normale  de  ses  forces  vitales,  alors  sa  matière  mûre  se  désagrège 
promptement,  et  bientôt  se  réunit  à la  masse  universelle.  Donc 
si  les  ancêtres  sont  décédés  d’une  mort  naturelle,  ils  ne  sont  plus, 
c’est  vrai,  mais  leurs  descendants  sont  la  chair  de  leur  chair,  le 
sang  de  leur  sang,  leur  substance  a passé  dans  leur  substance. 
Les  descendants  offrent  des  sacrifices  à leurs  ancêtres  pour  les 
remercier  d’avoir  inoculé  en  eux  leur  propre  vie.  Ce  sacrifice, 
somme  toute,  s’adresse  à la  substance  de  l’ancêtre  présente  dans 
leur  propre  personne. 
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Ajoutons  que  si  ces  sacrifices  se  font  peu  de  temps  après 
leur  mort,  il  peut  arriver  que  leurs  âmes  matérielles  ne  se  soient 
pas  encore  totalement  dissipées  et  réunies  à la  matière  universelle, 
et  dans  ce  cas  ils  peuvent  leur  profiter  temporairement,  jusqu’à 
l’heure  de  la  complète  dissolution. 

h)  La  mort  arrive  d’une  façon  prématurée.  Dans  ce  cas, 
l’àme  inférieure  P‘é  n’étant  pas  arrivée  à maturité,  peut  rester 
un  temps  plus  ou  moins  long  avant  de  se  dissoudre,  et  de  se  réunir 
à la  terre. 

Le  même  phénomène  peut  arriver  aussi  pour  l’àme  supérieure 
des  ascètes,  des  bonzes,  qui  lui  ont  donné  un  surcroit  d’alimenta- 
tion, par  leurs  méditations  prolongées.  Il  peut  se  faire  qu’elle 
subsiste  un  temps  plus  ou  moins  long  avant  sa  dissolution,  mais 
elle  rentrera  aussi  dans  la  matière  subtile  et  s’y  dispersera. 

Dans  ces  cas  il  pourrait  y avoir  des  apparitions  de  ces  âmes 
subsistantes,  des  prestiges,  des  vengeances,  les  sacrifices  auraient 
alors  pour  but  de  les  apaiser  pendant  ce  temps  toujours  court 
de  leur  survivance  (1). 

13“  Ni  Dieu,  ni  rémunération  future. 

D’aucuns  pensent  que  dans  le  ciel  aérien,  il  v a un  être  per- 
sonnel, qui  de  là-haut  juge  et  condamne  les  mauvaises  actions 
des  humains:  c’est  faux,  dit  Tchou  Wi  ^ ^ ; tous  les  livres  clas- 
siques qui  font  allusion  à un  Etre  Supérieur,  à un  premier  Principe, 
à une  Providence,  doivent  s’entendre  d’une  force  inhérente  à la 
matière,  du  Li  M l2b 


UÉSIJME. 

Le  monde  est  éternel,  il  roule  dans  un  série  d’évolutions 
successives,  où  la  matière  se  déforme  et  se  réforme  éternellement. 


(1)  Cf.  p.  70-80  Textes  chinois. — Le  philosophe  Tchou  Hi. 

Recherches  Historiques  du  Jou-hiao.  Article.  H. 

(2)  Cf.  I.e  philosophe  Tchou  Hi  p.  12'i.  Textes  Chinois,  avec  indication 
des  sources. 
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Il  n’j  a ni  Dieu  créateur,  ni  Providence,  ni  récompense  ou  punition 
après  la  mort.  L’univers  est  régi  par  des  lois  mécaniques,  qui 
produisent  aveuglément  tous  les  êtres  ; ceux-ci  sont  parfaits  ou 
imparfaits,  bons  ou  mauvais  nécessairement,  fatalement,  et  dans 
la  proportion  exacte  du  taux  de  grossièreté  ou  de  subtilité  de  leur 
matière  composante.  'Fous  les  êtres  sont  des  composés  de  forme 
et  de  matière,  aussi  bien  l'homme  que  les  animaux  et  les  minéraux  ; 
la  différence  de  densité  de  leur  matière  composante  est  seule  la 
cause  de  la  diversité  de  leur  perfection.  L'homme  mort,  tout 
est  fini. 
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(3“  lîT  'J) 

LE  CONFÜCÉISME  DANS  LA  VIE  PRATIÇDE 

CHAPITRE  I. 

I.E  COiVI  LICÉIS^IF  POPLFiXHISK  PAR  1,’HI  \<;F 


Après  avoir  donné  l’Historique  du  Jou-kiao  et  un  aperçu 
synthétique  du  Néo-Confucéisme  ou  Tchouchisme,  nous  allons 
maintenant  passer  en  revue  les  principaux  modes  de  propagande, 
employés  pour  le  faire  pénétrer  dans  les  masses  populaires.  Entre 
tous  l’imagerie  a joué  le  plus  grand  rôle  pour  populariser  cette 
doctrine.  L’imagerie  est  comme  la  photographie  de  la  pensée; 
c’est  la  concrétisation  visible  d’une  théorie  abstraite.  Le  Chinois 
raisonne  peu,  il  n’est  pas  philosophe,  il  voit  souvent  les  choses 
par  leur  petit  côté,  il  aime  à voir  les  images,  comme  les  enfants. 
Les  Taoïstes  et  les  bonzes  trouvent  là  un  moyen  des  plus  efficaces 
pour  la  propagande  de  leurs  doctrines.  Les  Confucéistes,  eux 
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aussi,  ont  leur  imagerie  classique,  pour  mettre  à la  portée  du 
peuple  leurs  théories  guindées,  pharisaïques,  en  les  incarnant, 
pour  ainsi  parler,  dans  des  types  historiques  de  leur  caste. 

J’entre  ici  dans  le  cœur  de  mon  sujet,  en  donnant  de  nom- 
breux spécimens  de  ces  peintures  populaires,  avec  les  légendes 
ci-jointes.  Ces  traits  historiques  fossiles  peignent  les  lettrés  au 
vif,  et  si  je  ne  craignais  d’une  expression  trop  vulgaire,  je  dirais 
volontiers  qu’ils  “suent  le  Confucéisme”.  Presque  constamment, 
le  naturel  y est  sacrifié  à la  pose. 
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ARTICLE  I. 

LES  ‘2'i  TKAITS  DE  PIÉTÉ  FILIAl.E. 

EUL-CHE-SE-IHAO  + pg  #• 

La  piété  filiale  est  le  premier  des  sujets  proposés  par  K‘ang 
Hi  et  y ong-tcheng  JE,  pour  thèmes  des  conférences 

mensuelles,  qui,  jusqu’à  la  fin  de  la  dernière  dynastie,  devaient 
être  faites  par  des  lettrés  de  marque,  dans  chacune  des  villes 
murées,  pour  instruire  le  peuple  et  le  rappeler  à ses  devoirs.  Les 
discours  et  les  écrits  composés  pour  l’exposition  des  devoirs  du 
fils  pieux  ne  se  comptent  plus,  un  des  traités  les  plus  autorisés 
et  les  plus  orthodoxes  est  celui  qu’on  trouve  in  extenso  au  début 
du  L'’  volume  des  ceuvres  du  P.  Zottoli  S.  J (1),  et  dans  les  œuvres 
du  P.  Wieger  S.  J.,  en  langage  du  Ho-lden-fou  avec 

traduction  française. 

Pour  être  des  meilleurs,  il  n'est  pas  quand  même  exempt  de 
reproches.  Par  exemple  : Les  deux  principes  suivants  y sont 
énoncés. 

Premier  axiome.  — l.es  pères  et  mères  n'ont  jamais  tort  ; 
Ou-pou-che-ti-fou-mou  M ^ L’enfant  doit  obéir  tou- 

jours. On  voit  facilement  les  inconvénients  qui  en  déctmlent  pour 
l’éducation  des  enfants,  par  des  païens  sans  conscience. 

Deuxième  a.riome.  — Les  parents  ont  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  leurs  enfants  : Cheng-yeou-fou-mou,  se-iieou-fou-mou  ^ 

^ ^ É ^ 

“L’enfant  est  comme  l’herbe  des  champs,  détruite  par  les 
premières  gelées,  ou  croissant  sous  l’action  vivifiante  du  printemps, 
au  gré  du  Ciel;  ainsi  les  parents  sont  les  arbitres  souverains  de 
sa  vie  et  de  sa  mort”.  Donc  ceux  qui  exposent  leurs  nouveau- 
nés,  n’outrepassent  pas  leur  droit  paternel,  d'après  cette  doctrine 
confucéiste  (2). 

;1)  Cheng-yii-koang-hiuu.  Zottoli  p.  ti-i.  I vol. 

(2)  Dans  le  nouveau  code  de  lois,  qui  s’élabore,  depuis  l’établissement 
du  régime  républicain,  on  a cru  devoir  protester  contre  cet  abus  de  l'autorité 
paternelle. 
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Dans  la  plupart  des  écrits  sur  ce  thème,  l’exagération  se  mêle 
à la  puérilité  ; c’est  presque  toujours  l’esprit  enfantin,  mal  équi- 
libré, uni  à un  excessif  désir  de  louanges  et  de  réputation,  qui 
préside  à ces  élucubrations  littéraires.  Dès  la  première  page,  on 
sent  le  vernis,  le  c<eur  y a moins  de  part  que  la  face  : l’amour 
filial  humble,  désintéressé,  le  dévouement  caché  y cèdent  la  place 
à une  ostentation  théâtrale,  qui  cherche  à attirer  les  regards  par 
quelque  coté  manifestement  excessif. 

Par  exemple,  il  est  classique  que  le  faite  de  la  piété  filiale, 
c’est  de  se  couper  un  morceau  de  chair  et  de  le  donner  à ses 
parents  malades,  soit  comme  aliment,  soit  comme  remède,  pour 
hâter  leur  guérison.  (Jn  cite  avec  emphase  ceux  qui  se  sont 
signalés  par  ces  singularités,  et  ces  idées  ont  fait  leur  chemin 
dans  la  vieille  Chine. 

C’est  ainsi  que  le  romancier  de  la  déesse  Koan-ijng  ^ 
pour  exciter  au  plus  haut  degré  l’admiration  chinoise  à son  endroit, 
n’a  trouvé  rien  de  plus  pathétique,  que  de  présenter  son  héroïne 
se  faisant  arracher  les  deux  3^eux,  pour  en  composer  le  remède 
qui  devait  rendre  la  santé  à son  père.  Mais  à part  ces  cas  d’hé- 
roïsme, le  lettré  chinois  n’a  point  oublié  l’amour  du  soi,  aussi  un 
des  plus  rigoureux  devoirs  du  fils  pieux  est  de  conserver  intacte, 
dans  sa  personne,  la  substance  que  lui  ont  transmise  ses  parents, 
veillant  à sa  santé  et  à l’intégrité  de  ses  membres,  avec  le  même 
soin  au  moins,  que  s’ils  appartenaient  à ses  parents  ! Ici  reparaît 
l’homme  pratique. 

Je  ne  vois  rien  de  mieux  approprié  à montrer  la  mentalité 
chinoise  à propos  du  sujet  en  question,  que  les  “Vingt-quatre 
traits  de  piété  filiale,  “ lud-che-se-hiao  Zl  + PI  tirés  de  la 
vie  d’hommes  célèbres,  vantés  par  les  lettrés  comme  des  types 
de  cette  vertu.  Non  seulement  les  peintres  et  les  statuaires  en 
font  des  tableaux  pour  décorer  les  écoles,  et  des  objets  de  culte 
pour  les  pagodes  ; mais  des  images  à la  manière  d’Epinal,  repré- 
sentant ces  traits  légendaires,  avec  quelques  caractères  explicatifs, 
sont  vendues  chaque  année  par  milliers,  à un  prix  accessible  aux 
plus  petites  bourses.  On  trouve  donc  ces  tableaux  collés  sur  les 
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murs  de  terre  dans  la  chaumière  du  pauvre,  et  suspendus  dans 
les  salons  du  riche  ; ils  ont  servi  de  motifs  décoratifs  aux  ouvriers 
en  porcelaine,  aux  potiers,  pour  l’ornementation  des  tasses  à thé, 
des  vases  à fleurs  ; aux  graveurs  sur  pierre,  qui  en  ont  décoré 
les  arcs  de  triomphe,  ou  P‘ai-leou  jj$ 

Je  ne  serais  pas  surpris  que  la  grande  popularité  de  ces 
images  eût  contribué  pour  une  assez  large  part  à fausser  la  vraie 
notion  de  la  piété  filiale,  en  habituant  le  peuple  à considérer  ses 
travers  ou  ses  ridicules,  comme  l’essence  même  de  cette  vertu. 
Par  exemple  : ne  pas  faire  cas  de  sa  femme  et  de  ses  enfants, 
les  laisser  mourir  de  faim,  attenter  même  à leurs  jours,  plutôt 
que  de  priver  ses  père  et  mère  d’une  bouchée  de  riz  ; voilà  qui 
passe  d’emblée  comme  des  actes  de  vertus.  Bref,  c’est  la  vertu 
dont  on  parle  le  plus,  et  peut-être  celle  qu’on  pratique  le  plus 
mal.  Un  converti  disait  avec  beaucoup  de  bon  sens  : “Un  tan  (1) 
de  piété  filiale  confucéiste  ne  vaut  pas  une  once  de  piété  filiale 
chrétienne”. 

Le  nombre  de  24  est  de  convention,  comme  il  est  d’usage  de 
dire  en  langage  chinois:  les  quatre  mers,  les  cent  animaux,  les 
cent  oiseaux;  cela  ne  signifie  pas  qu’il  n’y  a que  24  traits  de  piété 
filiale  devenus  historiques,  mais  il  est  reçu  de  n’en  mettre  que  24 
dans  chaque  série.  Il  y a deux  séries  d’exemples  qui  servent 
presque  toujours  de  sujets  aux  peintres  pour  leurs  dessins.  Après 
avoir  narré  les  vingt-quatre  tracts  de  la  première  série,  et  donné 
les  images  correspondantes,  nous  ajouterons  les  24  exemples  de 
la  seconde  série,  mais  sans  y joindre  les  images. 

Donc  tous  les  exemples  illustrés  appartiennent  à la  première 
catégorie,  et  ceux  qui  n’ont  point  d’illustration  font  partie  de  la 
seconde.  Nous  avons  préféré  reproduire  les  images  que  tout  le 
monde  connaît  en  Chine,  et  dont  la  popularité  est  universelle, 
parce  qu’elles  ont  exercé  une  influence  plus  profonde  sur  les 
masses. 


(1)  Le  tan  |0.  (^),  égale  cent  livres. 
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Sonrrcs : 

1“  Les  légendes  accompagnant  les  images  reproduites  et  dont 
l’original  se  trouve  à la  bibliothèque  de  Zi-ha-ioei  ^ ’(|M. 

2”  Brochures  intitulées:  Eid-che-se-Iiiao  “ i*  3^  ; texte 
chinois  et  gravures. 

3"  Long-wen-pien-ing.  ( Hia-hiuen).  ||  lï^  (T  ; traité 
des  24  exemples  de  la  piété  filiale,  avec  les  24  images  correspon- 
dantes. 

4”  Iliao-tcheng-chang-yeou-loii  JE  pour  la 

biographie  de  plusieurs  des  personnages  cités. 

5"  Che7i-sien-t‘ oiig-]cien  jji^  jll)  jij 

6”  Yeou-hio-kiu-kioi  £j]  ^ 

T Koang-je-ki-kou-che  B fE  'ék 

8"  Chang-yeou-lou-shi-tsi  ^ ^ ^ M.- 

9"  Song-che-che-lio  ^ lil  Ml  M-- 
10"  Koan-ti-pao-hiiin-sicnig-tdiou  H |)ll  '(fx 

11"  Cheng-i/u-sia7ig-]ciai  M mH  'ff< 

(Illustration  du  C hengpiu-k‘ oang-hiun.) 

% T.  PREMIÈRE  SÉRIE. 

l®*"  Exemple. 

— Ming  Tse-k‘ien  ^ disciple  de  Confucius.  — 

Mmg  7'se-k‘ien  P ^ ^ était  encore  jeune,  quand  sa  mère 
mourut.  Son  père  épousa  une  seconde  femme  qui  lui  donna  deux 
enfants.  Ming  Tse-JÈieii  ^ ^ eut  beaucoup  à souffrir  des 
procédés  désobligeants  de  cette  marâtre.  I. 'hiver  venu,  elle  pré- 
parait des  habits  ouatés  à ses  deux  enfants,  et  en  guise  de  coton, 
elle  mettait  des  aigrettes  de  roseaux  dans  ceux  du  petit  'Tse-k‘ien 
Comme  son  père  l’obligeait  à brouetter,  un  jour  qu’il  était 
transi  de  froid,  la  courroie  de  sa  brouette  lui  échappa  des  mains. 
Le  père  en  a3'ant  appris  la  cause,  résolut  de  chasser  cette  seconde 
femme,  qui  traitait  son  fils  si  indignement.  Le  jeune  enfant 
intercéda  auprès  de  lui,  et  le  pria  de  ne  pas  mettre  son  projet  à 
exécution:  “Celte  femme  présente,  dit-il,  je  suis  seul  à souffrir 
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Ming  Tse-k‘ion  et  sa  marâtre, 
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Han  Wen-ti  assiste  sa  vieille  mère. 
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du  froid;  si  elle  part,  mes  deux  frères  et  moi,  nous  serons  tous 
orphelins”. 

Ap  rès  la  mort  de  ses  parents,  il  resta  trois  années  complètes 
sans  sortir,  d’après  les  règles  du  deuil.  Le  temps  rituel  expiré, 
il  prit  son  instrument  de  musique  et  alla  trouver  Confucius;  son 
visage  respirait  encore  la  douleur,  les  cordes  de  son  luth  émettaient 
des  sons  empreints  de  tristesse.  “Les  anciens  sages  avaient 
coutume  de  ne  pas  continuer  le  deuil  au  delà  du  temps  prescrit, 
dit-il  à Confucius”. — “ Tse-k‘ ien  -f  ^ paraît  encore  tout  triste, 
reprit  le  Maître,  mais  il  ne  prolonge  pas  le  deuil  au  delà  du  terme 
fixé  par  les  rites;  voilà  un  sage!”. 

2®  Exemple. 

— L’empereur  Han  Wen-ti  'M:  ^ — 

Ce  souverain  régna  de  179  à 156  av.  J.C.,  c’était  le  troisième 
fils  de  Lieou  Pan  m le  fondateur  des  Han  d’Occident. 

Il  se  montra  favorable  aux  lettrés,  et  il  méritait  bien  que  son 
nom  passât  à la  postérité,  d’autant  plus  que  ce  fut  un  prince 
vertueux. 

Sa  mère,  la  reine  Po  étant  tombée  malade,  il  l’assista 
avec  la  plus  parfaite  abnégation  pendant  trois  ans  entiers.  Il 
veillait  près  de  son  lit,  la  servait  avec  un  dévouement  inlassable; 
il  goûtait  lui-même  tous  les  aliments  qu’on  lui  servait  et  toutes 
les  potions  qu’on  lui  présentait.  Sa  piété  filiale  est  devenue 
proverbiale  en  Chine. 

Sous  le  règne  de  cet  empereur  fut  révoqué  pratiquement  l’édit 
de  Ts‘in  Che-hoang  ^ ia  M,  prohibant  sous  peine  de  mort  la 
transmission  des  livres  canoniques,  et  les  condamnant  au  feu. 
Le  souverain  se  servit  du  vieillard  Foii  Cheng  jjt  W'i  pour  recon- 
stituer les  anciens  livres  ; ce  nonagénaire  put  les  réciter  en  partie  de 
mémoire.  Si  les  lettrés  ont  porté  sa  mémoire  jusqu’au  ciel,  c est 
qu’il  fut  le  restaurateur  du  Confucéisme.  11  est  bon  d’être  de 
leurs  amis  pour  avoir  une  bonne  cote  dans  l’histoire. 
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3®  Exemple. 

— Ting  Lan  T itt  élève  deux  statues  à ses  parents  — 

Ce  personnage  vécut  au  Ho-nei  j?3  sous  la  dynastie  des 
Han  et  tout  jeune  encore  il  vit  mourir  ses  parents.  Parvenu 
à l’àge  viril,  il  sculpta  lui-même  leurs  statues,  les  plaça  dans  ses 
appartements,  et  tous  les  jours  il  allait  les  visiter,  comme  s’ils 
eussent  été  vivants.  Sa  femme  ne  comprenait  rien  à cette  comédie; 
un  jour,  elle  prit  une  aiguille  et  piqua  les  statues  : il  en  coula  du 
sang.  Quand  revint  Ting  Lan  T ]^ , les  bons  vieux  pleuraient. 
A force  de  prendre  des  informations,  il  finit  par  avoir  connaissance 
de  la  mauvaise  action  de  son  épouse,  et  d la  répudia  sur  le  champ. 

Voilà  la  version  le  plus  communément  en  circulation  ; il  en 
existe  cependant  une  autre  un  peu  diverse,  et  ainsi  racontée. 

Pendant  l’absence  de  Ting  Lan  T M,  un  voisin  nommé 
Tchang  Chou  5^  -M,  vint  demander  à sa  femme  un  objet  à em- 
prunter ; comme  il  était  ivre,  en  apercevant  les  statues  des  deux 
vieux,  il  commença  à les  maudire  et  à les  frapper.  De  retour  chez 
lui,  Ting  Lan  T M constata  que  les  deux  vieux  avaient  une 
physionomie  attristée;  quand  son  épouse  lui  en  eut  expliqué  la 
cause,  il  se  mit  en  colère,  courut  chez  son  voisin,  et  vengea  à 
coups  de  bâton  l’injure  faite  aux  auteurs  de  ses  jours.  Tchang 
Chou  accusa  son  agresseur  auprès  du  mandarin  local,  qui 

envo3^a  ses  satellites,  munis  d’un  mandat  d’amener.  A peine  les 
envoyés  du  tribunal  eurent-ils  passé  le  seuil  de  la  porte  que  les 
statues  s’animèrent,  et  des  larmes  tombèrent  de  leurs  yeux.  Ce 
prodige  sauva  ï'inp  Lan  T Dans  le  pa3^s  entier  il  eut  la 

réputation  d’un  fils  pieux,  et  l’empereur  lui-même,  informé  de  ce 
prodige,  proclama  un  édit  qui  ordonnait  de  prendre  la  copie  exacte 
de  ces  statues  (1).  Ting  Lan  T M vivait  au  temps  de  Han  Ngai-ti 
Les  tao-che  lui  attribuent  une  seconde  existence  sous 
le  nom  de  Lan-kong  et  lui  donnent  le  titre  de  Hiao-tao- 

ivang  ^ M ï,  roi  de  la  piété  filiale  (2). 


(1)  I .ong-^oen-pien-ing . Hia-kiuen  f|  ^ Kü 

(2)  Chen-sien-fong-kien  pf  fW  S 


(T  m P-  12. 
liv.  11.  art.  6.  p.  7. 
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Ting  Lan  devant  les  statues  de  ses  parents. 
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Lou-tsi  dérobe  deux  oranges  pour  les  donner  à sa  mère. 
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Mong  Tsong  cherche  des  pousses  de  bambou  pour  sa  mère. 
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4®  Ex^'inple. 

— Les  deux  oranges  de  Lou  Tsi  [5^  — 

Lou  Tsi  1^  vécut  au  temps  des  “Trois  ro^^aumes”,  son 
prénom  fut  Kong-ki  f E ; d eut  pour  père  T.ou  K‘ang 

préfet  de  Ou-Ung  (Hou-nan  1^),  et  originaire  de  la  ville 

de  Ou-kiun  ^ (Soii-tcheou  ^ ^’H).  I.oii  Tsi  la  n'avait 
encore  que  six  ans,  quand  on  le  conduisit  à Kieou-kiang  jl  )X, 
lors  d'une  visite  à Yuen  Ckou  ^ |)jÈf. 

Au  repas  on  servit  des  oranges;  Lou  Tsi  |ÿ  en  cacha  deux 
dans  sa  manche,  pour  les  porter  à sa  mère,  qui  aimait  beaucoup 
ces  fruits.  Mais  quand,  au  départ,  il  vint  saluer  Vue7i  Chou  ^ 
Hx,  les  oranges  tombèrent  à terre.  Yuen  Chou  ^ |lx  allait  lui 
faire  une  leçon,  lorsque  l’enfant  avoua  naïvement  qu’il  les  réser- 
vait pour  sa  mère.  Ce  petit  trait  d’amour  filial  fut  grandement 
admiré  dans  ce  tout  jeune  entant. 

Lou  Tsi  |ÿ  devint  dans  la  suite  un  lettré  distingué,  et 
Suen  K‘iuen  4^,  roi  de  Ou  (222-252  ap.  J.C.),  le  nomma 
préfet  de  Yu-ling  ^ 

Parmi  ses  écrits  qui  lui  valurent  les  honneurs  de  la  postérité, 
on  remarque  surtout  l’ouvrage:  Hoen-t‘ien-t‘ou  'j|i  ^ Hj  et  ses 
commentaires  du  Tking  ^ (1). 

5®  Exemple. 

— Mong  Tsong  à la  recherche  des  pousses  de  bambou  — 

Cette  aventure  date  de  l’époque  des  “Trois  royaumes”.  Mong 
Tsong  ^ 7^,  appelé  encore  Mong  Kong-ou  ^ en  fut  le 
héros,  nous  dit  la  légende.  Il  habitait  Kicmg-hia  fX  H)  ^t  était 
encore  enfant  quand  son  père  mourut.  Parvenu  à l'àge  d’étudier, 
il  eut  pour  maître  Li  Chou  ^ qui  enseignait  alors  à Nan-ijang 
Î^T  1%.  Avant  son  départ,  sa  mère  lui  fit  une  très  large  couver- 
ture ouatée  et  un  large  matelas.  Comme  on  lui  demandait  la 
raison  de  cette  singularité,  elle  répondit:  “Mon  fils  est  d’une 


(1)  Iliao-tcheng-chang-yeou-Inu  ^ âE  'ftï'  ÿi 


li\  . 1<J.  p.  12. 
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vertu  bien  ordinaire,  mais  peut-être  qu'il  pourra  s’attirer  l’aflfec- 
tion  de  quelques  condisciples,  qui  pourront  bénéficier  de  sa  cou- 
verture pendant  la  nuit. 

11  devint  sous-préfet  dans  le  royaume  de  Ou  Chaque  fois 
qu'il  recevait  des  friandises,  il  s'empressait  de  les  porter  à sa 
mère,  pour  que  la  première  elle  les  goûtât. 

Etant  tombée  malade,  il  lui  prit  la  fantaisie  de  manger  des 
pousses  de  bambou.  Mong  Tsong  ^ peiné  de  ne  pouvoir  satis- 
faire les  désirs  de  sa  mère,  se  rendit  en  pleurant  dans  une  bam- 
bouseraie  voisine,  c'était  en  plein  hiver  (1).  Le  ciel  touché  de  sa 
piété  filiale  fit  un  prodige,  de  jeunes  pousses  de  bambou  sortirent 
de  terre  devant  ses  yeux,  il  les  porta  à sa  mère,  qui  en  mangea 
et  guérit.  Au  début  du  règne  de  Tsin  Oii-ti  W ^ ^ (265  ap. 
J.C.),  il  fut  nommé  intendant  des  viviers  du  parc  impérial.  Dès 
qu’il  apprit  la  mort  de  sa  mère,  il  oublia  même  de  demander  son 
congé,  et  courut  lui  rendre  ses  derniers  devoirs. 


()®  Exemple. 


L’académicien  Hoang  7'‘ing-hien  ^ 


Ce  lettré  avait  deux  prénoms  : Lou-tche  jiC  et  Chcm-hou 
[il  il  habitait  Fen-ning  j}  jlf.  Sous  le  règne  de  l’empereur 
Sang  'Fc]}é-tsong  ^ pendant  la  période  Yuen-yeou  jt 

1086-1094  ap.  J.  C.,  il  fut  admis  au  nombre  des  académiciens. 

Sa  haute  dignité  ne  lui  fit  point  oublier  ses  devoirs  à l’égard 
de  ses  parents  ; toujours  il  se  montra  plein  d’égards  pour  sa  vieille 
mère,  et  tous  les  jours  il  lavait  lui-même  le  vase  d’ignominie  à 
son  usage. 

La  gravure  ci-jointe  fera  assez  connaître  l’instrument  prosaï- 
que dont  il  s'agit. 

L’institution  des  lieux  d’aisance,  exposés  d’ordinaire  aux 
regards  du  public,  sur  le  bord  des  chemins,  n’est  pas  faite  pour 
les  gens  respectables,  encore  moins  pour  les  dames;  aussi  le 


(I)  Les  pousses  de  bambou  sortent  de  terre  vers  le  mois  de  Mai,  et  cons- 
tituent un  mets  très  apprécié  des  Chinois. 


Fig.  151 


Hoang  T‘ing-kien  lave  le  vase  de  nuit  de  sa  mère. 


Fig-.  152 


Taa-tse  affublé  d’une  peau  de  daim. 


Fig^.  153 
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meuble  indispensable  pour  toute  femme  chinoise,  celui  qui  tigure 
toujours  au  nombre  des  objets  faisant  partie  du  trousseau  de  la 
jeune  mariée,  c’est  le  vase  “immaculé”.  En  langage  vulgaire  il  se 
nomme  Ma-Vong  : Vase  de  nécessité.  Le  netto^^age  de  cet 

ustensile,  n’est  pas,  comme  bien  on  le  pense,  un  emploi  très  envié! 

7®  Exemple. 

— Tan-tse  ^ affublé  d’une  peau  de  biche.  — 

Sous  l’ancienne  dynastie  des  Tcheou  jq),  vécut  un  homme 
qui  se  rendit  célèbre  par  son  extraordinaire  piété  liliale,  il  se  nom- 
mait Tan-tse  Ses  parents  demi-aveugles  lui  manifestèrent 

un  jour  le  désir  de  boire  du  lait  de  biche.  Tan-tse  ';lclS  ^ s’affubla 
d’une  peau  de  biche  et  parcourut  les  montagnes  pour  attirer  ces 
animaux  qui  le  prirent  pour  leur  semblable.  Il  en  profita  pour 
traire  une  biche.  Il  fut  vu  par  un  chasseur,  peu  s’en  fallut 
qu’il  ne  fût  tué;  par  bonheur  le  chasseur  s’aperçut  de  sa  méprise 
et  se  jeta  à ses  pieds  pour  lui  faire  ses  excuses. 

Tan-tse  -p  était  un  sage  contemporain  de  Confucius,  ce 
dernier  eut  avec  lui  une  entrevue  restée  célèbre  (1). 

S®  Exemple. 

— Tchao  Ou-niang  ^ 3l  vend  sa  chevelure.  — 

L’histoire  de  Tchao  Ou-niang  ^ 3l  Mi  c'té  racontée  assez 
en  détail,  dans  la  IL‘  partie  des  Recherches.  — Chapitre;  Dieux 
patrons.  — Article:  — La  patronne  des  marchands  de  perruques. 

Epouse  du  célèbre  lettré  7s‘ai  Pc-]:iai  ^ fÉI  l'If  (2),  parti  pour 
subir  les  examens  à la  capitale,  elle  s’imposa  les  plus  rudes 
privations  pour  nourrir  son  beau-père  et  sa  belle-mère.  Elle  en  vint 
à se  nourrir  de  la  balle  du  blé,  afin  d’épargner  sur  son  entretien. 


(1)  ^’ie  df  Confucius.  N'isite  de  Confucius  au  mandarin  de  'l'an-tch'eng 

‘Mm. 

(2)  Souvent  il  est  nommé  T-s'of  Yong  ^ {S  ; il  fut  reçu  I'''' 
pour  le  degré  d’académicien. 
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l'argent  suffisant  pour  soutenir  l’existence  des  deux  vieux.  Quand 
ils  furent  morts,  elle  n'eut  d'autre  ressource  que  de  couper  sa  belle 
chevelure,  et  de  la  vendre  pour  réaliser  la  modique  somme  qui 
lui  permit  de  leur  procurer  un  cercueil. 

I,es  obsèques  terminées,  Tchao  Ou-niang  3L  suspendit 
sur  ses  épaules  le  portrait  de  son  mari,  et  prit  la  route  de  la 
capitale;  chemin  faisant,  elle  mendiait  son  pain,  comme  les  chan- 
teuses ambulantes,  en  s'accompagnant  de  sa  guitare,  en  chinois 
P‘i-p‘a  m M ('li- 
ce dernier  détail  donna  au  célèbre  romancier  qui  chanta  cette 
aventure,  l’idée  d'intituler  son  œuvre  : P‘i-p‘a-hi  ^ ^ |E.  Ce 
roman  fait  partie  des  dix  ouvrages  célèbres  ; Che-tsai-tse  -|*  ^ 

— Durant  le  conilit  entre  les  eunuques  et  les  académiciens, 
sous  le  règne  de  TÂng-ti  S VÎt',  pendant  la  période  Hi-p‘i7ig  ^ 
172-178,  iVai  Yang  ^ et  Yang  Se  présentèrent  une 

supplique  à l'empereur,  pour  le  prier  de  fixer  définitivement  le 
texte  des  six  Canoniques,  remaniés  et  coordonnés  sous  les 
règnes  précédents.  Ling-ti  S pour  ne  pas  s’attirer  la  répu- 
tation d’ennemi  des  lettrés,  ordonna  à Ts‘ai  Yang  ^ ^ de  faire 
graver  sur  46  pierres  ou  stèles,  élevées  sur  des  piédestaux  de 
marbre,  à la  porte  du  collège  impérial,  le  texte  des  six  livres 
canoniques,  en  cinq  sortes  de  caractères  : ta-tchoan  siao- 

tchoan  ;]■«  li-chou  ^ |Lf,  h‘eou-teou-ioen  (2). 

lYai  Y 07ig  ^ ^ est  proposé  lui-même  comme  un  modèle  de 
piété  filiale  par  les  Confucéistes  ; on  ne  voit  pas  trop  la  raison, 
puisqu'il  laissait  sans  ressource  ses  vieux  parents  et  sa  première 
épouse,  alors  que  devenu  gendre  d’un  richissime  ministre,  il 
jouissait  de  tous  les  biens  de  la  fortune. 

Il  devint  président  du  Tribunal  des  Historiens,  et  fut  mis  à 
mort  par  lâu  Pou  Q ffï,  parce  qu’il  s’était  montré  triste  en 
apprenant  la  fin  tragique  de  Tong  Tchao  et  la  ruine  de  sa 

(1)  Après  ses  f,o-ades,  'I's‘ai  Yong  ^ s'était  marié  à la  fille  d'un  mi- 
nistre d'Etat  nommé  A'ieon -T-  c'est  à tort  que  la  légende  le  donne  comme 
gendre  do  l'empereur. 

(2)  llian-tcheng-chang-yeou-lou  jE  M 


Fig.  154 


Wang  P'eou  près  des  tombeaux  de  son  père  et  de  sa  mère. 


Fig.  155 
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famille.  Ts‘ai  Yong  ^ ^ ne  reçut  pas  même  la  faveur  de  terminer 
l’histoire  des  Han  qu’il  était  près  d’achever. 

Il  mit  au  monde  une  fille  nommée  Ts‘ai  Wen-ki  ^ qui 

devint  une  artiste  en  lyre. 

Envoyée  en  exil  à la  mort  de  son  père,  elle  fut  rendue  à la 
liberté  par  Ts‘ao  Ts‘ao 

Pendant  son  exil  elle  composa  18  élégies  merveilleuses  qu’elle 
jouait  sur  sa  lyre. 


9®  Exemple. 

— Wang  P‘eou  3E  ^ — 

Wang  P‘eou  Y.  M avait  pour  prénom  Wei-yuen  tc,  son 
père  se  nommait  Wang  I et  fut  mis  à mort  par  Se-ma 

Tchao  ^ BS»  pendant  les  guerres  qui  précédèrent  l'avénement 
de  son  fils  Se-ma  Yen  iï]  ^ ou  Tsin  Ou-ti  |Ê^  265-290 

ap.  J.C.  Pour  ce  motif,  Wang  P‘eou  2 refusa  de  s’employer 
au  service  de  la  nouvelle  dynastie  Tsin  Il  alla  habiter  tout 

près  du  tombeau  de  son  père,  et  passait  des  journées  entières  au 
pied  d’un  cyprès,  pleurant  et  se  lamentant.  La  légende  dit  que 
le  cyprès  mêlait  ses  larmes  aux  siennes  et  qu’il  se  dessécha  de 
douleur.  La  mère  de  Wang  P‘eou  3E  ^ avait  une  grande  peur 
du  tonnere  ; quand  elle  fut  morte,  son  fils  n’oublia  point  d’aller  lui 
tenir  compagnie,  chaque  fois  qu'il  y avait  des  éclairs  et  du  ton- 
nerre. Au  début  de  l’orage,  il  courait  au  bas  de  la  colline,  se 
plaçait  devant  le  tombeau  de  sa  mère,  et  lui  disait;  “Ne  craignez 
point,  ma  mère,  je  suis  tout  près  de  vous”. 

Il  ne  la  quittait  qu’après  la  fin  de  l’orage. 

10®  Exemple. 

— Ou  Hong  ^ — 

Ou  Mong  ^ dont  le  prénom  fut  Che-ijun  lü'  vécut  sous 
la  dynastie  des  Tsin  à la  fin  du  3®  siècle  de  l’ère  chrétienne. 
Ses  parents  étaient  pauvres,  et  ne  pouvaient  disposer  de  l’argent 
nécessaire  pour  se  procurer  une  moustiquaire.’^  Le  petit  Ou  Mong 
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^ âgé  de  8 ans,  se  dépouillait  de  ses  habits,  pendant  les  nuits 
d’été,  et  allait  se  placer  tout  près  du  lit  de  famille,  pour  attirer  les 
moustiques  sur  lui  et  les  éloigner  de  ses  parents. 

Dans  la  suite,  il  donna  le  jour  à une  fille  nommé  Ts‘ ai-loan 
qui  se  fit  ermite,  et  étudia  la  doctrine  sous  la  conduite  de 
la  célèbre  Ting  Sieou-ing  T ^ Cette  jeune  fille  fut  ensuite 

mariée  à Wen  Siao  ^ ^ ; le  pauvre  ménage  manquait  du  néces- 
saire. Ts‘ai-loan  ^ entreprit  alors  la  composition  de  ses  poésies, 
qu’elle  vendait  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  famille;  ce  mode 
d’existence  dura  dix  années,  au  bout  desquelles  'Ts‘ ai-loan  ^ ^ 
et  son  mari  s’élevèrent  au  ciel  montés  sur  des  tigres  (Ib 

Ou  Mong  ^ était  originaire  de  Yu-tchang  ^ ^ au  Kiang- 
si  '/X  IM.  Quand  ses  parents  moururent,  il  resta  trois  ans  près 
du  lieu  de  leur  sépulture;  puis  le  deuil  rituel  expiré,  il  devint 
mandarin  de  Si-77gan  '|if  Peu  après,  il  donna  sa  démission, 

entreprit  un  voyage  scientifique  à Sin-ngan  ^ où  il  rencon- 
tra Ting  I T ermite  magicien,  qui  lui  donna  des  recettes 
merveilleuses  (2).  Arrivé  à Tsong-ling  Ü [^,  il  passa  le  fleuve 
sur  son  éventail  en  plumes  blanches  (3). 

11®  Exemple. 

— Kouo  Kiu  ^ E — 

Kouo  Kiu  fP  E était  originaire  de  Lin-hien  ^ il  eut 
pour  prénom  Wen-kiu  ^ et  vécut  au  temps  de  la  dynastie 
des  Han  Il  était  si  pauvre  qu’il  ne  pouvait  arriver  à nourrir 

toute  sa  petite  famille,  sa  mère  se  privait  d’une  partie  de  son 
maigre  repas,  pour  le  partager  avec  les  deux  enfants  en  bas  âge. 
Kouo  Kiu  E,  indigné  de  voir  sa  mère  manquer  du  nécessaire 
à cause  de  ces  deux  enfants,  prit  la  résolution  de  les  enterrer 
vifs,  il  prit  donc  une  bêche  et  commença  à creuser  la  fosse.  Sa 
bêche  se  heurta  contre  une  énorme  marmite,  remplie  de  lingots 

(P  Long-wen-pien-ing  (Chang-kiuen)  M ^ W (X  P 8. 

(2)  Ting  I Y W:  était  le  père  de  Ting  Sieou-ing  X ^ 

(3)  Chen-sien-t‘ong-kien  ^fl)  fll|  ifi  ^ Liv.  11.  art.  G.  p.  6. 


Fig.  156 


Kouo  Kiu  veut  enterrer  vivant  son  petit  enfant. 


Fig.  158 


Lao  Lai-tse  fait  le  pantin  pour  amuser  ses  parents. 
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d'or.  La  capacité  de  cette  marmite  était  de  six  boisseaux  et  demi. 
Sur  les  lingots  était  collée  une  bande  de  papier  rouge  portant  cette 
inscription.  “Présent  du  Ciel  offert  à Kouo  Kiu  E,  les 
mandarins  ne  le  voleront  pas,  les  hommes  n’y  toucheront  pas”(l). 

12®  Exemple. 

— Lao  Lai-tse  ^ ^ — 

Son  nom  de  famille  était  Lai  son  autre  nom  n’est  pas 
mentionné,  il  n’est  désigné  que  par  le  sobriquet  Lao  Lai-tse  ^ ^ 
Lai  le  vieil  enfant,  parce  qu’il  se  faisait  enfant  pour  réjouir 
ses  parents.  Le  royaume  de  Tch‘ou  ^ était  son  pays  natal. 
Toujours  il  se  montra  plein  d’affection  pour  son  père  et  sa  mère, 
et  préoccupé  de  leur  procurer  une  excellente  nourriture.  Il  s’était 
fait  confectionner  un  costume  aux  brillantes  couleurs;  bien  qu’il 
fût  âgé  de  70  ans,  il  le  revêtait  pour  jouer  la  comédie  devant  eux, 
et  charmer  leurs  loisirs  par  sa  pantomime  et  ses  drôleries  de 
polichinelle. 

Quelquefois  après  avoir  puisé  de  l’eau,  quand  il  revenait 
chargé  de  ses  deux  seaux,  il  glissait  du  pied,  feignait  d’être  tombé 
par  mégarde,  roulait  par  terre,  puis  se  mettait  à pleurnicher 
comme  les  enfants  pour  égayer  son  vieux  père  et  sa  vieille  mère. 

13®  Exemple. 

■ — Tojig  Yong  ^ ^ — 

L’épisode  de  Long  Yong  ^ tK  et  Tche-niu  la  tisserande, 

a été  racontée  en  détail  dans  la  seconde  partie.  (Cf.  La  patronne 
des  tisserands).  Quelques  mots  seulement  sur  le  fait  qui  lui  valut 
l’honneur  d’être  mis  au  rang  des  fils  pieux.  Quand  son  père  vint 
à mourir.  Long  Yong  ^ ^ se  trouva  dans  l’impossibilité  de  pour- 
voir aux  frais  de  la  sépulture,  il  se  livra  comme  esclave  au  maître 
qui  lui  avança  la  soînme  nécessaire  pour  les  obsèques.  En  se 
rendant  à la  demeure  de  son  maître,  il  rencontra  une  jeune  femme, 


(1)  Long-iven-pien-ing  (Chang-kiuen)  ||  ^ W.  M 


(L  #)  p.  10. 
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qui  lui  promit  de  se  donner  à lui  comme  épouse  et  le  suivit. 
Dans  un  seul  mois  elle  tissa  deux  cents  pièces  de  soie  pour  le 
rachat  de  son  époux,  puis  tous  deux  quittèrent  la  maison.  Revenus 
au  pied  du  frêne,  où  elle  était  apparue  à Tong  Yong  elle 

disparut.  C'était  Tche-niu  la  déesse  des  tisserands,  venue 

pour  payer  sa  rançon. 


14®  Exemple. 

— La  grand'mère  de  Ts‘oei  Chan-nan  ^ li|  — 

Ts'oei  Chan-nan  li|  iW  était  un  lettré  de  la  dynastie  des 
T‘ang  j^.  Parmi  ses  ancêtres,  sa  grand'mère  se  fit  remarquer 
par  sa  piété  filiale  envers  sa  propre  mère,  qui  était  par  conséquent 
l'arrière-grand'mère  du  lettré.  La  grand'mère  était  de  la  famille 
T‘ang  et  sa  mère  s’appelait  Tchang-suen 

Cette  dernière  parvint  jusqu’à  une  très  longue  vieillesse,  elle 
n’avait  plus  de  dents  pour  mastiquer  les  aliments,  sa  fille  l’allaita 
pendant  plusieurs  années,  la  nourrissant  de  son  lait,  comme  un 
petit  enfant. 


15®  Exemple. 

— Tseng -tse  ^ — 

Tseng-tse  ■^,  nommé  encore  Tse-yu  ^ M,  est  un  des 
disciples  favoris  de  Confucius,  et  un  des  quatre  associés  dans  son 
temple,  (cf.  II  Partie.  Les  Quatre  associés.) 

Dans  sa  jeunesse,  il  allait  cueillir  du  bois  mort,  et  couper  des 
broussailles  dans  la  montagne,  pour  la  cuisson  des  aliments  et  les 
autres  besoins  du  ménage.  Son  amour  pour  sa  mère  était  bien 
connu.  Un  jour  pendant  qu’il  cueillait  des  branchages,  un  hôte 
vint  à la  maison;  la  mère  qui  était  seule,  désirait  vivement  voir 
revenir  son  cher  Tse-yu  ^ Elle  n’eut  qu’à  se  mordre  la  langue, 
aussitôt  l’enfant  se  sentit  pris  d’une  tristesse  inaccoutumée  et 
revint  à la  maison,  où  il  en  apprit  la  cause.  (Père,  mère,  fils  sont 
une  même  substance,  c’est  la  thèse  favorite  des  Confucéistes). 


Trait  de  piété  filiale  de  la  grand-mère  de  Ts‘oei  Chan-nan 


Fig.  161 


Tseng-tse  va  conper  du  bois  de  chauffage. 
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Le  ciel  récompense  Choen  de  sa  piété  filiale  envers  sa  marâtre. 
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Confucius  donne  souvent  Tseyig-tse  ^ comme  le  modèle 
des  fils  pieux. 

Le  Uiao-king  ^ ouvrage  attribué  à Confucius,  et  qui 
périt  en  partie  dans  le  cataclysme  suscité  par  Ts‘in  Che-hoang-ti 
0 'ka  ^ est  composé  en  majeure  partie  de  sentences  et  de 
réponses  adressées  à Tseng-tse  ^ son  disciple.  Il  ne  nous 
reste  que  18  chapitres  de  ce  traité. 

16®  Exemple. 

— L’empereur  CJwen  ^ — 

Jeune  encore  il  perdit  sa  mère.  Son  père  se  remaria,  de  ce 
second  mariage  naquit  un  fils  nommé  Siang  orgueilleux  et 
sans  talent.  Choen  ^ eut  fort  à souffrir  de  la  part  de  ce  second 
frère,  et  surtout  de  la  part  de  sa  marâtre  qui  le  traitait  durement. 
Pour  comble  d’infortune,  son  père  aimait  éperdument  cette  seconde 
femme  el  son  fils  Siang  il  ne  cachait  point  un  certain  dédain 
i pour  la  conduite  de  Choen  qui  paraissait  une  critique  cons- 
tante de  la  sienne.  Chaque  jour  il  l'envoyait  labourer  la  terre, 
j Le  ciel  le  prit  en  pitié,  il  envoya  un  éléphant  pour  creuser  les 
; sillons,  et  des  oiseaux  pour  arracher  les  mauvaises  herbes.  L’em- 
pereur Yao  fut  instruit  de  la  bonne  conduite  de  Choen  et 
■ de  la  manière  respectueuse  dont  il  traitait  sa  méchante  marâtre; 
touché  de  tant  de  vertu,  il  lui  donna  ses  deux  filles  en  mariage  et 
I se  l’associa  avec  promesse  de  future  succession.  Choen  ^ figure  sur 
ij  toutes  les  listes  de  sages,  qui  se  sont  distingués  parleur  affection 
, à l’égard  de  leurs  parents.  Les  images  représentent  des  oiseaux 
arrachant  les  herbes  sauvages,  et  un  éléphant  labourant  le  sol  avec 
j sa  trompe,  ou  bien  attelé  à une  charrue.  L’empereur  Yao 
contemple  cette  scène  rustique. 

17®  Exemple. 

j — Wang  Siang  ï — 

I Wang  Siang  3E  nommé  encore  Wang  FJieoii-tseng  ï 

vivait  au  temps  des  Tsin  ^ ; il  habita  d’abord  Lan-ya 
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puis  I-tcheoii  'î)x  j'I'l  (1),  il  était  tout  jeune  quand  mourut  sa  mère. 
Son  père  prit  en  secondes  noces  une  femme  nommée  Tchou 
qui  semblait  prendre  à tâche  de  maltraiter  le  petit  Wang  Siang 
2 Dans  les  temps  qui  suivirent,  cette  marâtre  étant  tombée 
malade  et  désirant  manger  du  poisson,  elle  pria  Wang  Siang  3E 
de  lui  en  procurer.  C’était  à l’époque  des  grands  froids,  les 
viviers  étaient  gelés  ; l’enfant  se  dépouilla  de  ses  habits  et  alla  se 
coucher  sur  la  glace  pour  la  faire  fondre.  Deux  poissons  vinrent 
à l’orifice  du  trou,  il  les  prit,  et  alla  tout  joyeux  les  présenter  à 
sa  marâtre,  qui  recouvra  la  santé  aussitôt  après  les  avoir  mangés. 

Au  sud  de  la  ville  de  Wang  Wang-hien  ê|  1?.,  on  voit 
encore  la  pièce  d'eau  où  le  jeune  enfant  se  rendit  pour  exécuter 
cet  acte  de  courage.  La  légende  prétend  même  que,  chaque  année 
au  moment  des  grandes  gelées,  l’eau  se  congèle  au-dessus  de  la 
surface  en  forme  d’enfant  couché,  c'est  de  là  qu’on  a surnommé 
cette  pièce  d’eau  W o-ping-tch‘ e r“Etang  de  l’enfant 

couché  sur  la  glace”. 

Wang  Siayjg  ï débuta  par  un  petit  mandarinat  à Shi- 
tcheoii-foii  j'H  j^,  Kiang-sou  yX  Son  supérieur  hiérarchique, 
nommé  Liu  consulta  un  jour  un  physiognomiste  pour  savoir 
sa  destinée.  Le  devin  examina  le  sabre  de  M""  Liu  et  lui  dit: 
“Cette  arme  fera  arriver  jusqu’aux  plus  hautes  dignités  celui  qui 
la  portera”. 

M/  Liu  donna  le  sabre  à Wang  Siang  3E  If,  qui  parvint 
rapidement  jusqu'à  la  haute  dignité  de  “Grand  tuteur”,  à l’époque 
T‘ai-c]ie  ^ jla  265-27Ü,  sous  le  règne  de  Tsin  Ou-ti  ^ 0. 

Son  frère  cadet  Wang  Lan  2 ^ hérita  du  sabre,  et  devint 
grand  mandarin,  tous  ses  descendants  jusqu’à  la  cinquième 
génération  obtinrent  des  fonctions  importantes  dans  l’administra- 
tion (2). 

A cet  exemple  de  piété  filiale  est  jointe  la  récompense  tem- 
porelle promise  par  le  Confucéisme  aux  actes  de  vertu. 


(1)  Chan-tong  lil  jÿî. 

(2)  Long-iüen-pien~ing  (Chang-kiuen)  M ^ ^ 
Yenu-hio-1(iu-‘Jxiai  ^ 


(X  #)  p.  2. 
Liv.  I.  p.  30. 


Wang  Siang  se  couche  sur  la  glace  pour  avoir  du  poisson 


. i 
s 


Fig.  167 


Yu  K‘ien-leou  goûte  les  excréments  de  son  père. 
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18®  Exemple. 

— Yu  K‘ien-leou  — 

D’après  les  légendes  rapportées  par  les  petits  traités  intitulés: 
Les  24  traits  de  Piété  filiale,  ce  personnage  vivait  au  temps  de  la 
dynastie  des  Ts‘i  à la  fin  du  siècle,  il  fut  mandarin  de 
Tch‘ oan-Ung-hien 

A peine  dix  jours  après  avoir  pris  possession  de  sa  charge, 
il  apprend  que  son  père  est  gravement  malade;  sans  hésiter,  il 
résigne  ses  fonctions,  pour  retourner  auprès  de  son  père,  et  l’as- 
sister dans  cette  épreuve.  Le  médecin  était  désireux  de  savoir 
le  goût  de  ses  excréments,  afin  de  prescrire  plus  sûrement  les 
médicaments  voulus.  Tu  K‘ien  lcou  ^ les  goûta  et  les 

trouva  doux:  C’était  signe  d’une  mort  presque  certaine.  Le  soir 
venu,  il  se  prosterna  devant  l’Etoile  Polaire  (1),  et  la  pria  de  le 
faire  mourir  à la  place  de  son  père. 

D’après  le  texte  du  Che7i-sien-t‘ong-kicn  iji^  f[ll  jS  liv.  6. 
art.  5.  p.  8,  il  exista  un  autre  K‘ie7i-leou  §7  quatre  siècles 

av.  J.  C.  C’était  un  citoyen  du  royaume  de  Ts‘i  un  lettré  et 
un  sage,  qui  s’intitulait  K‘ie7i-leou-tse  iy  § et  qu’on  appelait 
communément  K‘ie7i-leou-sie7i-che77g  Le  Maître  Kien- 

leou.  Kong  ^ duc  de  Lou  376-354  av.  J.  C.,  lui  fit  offrir  3000 
tchong  @ de  riz  (2),  soit  150.000  boisseaux,  s’il  voulait  se  mettre 
à son  service,  il  refusa. 

Le  duc  de  Ts‘i  ^ lui  offrit  100  livres  d’or  dans  l’espoir  de  le 
décider  à lui  prêter  son  concours  pour  le  gouvernement  de  ses 
états,  il  fut  irréductible,  et  persista  à rester  dans  la  vie  privée. 
Il  écrivit  un  ouvrage  sur  la  doctrine  taoïste. 

19®  Exemple. 

— Ycmg  Hicmg  ^ — 

Pendant  le  règne  des  Tsi7i  Y"a77g  Eicnig  âgé  de 

(1)  Constellation  chinoise,  où  se  trouve  K'oei-sing  g,  le  dieu  stellaire 
de  la  littérature. 

(2)  Le  tchong  valait  10  hou  frf,  le  hou  frf  était  une  mesure  de  cinq 
boisseaux. 
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14  ans,  était  allé  faire  la  moisson  avec  son  père.  Soudain  appa- 
raît un  tigre,  le  père  tombe  évanoui.  Yang  Hiang  ^ prend 
son  élan,  saute  sur  le  dos  du  tigre,  le  frappe  à coups  redoublés 
et  sauve  son  père  de  la  dent  du  fauve. 

Plus  récemment,  sous  les  Ming  fil],  Sié  Ting-tchou 
fut  le  héros  d'une  épisode  à peu  près  semblable.  Sa  mère  habitait 
Ta-t‘ong  I^,  au  Koang-tch‘ang  Un  jour  le  bœuf  disparut, 

la  mère,  portant  son  petit  enfant  à la  mamelle,  et  suivie  de  Ting- 
tchou  % parcourait  les  campagnes  environnantes  pour  retrou- 
ver l’animal.  Du  bois  voisin  sort  un  tigre  qui  bondit  sur  sa  mère, 
le  jeune  enfant  se  rue  sur  le  fauve  et  le  chasse  à coups  de  poings. 
Tous  trois  se  sauvaient  à toutes  jambes,  quand  ils  virent  la  bête 
fondre  de  rechef  sur  eux.  Ting-tchou  "M.  ffe  reprend  la  lutte  contre 
le  carnassier,  et  fut  assez  heureux  pour  le  mettre  une  seconde 
fois  en  fuite,  sa  dent  avait  effleuré  le  cou  de  sa  mère,  la  morsure 
n’était  pas  grave.  Pendant  leur  fuite,  il  dut  repousser  une  troisième 
attaque,  cette  fois-ci  le  tigre  avait  déchiré  d’un  coup  de  gueule  la 
jupe  de  sa  mère. 

L’empereur  Yong-lô  ^ 1403-1425  ap.  J.  C.,  fit  venir  Ting- 

tchou  à la  cour,  le  félicita  de  ses  prouesses,  lui  fit  don  de 

200  taëls  et  de  100  boisseaux  de  riz.  De  plus,  il  lui  remit  une 
inscription  honorifique,  destinée  à être  gravée  sur  la  porte  de  sa 
demeure,  pour  témoigner  de  sa  piété  filiale  envers  sa  mère  (1). 


20®  Exemple. 


— L’épouse  de  M'  Kicing  Che 


Sous  la  djmastie  des  Han  l’épouse  de  Kiang  Che  ^ 
née  P‘ang  se  montra  d’une  prévenance  au-dessus  de  tout 
éloge  pour  sa  belle-mère.  Celle-ci  avait  la  manie  de  ne  vouloir 
boire  que  de  l’eau  du  fleuve,  sa  bru  allait  tous  les  jours  lui*en 
puiser  sur  les  bords  de  cours  d’eau  très  éloignés  de  leur  demeure. 
Plus  tard  il  lui  prit  fantaisie  de  manger  du  poisson  du  fleuve; 
nouveau  tracas  et  nouvelles  courses. 


(1)  t\Iing-che-che-Uo  A Æ.  .§■ 
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Fig.  169 


Yang  Hiang  sauve  son  père  de  la  dent  d’un  tigre. 


Fig.  157 


L’épouse  de  Kiang  Che  va  puiser  de  l’eau  au  fleuve  pour  le  service  de  sa  belle-mère. 


Fig.  163 


Hiasj^;se  couche  dans  le  lit  de  son  vieux  père,  pour  l’écbauffer  avant  le  coucher  du  vieillard, 


•Â  - ?■  -■ 


It 
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Le  Ciel  vint  en  aide  à cette  femme  dévouée:  tout  près  de  la 
maison  jaillit  une  fontaine  ; dans  ses  eaux  se  jouaient  de  magnifi- 
ques poissons,  plus  besoin  désormais  de  courir  au  loin  puiser  de 
l’eau  et  acheter  du  poisson.  Kiang  Che  ^ habitait  Koang-han 
^ pendant  la  période  Yong-p‘ing  58-76  ap.  J.  C.,  sous 

Han  Ming-ti  ^ ^ >1  l^it  reçu  licencié.  L’empereur  le  manda 
à sa  cour,  lui  décerna  le  titre  d’“Observateur  insigne  de  la  piété 
filiale”,  et  le  prit  pour  son  conseiller  intime  (1). 

Il  recueillit  ainsi  les  fruits  de  tous  les  actes  de  charité  prati- 
qués par  son  épouse. 

2 P Exemple. 

— Houng  Hiang  ^ ^ — 

Hoang  Hiang  ^ connu  aussi  sous  le  nom  de  Hoang  Wen- 
k‘iang  ^ ^ habitait  Kiang-hia  jX  H (Hou-pé  4h)  ; d vécut 
au  temps  des  Han  Postérieurs.  11  avait  9 ans  quand  il  fut  privé 
de  sa  mère,  dès  lors  il  se  fit  remarquer  par  ses  délicates  attentions 
à l’égard  de  son  père,  qui  déjà  était  sur  le  déclin  de  l’àge.  Pendant 
les  chaleurs  de  l’été,  on  voyait  le  petit  Hoang  Hiang  ^ un 
éventail  à la  main,  essayant  de  procurer  un  peu  de  fraîcheur  à 
son  vieux  père.  En  hiver  il  se  couchait  dans  le  lit  de  son  père, 
pour  échauffer  le  matelas  et  les  couvertures,  afin  que  le  vieillard 
eut  moins  froid  en  se  mettant  au  lit. 

Sa  vertu  fut  récompensée  par  l’obtention  des  plus  hautes 
dignités.  Pendant  la  période  Tchang-houo  fp,  87-89  ap.  J.C., 
il  était  président  du  Ministère  des  Rites.  Après  sa  mort  il  fut 
enterré  à Tch‘ang-cJiou-}nen  ff,,  Sou-tciieou-fou  jij  /j^f, 

du  Kiang-sou  ÿx  .f.l-  Son  fils  Hoang  K‘iong  ^ obtint  lui 
aussi  d’importantes  charges  officielles  (2). 

D’autres  auteurs  attribuent  le  même  acte  de  piété  filiale  à 
Wang  Yen  3:  5^,  habitant  de  Si-ho  Lq  jïï)",  au  temps  des  Tsin 
A neuf  ans,  il  perdit  sa  mère,  il  la  pleura  si  amèrement  que  des 

I.i\'.  10.  p.  13. 
Li\'.  9.  art.  5.  p.  4. 

62 


(1)  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou  JE  Mi 

(2)  Chen-sien-f  ong-kien  {|1)  S & 
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gouttes  de  sang  se  mêlaient  à ses  larmes;  après  les  trois  ans  de 
deuil  révolus,  il  continua  à la  pleurer  chaque  année  pendant  tout 
le  mois  anniversaire  de  sa  mort.  Pendant  l'été  il  éventait  son 
père  avec  son  éventail,  et  l’hiver  venu,  il  se  couchait  dans  le  lit 
pour  réchaufter  les  couvertures  avant  le  coucher  du  vieillard  (1). 

22®  Exemple. 

— Tse-lou  ■îF  disciple  de  Confucius.  — 

La  notice  sur  l'se-lou  ^ a été  donnée  dans  la  seconde 
partie;  Les  144  Sages  du  temple  de  Confucius  ; nous  y renvoyons 
le  lecteur  pour  tous  les  détails  biographiques,  ici  nous  ne  rappor- 
terons que  le  trait  de  piété  filiale  qui  lui  valut  la  célébrité. 

Né  d’une  pauvre  famille,  il  se  nourrissait  d’aliments  grossiers 
pour  pouvoir  subvenir  aux  besoins  de  ses  parents.  Il  allait 
chercher  du  riz  à une  centaine  de  lis  de  distance,  (environ  15  lieues 
françaises.)  et  l’apportait  sur  ses  épaules,  pour  nourrir  ses  vieux 
parents.  Devenu  grand  dignitaire,  après  la  mort  de  son  père  et 
de  sa  mère,  il  se  plaignait  de  ne  plus  pouvoir  les  assister,  comme 
il  le  faisait  jadis  aux  temps  de  sa  pauvreté.  Ses  richesses,  les 
superbes  peaux  de  tigres  étalées  sur  les  fauteuils  de  son  salon,  ne 
pouvaient  lui  faire  oublier  le  souvenir  de  ceux  qu’il  pleurait,  et  il 
se  prenait  quelquefois  à regretter  les  jours  passés,  où  il  vivait 
pauvre  mais  content  dans  la  petite  cabane  de  famille. 

2I>®  Exemple. 

— Kiang  Ko  jX  — 

Sous  la  dynastie  des  Han  Postérieurs,  Kiang  Ko  jX  tout 
jeune  encore,  perdit  son  père.  Ce  fut  alors  que  survint  la  grande 
rébellion  qui  mit  la  Chine  au  pillage.  Kiang  Ko  fX  ^ se  sauva 
avec  sa  mère  ; bien  souvent  ils  rencontrèrent  des  brigands  sur  leur 
chemin,  le  jeune  homme  se  jetait  à leurs  genoux,  pour  les  supplier 
de  ne  pas  tuer  sa  mère;  quand  celle-ci  était  trop  fatiguée,  il  la 


(1)  Koang-je-hi-lxou-che  ( Hia-kiuen)  H sE  fl- 


(T  #)  p.  3. 


Fig.  164 
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-lou  disciple  de  Confucius,  allait  acjieter  fort  loin  le  riz  qui  devait  servir  de  subsistance  à ses  parents. 
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Kiang  Ko  sanve  sa  mère  des  mains  des  brigands. 


Fig.  166 


Ts‘ai  Choen  portant  ses  deux  paniers  remplis  de  baies  de  mûrier  rencontre  Tche-mei-tché. 
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portait  sur  son  dos.  Finalement  il  se  constitua  domestique  d’un 
richard,  pour  gagner  quelque  argent,  grâce  auquel  il  put  arriver 
à la  nourrir. 

Après  qu'elle  fut  morte,  Kiang  Ko  ÿX  ^ s'installa  près  du 
tombeau  de  ses  parents,  et  garda  le  deuil  toute  sa  vie.  Son  pays 
natal  était  Ling-tclie  fe'i  fai.  Il  passa  avec  succès  ses  examens 
pour  la  licence,  et  devint  censeur  (1). 

24®  Exemple. 

— Ts‘ai  Choen  ^ jl||.  — 

Son  pays  natal  fut  Jou-nan  son  prénom  était  Kiun- 

tchong  ^ . Dès  son  bas  âge  il  allait  ramasser  du  bois  de 

chauffage  qu’il  rapportait  à sa  mère.  Un  jour  qu’il  tardait  de 
revenir,  sa  mère  se  mordit  le  doigt;  Ts‘ai  Choen  ^ jlp  éprouva 
un  mal  subit  et  se  disposa  à rentrer.  Sur  la  route  il  rencontra 
les  “brigands  aux  sourcils  rouges”;  c’était  le  sobriquet  qu’on  don- 
nait alors  aux  partisans  de  Fan-tchong,  qui  avait  fait  peindre  en 
rouge  les  sourcils  de  ses  soldats  (2).  L’enfant  portait  deux  paniers 
remplis  de  baies  de  mûrier,  l’un  contenait  des  baies  mûres  et 
toute  noires,  l’autre  était  plein  de  mûres  encore  rouges.  Fan-tchong 
intrigué,  lui  en  demanda  la  raison.  “Les  mûres  noires  sont  pour 
ma  mère,  reprit  2's‘ai  Choen  ^ jlp,  les  rouges  sont  pour  moi”.  Le 
général  admira  cet  acte  de  piété  filiale  chez  un  si  jeune  enfant; 
il  commanda  qu’on  lui  donnât  un  jambon  et  trois  mesures  de  riz. 

Après  la  mort  de  sa  mère,  le  cercueil  était  exposé  dans  la 
maison,  en  attendant  le  jour  fixé  pour  les  obsèques.  Le  feu  prit 
chez  les  voisins,  7s Va  Choen  ^ jll|  se  coucha  en  pleurant  sur  le  cer- 
cueil de  sa  mère.  Les  bâtiments  voisins  furent  réduits  en  cendres, 
mais  la  flamme  épargna  la  maison  de  ce  jeune  homme  si  rempli 
de  piété  filiale.  On  voulut  lui  accorder  le  grade  de  licencié,  il 
refusa;  il  mourut  à l’âge  de  80  ans  (3). 

(1;  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou  JE  2^  1^. 

(2)  Fan-tchong  à la  tête  de  ses  recrues  livra  bataille  aux  généraux  de 
Wang-mang,  et  les  défit,  en  l’an  22  ap.  J-C. 

(3)  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou  JE  ÿi  Ifî 


Liv.  18.  p.  1. 
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S il-  SECONDE  SEDIE. 

1®*^  Exemple. 

Tcheou  Wen-siuen  "ÿ  W,  sous  la  dynastie  des  Ming 
fut  absent  pendant  trois  ans,  pour  subir  les  examens  du  doctorat 
à la  capitale.  Son  épouse  Lieou  §lj,  se  voyant  dans  l’impossibité 
de  se  procurer  l’argent  suffisant  pour  l’entretien  des  parents  de  son 
mari,  vendit  son  enfant,  et  avec  la  somme  reçue  put  nourrir  et 
ensevelir  son  beau-père  (*). 


2®  Exemple. 

— Li  Che-ming  ^ "tH:  — 

Le  père  de  Li  Che-ming  ^ IH:  M fut  Li  Yuen  ^ ï^,  le  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  T‘ang  cpii  régna  sous  le  nom  de  Kao- 
tsoii  fil  620-627  ap.  >1.  C.  Li  Che-ming  ^ "fit  |^,  aussi  habile 
capitaine  que  vaillant  soldat,  remporta  une  suite  de  brillantes 
victoires,  qui  consolidèrent  la  djmastie.  Jalousé  par  ses  frères 
qui  essayèrent  tour  à tour  le  poison  et  les  armes  pour  lui  enlever 
la  vie,  il  devint  suspect  à son  père  lui-même  qu’on  finit  par  indis- 
poser contre  lui. 

Son  courage  et  ses  éminentes  qualités  le  firent  triompher  de 
tous  les  obstacles,  il  devint  empereur  sous  le  nom  de  T'ai-tsong 
::fc  ^ et  eut  un  règne  des  plus  glorieux. 

Quand  son  père  tomba  malade,  il  voulut  préparer  lui-même 
les  remèdes  prescrits  par  les  médecins. 

(*)  Note,  — Ces  exemples  et  autres  semblables  ont  exercé  un  effet  délétère 
sur  les  mœurs  chinoises;  on  a dit  avec  quelque  raison,  que  le  Chinois  à la 
mort  de  ses  parents  perd  sa  raison.  Lui,  si  pratique  en  toute  autre  circons- 
tance, devient  comme  incapable  de  raisonnement  pondéré,  et  sujet  à toutes 
les  extravagances.  Dépenses  exagérées  pour  l’achat  du  cercueil,  des  habits 
du  mort  ; achats  de  victuaille  pour  des  centaines  de  personnes,  cjui  viennent 
festoyer;  musique  à tout  rompre;  pétards  ; emprunts  déraisonnables  et  à de 
gros  intérêts;  bref  on  se  ruine  en  un  mois,  mais  c'est  de  la  piété  filiale:  on 
fait  parler  de  soi,  on  fait  du  bruit  dans  le  pays;  tout  est  sauvé  ! 
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3®  Exemple. 

— Kao  Tch‘ai  ^ — 

Kao  Tch‘ai  ^ ou  Tse-hao  ^ avait  30  ans  de  moins 
que  Confucius;  d'une  taille  herculéenne,  laid  comme  une  horreur, 
mais  par  ailleurs  bon  mandarin,  sachant  allier  la  sévérité  à la 
douceur,  il  remplit  des  fonctions  officielles  dans  la  ville  de  Tch‘eng 
et  dans  le  royaume  de  Wei  Si  ses  parents  ne  fùssent  morts 
si  tôt,  il  eût  pu  suivre  la  doctrine  de  Confucius  sur  la  piété  filiale. 

Voilà  la  seule  note  sur  son  compte,  c’est  sobre  de  documentsl 
Cependant  il  fut  un  fils  pieux,  à n’en  point  douter;  c’est  écrit, 
donc  c’est  vrai. 

4®  Exemple. 

Sous  la  dynastie  des  Tsin  l’épouse  de  M‘'  Tchang 
soignait  avec  de  délicates  attentions  son  vieux  père  âgé  de  plus 
de  90  ans.  Ce  vieillard  ne  pouvant  expectorer  des  glaires,  elle 
colla  sa  bouche  sur  la  sienne  pour  l'en  débarrasser. 

ô®  Exemple. 

Tsong  Tcheng-t‘ai  ^ JE  ^ fut  envoyé  par  Ts‘in  Che-hoang- 
ti  0 ia  sur  les  bords  de  la  mer  de  Chine,  pour  y chercher 

l’herbe  de  l'immortalité;  ne  l’ayant  point  trouvée,  il  se  noya.  Sa 
fille  Ts‘ai  ^ alla  à la  recherche  de  son  cadavre. 

Un  autre  trait  plus  historique  qui  date  de  la  même  époque 
est  ainsi  raconté. 

Louo  KiurL-gong  ^ ^ nommé  mandarin  de  Ou-Ung 
1^,  se  mit  en  route  pour  prendre  possession  de  sa  charge,  il  se 
noya  en  passant  le  fleuve  Siang-hiang  fi.  Sa  fille  et  son  fils, 
après  de  minutieuses  mais  inutiles  recherches  sur  les  bords  du 
fleuve,  pour  retrouver  le  cadavre  de  leur  père,  se  jetèrent  dans  les 
flots  et  se  noyèrent. 

Ts‘in  Che-hoang  0 jku  apprit  cet  acte  de  vertu,  et  loua 
grandement  ces  deux  martyrs  de  la  piété  filiale  (1). 


(1)  Chen-sien-Vong-kien  jjjiji  Ü 


T.iv.  7.  art.  3.  p.  5. 
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6®  Exemple. 

Ts‘ao  Tchoang  dans  sa  jeunesse  exerçait  le  métier  de 

bûcheron,  pour  gagner  sa  vie  et  nourrir  sa  vieille  mère. 

Un  jour  il  apprit  que  sa  femme  ne  lui  donnait  pas  des  soins 
assez  assidus;  enflammé  de  colère,  il  saisit  un  couteau  et  l’eût 
égorgée  si  sa  mère  ne  l’eût  retenu  (*). 

7®  Exemple. 

Sous  la  dynastie  des  Han  une  jeune  fille  nommée  Li  Ngo- 
ts‘in  ^ orginaire  de  TsieoU'ts‘iuen  jg  vit  son  père 

tomber  sous  les  coups  d’un  meurtrier  appelé  Tchao  Cheou 
Peu  après,  sa  mère  mourut,  elle  resta  seule  pour  prendre  soin  de 
ses  trois  jeunes  frères,  et  plus  tard  fut  mariée  à P‘ang  Yiien  ^ ÿt- 

l.e  désir  de  venger  la  mort  de  son  père  la  tourmentait  jour 
et  nuit,  vainement  elle  combinait  des  plans  avec  ses  trois  frères, 
ils  étaient  pauvres,  et  le  meurtrier  était  puissant;  pour  comble 
survint  une  épidémie  qui  emporta  les  trois  frères.  Tchao  Cheou 
^ se  crut  dès  lors  assuré  de  l’impunité. 

Sur  ces  entrefaites,  Li  Ngo-ts‘in  ^ ^ ^ donna  le  jour  à un 
fils.  “Maintenant,  se  dit-elle,  mon  mari  a une  descendance  assurée, 
je  puis  me  venger  sans  crainte  de  mourir”.  Elle  prit  donc  un 
poignard,  et  se  mit  à la  recherche  du  meurtrier,  elle  le  rencontra 
sur  la  route,  il  était  à cheval  et  demi-ivre.  Bravement  elle  se 
précipite  sur  lui,  le  perce  d’un  coup  de  poignard  et  le  renverse  de 
sa  monture.  Sans  tarder  elle  va  droit  au  tribunal  du  sous-préfet, 
lui  avoue  son  crime,  et  en  donne  le  motif.  Le  mandarin  la  félicita 
grandement  de  sa  bravoure  et  de  sa  piété  filiale,  et  demanda  lui- 
même  à l’empereur  le  pardon  de  l’homicide. 

Non  seulement  elle  fut  pardonnée,  mais  l’empereur  lui  fit 
remettre  une  inscription  honorifique,  pour  louer  sa  piété  filiale  (1). 


(*)  Note.  — D’après  la  doctrine  confucéiste,  le  mari  est  quasi  tenu  de  ré- 
pudier son  épouse,  si  elle  est  importune  à ses  parents,  quand  même  il  n'aurait 
aucune  autre  plainte  à lui  faire;  du  moins  c'est  la  théorie. 

(1)  Kncing-je-ki-kou-che  (Hia-kiuen)  ^ H |E 


(T  #)  p.  43. 
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8®  Exeinjtle. 

Sous  la  dynastie  des  T‘ang  /§,  Ti  Jen-hic  fn  fÀÏ  remplis- 
sait la  charge  de  légiste  dans  la  ville  de  Ping-tcheou  j'H  ; son 
père  habitait  Là-gang  \%.  Un  jour  le  légiste  vit  un  nuage 
s’élever  du  côté  de  cette  dernière  ville,  il  ne  pouvait  en  détacher 
ses  yeux,  parce  qu’il  lui  rappelait  le  souvenir  du  pays  où  habitait 
son  père. 

Pendant  la  période  Cheng  U M 6b8-700  ap.  J.C.,  sous  le 
règne  de  l’impératrice  Ou-heou  il  fut  gouverneur  de  Soii- 

tcheou  II  ^>li,  et  fit  détru  ire  plus  de  1700  pagodes  de  bonzes  et 
tao-che.  Il  reçut  la  faveur  de  porter  la  robe  violette  avec  ceinture 
d’or. 

Précédemment,  alors  qu’il  était  sous-préfet  de  P‘ ang-tche  0 
1^,  il  s’attira  si  bien  la  reconnaissance  de  ses  administrés,  qu’on 
éleva  un  pavillon  en  son  honneur,  on  l’appela  \Vang-yu)i-t‘ing 
^ “Le  pavillon  de  celui  qui  regarde  le  nuage”,  en  souvenir 

de  sa  piété  filiale  à l’endroit  de  son  père  (1). 

9®  Exemple. 

A Kiao-tcheou  j‘l1,  au  Chan-tong  [Jj  vivait  un  fils  pieux 
nommé  Kao  Lang  ^ sa  vieille  mère  manquait  d’appétit,  il 
n’omettait  jamais  d’aller  lui-même  examiner  pendant  ses  repas,  si 
elle  avait  suffisamment  pris  de  nourriture. 

L’empereur  Tao-hoang  ^ ôt  lui  éleva  un  arc-de-triomphe 
pour  rappeler  aux  générations  futures  la  mémoire  de  sa  piété 
filiale. 

10®  Exemple. 

Siu  Tsi  ^ surnommé  Tchong-tcli  é fi'  ^ donna  un  bel 
exemple  de  piété  filiale.  Son  pays  natal  était  Chan-gang  [Ij  |^, 
il  était  encore  en  bas  âge  quand  mourut  son  père,  il  resta  trois 
ans  entiers  à le  pleurer  près  de  son  tombeau.  Dès  qu’il  put 


(1)  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou  ^ ÎE  fcî  M- 


Tdv.  21.  p.  5. 
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étudier,  sa  mère  lui  apprit  le  Hiao-king  (traité  de  la  piété 

filiale  de  Confucius).  Chaque  fois  qu'il  le  lisait,  il  ne  pouvait  retenir 
ses  larmes  ; il  fut  admis  plus  tard  au  baccalauréat.  Son  père 
s'appelait  Siu  Che  # Ç.  Le  caractère  Che  ^ signifie  pierre;  par 
respect  pour  le  nom  paternel,  Siu  'J'si  ^ ne  voulut  jamais  se 
servir  d'ustensiles  en  pierre. 

Dans  la  suite,  il  fut  promu  au  grade  de  licencié,  et  devint 
chef  des  lettrés  de  la  ville  de  Tch‘ ou-tcheou  ^ j)‘H.  On  le  gratifia 
du  titre  posthume  de  Tsié-hiao-sien-cheng  fn  ^ Maître 

modéré  et  pieux  (1). 

11®  Exemple. 

TcJiao  Pien  était  très  pauvre,  c'est  avec  beaucoup  de 

difficulté  qu'il  arrivait  à procurer  à sa  vieille  mère  sa  subsistance 
de  chaque  jour.  Son  petit  enfant  demandait  toujours  à partager 
le  pain  qu'il  donnait  à la  vieille.  Tchcto  Pien  ^ peiné  de  voir 
sa  mère  se  priver  de  son  pain  pour  le  lui  donner,  jeta  l’enfant 
dans  un  réchaud  pour  le  brider  vif.  Koan-gng  |||  touchée  de 
cet  acte  de  piété  filiale,  descendit  des  deux  et  sauva  le  petit  (2). 

12®  Exemple. 

Pendant  les  troubles  qui  eurent  lieu  sous  les  Ming  m,  un 
mandarin  fort  riche  perdit  son  fils,  il  se  mit  à la  recherche  pour 
le  trouver.  Wang  Hoa  ft,  lui,  n'avait  plus  de  père,  l’idée 
lui  vint  d'en  acheter  un.  Juste  il  trouva  le  vieillard  ci-dessus 
mentionné,  il  lui  fit  cette  proposition  pour  le  moins  originale,  et 
le  vieux  consentit  à le  suivre. 

Arrivé  au  logis,  le  nouveau  venu,  peu  accoutumé  à l'épargne, 
but,  festoya  si  bien,  que  Wang  Hoa  æ it  et  son  fils  n'arrivèrent 
pas  à lui  procurer  l’argent  suffisant  à ses  dépenses,  ils  durent 
vendre  tout,  pour  satisfaire  ses  désirs.  I,e  vieillard  reconnut  à 

(1)  Song-che-che-îin  ife  Æ § I.iv.  tO.  p.  45. 

(2l  ^’oilà  un  trait  capable  de  donner  à réfléchir  aux  écrivains  qui  ont 
attaqué  l'infanticide  en  Chine:  ce  trait  franchement  immoral  est  présenté 
comme  un  acte  héroïque  de  vertu  et  sanctionné  par  un  prétendu  prodige. 
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cette  marque  que  c’était  un  fils  pieux,  et  lui  donna  toutes  ses 
richesses.  Plus  tard  il  fut  prouvé  que  Wang  Hoa  ^ n’était 
autre  que  son  propre  fils  qu’il  cherchait  de  ville  en  ville. 

13®  Exemple. 

Leng  Cheng  lettré  du  Chan-tong  lij  habitait  1-tou 

g fP;  son  père  nommé  Leng  Tche-i/uen  jt  aimait  pas- 

sionément  les  voyages,  il  partit  pour  Ling-piao  ^ ^ l’an  1399. 
Trente  ans  se  passèrent,  il  ne  revint  plus.  Son  fils,  accompagné 
de  Tchao  K‘ing-tao  ^ ^ et  de  Tchao  Tsing-tnei  iH'  se 

mit  en  route  pour  Toan-tcheou  dans  le  but  de  le  retrouver, 

mais  ce  fut  sans  succès.  Il  fit  la  rencontre  fortuite  d’un  Chan- 
tonnais, nommé  K‘iao  qui  partait  pour  le  Koang-si  ® ; il  se 
jeta  à ses  genoux  et  le  supplia  de  bien  vouloir  s’informer  si  son 
père  était  allé  dans  ce  pays.  Un  an  après,  M*'  iCiao  ^ était  de 
retour,  et  lui  apprenait  que  son  père  était  mort  à Long-tcheou 
jJ'H.  Leng  Cheng  ^ fondit  en  larmes,  et  partit  sans  tarder 
pour  ce  lointain  pays.  Deux  vieillards  nommés  Ts‘ai  ^ et  Tclieng 
H l’y  conduisirent,  et  ils  eurent  la  chance  de  trouver  celui-là 
même  qui  avait  inhumé  Leng  Tche-yuen  ^ x;.  Sa  tombe  se 
trouvait  hors  la  porte  du  Nord,  près  d’un  pont.  Leng  Cheng 
^ trouva  le  corps  de  son  père  réduit  en  poussière,  il  prit  ses  os, 
les  chargea  sur  ses  épaules  et  les  rapporta  dans  son  pays  natal. 
Les  annales  de  la  ville  de  Long-tcheou  fl  j’H  ont  consigné  ce  beau 
trait  de  piété  filiale  (I). 


14®  Exemple. 

Sous  la  dynastie  des  Ming  au  nord  de  T‘ien-tsing  ^ '0, 
un  nommé  Toayi  avait  une  petite  fille  appelée  Hiang-fsié  ^ If, 
âgée  de  douze  à treize  ans.  Sa  mère  tomba  malade  au  milieu  de 
l’hiver,  et  conçut  le  désir  de  manger  des  melons.  Impossible,  bien 
entendu,  de  s’en  procurer  à pareille  époque.  La  petite  fille  se  jeta 
à genoux  et  pria.  Au  même  instant,  deux  gros  melons  sortirent 


(1)  Koan-ti-pao-hiun-siang-tchou  ü ^ R fjll  itL 


I.iv.  I.  p.  6. 
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de  terre,  elle  les  porta  à sa  mère,  qui  fut  guérie  aussitôt  qu’elle 
en  eut  mangé. 

Une  légende  à peu  près  semblable  circule  sur  le  compte  de 
T‘eng  T‘ an-kong  ® ^ de  ISan-tcli  ang  g au  Kiang-si  fX 

On  voulut  lui  donner  un  mandarinat  la  première  année  de 
T‘ ien-kien  ^ 502  ap.  J.  C.,  il  refusa.  On  l'appelait  commu- 

nément: “Teng  le  parfait  fils”  (Ib 

15®  Exemple. 

Tse-geou  -p  disciple  de  Confucius,  lui  demanda  comment 
il  faut  pratiquer  la  piété  filiale  envers  ceux  à qui  nous  devons  le 
bienfait  de  l’existence.  Confucius  répondit  : “Les  hommes  à notre 
époque  la  font  consister  à nourrir  leurs  parents,  mais  les  chiens 
et  les  chevaux  en  font  autant.  Si  vous  voulez  les  surpasser,  il 
faut  de  plus  honorer  vos  parents”.  Comme  preuve  prodigieuse 
voici  un  exemple.  Pao  Che-fou  'S  ÿ 5^  de  Tsing-hien-hien 
^ j|^,  au  Kiang-si  ÿX  lH,  vivait  sous  le  règne  de  Hong-ou  5^, 
1368-1399  ap.  J.  C.  Un  tigre  fond  sur  lui,  l’emporte  dans  la  forêt, 
et  le  dépose  au  pied  d’un  arbre.  L’enfant  se  prosterne  devant  le 
fauve,  le  supplie  de  lui  laisser  la  vie  pour  honorer  ses  vieux  pa- 
rents et  les  nourrir,  de  suite  le  fauve  s’enfuit.  On  montre  encore 
de  nos  jours  le  théâtre  de  ce  prodige,  les  habitants  ont  appelé  ce 
lieu  Pai-hoii-kang  [l]  : “Butte  où  (Che-fou  ^ 5^)  fit  sa 

prostration  au  tigre”  (2). 


16®  Exemple. 

Pendant  la  révolution  excitée  par  l’usurpateur  Wang  Mang 
5 Yao  Ki  ^ dut  s’enfuir  avec  sa  mère  fort  avancée  en 
âge.  Réduit  à la  pauvreté,  il  allait  couper  du  bois  de  chauffage 
et  le  vendait  pour  procurer  à sa  mère  son  pain  de  chaque  jour. 
L’ordre  rétabli,  il  se  mit  au  service  de  Koang  Ou-ti  ^ 25-58 

ap.  J.  C.,  et  devint  un  des  28  grands  dignitaires  de  la  cour. 


(1)  Hiao-tcheng-chang-i/eou-lou  '^-9,  JE  fù  'P. 

(2)  ^ling-che-che-Uo  DJJ  i .g. 


Liv.  11.  p.  13. 
Liv.  14.  p.  62.  63. 
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17®  Rxeiii|>l(\ 

Pendant  le  règne  de  Soei  Yang-ti  [5f  605-618  ap.  J.  C., 

vivait  un  nommé  Che  Siitn-siun  Ç i'fi]  qui,  par  respect  poul- 
ie nom  paternel,  prenait  le  plus  grand  soin  de  ne  jamais  heurter 
une  pierre.  (Che  Ç,  le  nom  familial  de  son  père,  veut  dire  pierre). 
Un  jour  en  marchant,  il  lui  arriva  d’en  heurter  une  par  mégarde, 
il  en  fut  fort  attristé,  et  se  reprochait  cet  incident  comme  un 
manque  de  piété  filiale. 


18®  Exemple. 

A l'époque  des  Song  ^ méridionaux  Yo  Fei  -g-  alla 
combattre  les  ennemis  de  l’empire,  qui  avaient  envahi  les  provinces 
septentrionales.  Dans  un  mois  il  avait  rétabli  la  paix  ; il  profita 
de  ce  court  répit  pour  revenir  en  toute  hâte  revoir  sa  mère. 
Cette  brave  femme  lui  tint  ce  langage;  “A  la  maison,  tu  dois 
honorer  tes  parents;  à la  cour,  tu  dois  servir  l'empereur.  Qui 
sert  l'empire  satisfait  au  devoir  de  la  piété  filiale”.  Yo  Fei  fj^, 
d’après  une  légende  écrite,  était  une  incarnation  du  grand  oiseau 
au  plumage  doré,  qui  plane  au-dessus  de  la  tête  de  Jou-lai 
(Bouddha).  Cet  oiseau,  appelé  Ta-pong-idng-tse-niao  'Èl  ^ 

est  représenté  sur  beaucoup  d’images  de  Bouddha,  c’est  un 
oiseau  transcendant.  A la  mort  de  Yo  Fei  fl^,  l’oiseau  reprit 
sa  forme  primitive,  s’envola  au  paradis  de  l’Ouest,  et  recommença 
ses  circonvolutions  autour  de  la  tête  de  Jou-lai  — Nieou 

Kao  un  des  frères  jurés  de  Yo  Fei  7l^,  était  une  réin- 

carnation du  tigre  noir,  monté  par  Tchao  Kong-ming  ^ BI1, 
le  dieu  des  richesses  (1). 


19®  Exemple. 

Tchou  Cheou-tcli  ang  ^ ^ n’avait  que  7 ans,  quand  il  vit 
sa  propre  mère  chassée  de  la  maison  par  son  père,  parce  que  sa 


(1)  Hoei-tou  Yo  Fei-tsing-tchong-tcY oan  ® ^ Æ,  t®  Hoei  [hI  80. 
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concubine  la  jalousait.  Pendant  50  ans  il  ne  la  revit  plus.  Sous 
l’empereur  Chen-tsong  il  donna  sa  démission  de  mandarin, 

pour  aller  rechercher  sa  mère,  qu'il  trouva  à T‘ong-tcheoii  j'I'l. 

20®  Exemple. 

A l'époque  des  T‘ang  vivait  à Koang-ling  ^ un  nommé 
ChengYen  dont  le  prénom  était  Tse-wong  ^ Sa  mère, 

née  Wang  3E,  devint  aveugle  sur  ses  vieux  jours.  Cheng  Yen 
0 pleurait,  était  inconsolable,  chaque  jour  il  servait  lui-même 
les  repas  à sa  mère.  Un  jour  étant  sorti  pour  affaires,  son  épouse, 
ennuyée  de  cette  vieille  aveugle  à qui  elle  devait  prodiguer  ses 
soins,  fit  cuire  des  vers  de  terre  et  les  lui  donna  à manger.  Elle 
trouva  ce  mets  assez  agréable  au  goût,  cependant  elle  eut  des 
doutes  sur  sa  provenance,  elle  en  cacha  une  part  dans  le  dessein 
de  la  montrer  à son  fils  après  son  retour.  A peine  eut-il  jeté  les 
yeux  sur  cet  aliment,  qu’il  embrassa  sa  mère  en  pleurant,  et 
répudia  son  épouse.  Sa  mère  recouvra  la  vue  instantanément. 
On  attribua  ce  prodige  à la  grande  piété  filiale  de  Cheng  Yen 

21®  Exemple. 

Ngeou-yang  Cheou-tao  ^ célèbre  lettré  du  XIIP 

siècle,  habitait  Liu-ling  Il  était  encore  tout  jeune  quand 

la  mort  frappa  son  père;  comme  il  était  pauvre,  il  n’eut  point  de 
maître  pour  lui  apprendre  les  lettres,  il  étudia  seul  à la  maison. 

Les  villageois  ses  voisins  le  choisirent  comme  maître  d’école 
pour  enseigner  les  livres  à leurs  enfants.  Chaque  fois  qu’un  plat 
de  viande  paraissait  sur  sa  table,  il  ne  manquait  jamais  de  le 
faire  porter  à sa  mère,  aussi  dans  tout  le  pays  on  ne  l’appelait 
que  le  “Pieux”.  Pendant  la  période  Choen-yeou  Vg  jjî§,  l’an  1241 
ap.  J.  C.,  sous  Sony  Li-tsong  ^ il  fut  admis  au  doctorat. 


(1)  Koang-je-ki-kou-che  (Hia-kiuen)  H lE  llic 


(T  p.  5. 
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puis  il  fut  choisi  pour  expliquer  les  livres  canoniques  au  palais 
impérial  (4). 


22®  Exemple. 

Sous  la  dynastie  des  TUing  ^ vivait  à Kien-yang  ^ I^,  au 
Fou-kien  fg  un  homme  qui  devint  célèbre  pour  sa  piété  filiale, 
il  se  nommait  Hiong  Koeyx  et  son  prénom  était  Tong-yang 

^ I^.  Il  avait  au  cœur  deux  amours,  l’amour  de  sa  mère  et 
l’amour  de  l’étude  ; peu  à peu  il  fit  son  chemin  dans  la  carrière 
mandarinale  et  parvint  jusqu’à  la  dignité  de  censeur  impérial. 
D’une  intégrité  parfaite,  et  au-dessus  de  toute  manœuvre  louche, 
il  était  si  pauvre  qu’après  la  mort  de  son  père  il  se  vit  sans 
ressource  pour  faire  face  aux  dépenses  nécessitées  par  les  obsè- 
ques. Tout  le  jour  il  pleurait  en  pensant  qu’il  ne  pourrait  s’ac- 
quitter selon  les  rites  de  ce  grand  devoir  de  la  piété  filiale.  I.e 
ciel  le  prit  en  pitié,  une  pluie  de  pièces  d’argent  tomba  des  nues, 
il  en  recueillit  plus  de  dix  mille.  Sur  cette  somme  il  préleva  les 
dépenses  exigées  pour  la  cérémonie  funèbre,  le  reste  fut  versé 
dans  le  trésor  de  la  ville.  On  lui  décerna  le  titre  honorifique  de 
Tchong-hiao-liang-tshien  : Intégrité  et  piété  filiales  parfaites  (2). 

23®  Exemple. 

Au  temps  des  Han  Postérieurs,  Tchao  Tse  ^ ^ habitait 
Tong-ying  p se  rendit  recommandable  par  sa  grande  affec- 

tion pour  sa  mère.  Un  jour  une  horde  de  brigands  accourut  avec 
le  dessein  bien  arrêté  de  piller  la  maison.  Tchao  Tse  ^ ^ crai- 
gnant que  sa  mère,  déjà  souffrante,  ne  fut  prise  de  terreur  à la 
vue  de  ces  hôtes  dangereux,  courut  au-devant  d’eux,  se  jeta  à 
leurs  genoux,  les  supplia  de  ne  pas  effrayer  sa  vieille  mère. 
“Laissez  seulement  ses  habits  et  quelques  provisions  de  bouche 
pour  son  usage,  tout  le  reste  je  vous  l’abandonne  volontiers”. 

(1)  Chang-yeou-lou-siu-tsi  ÿx  M Liv.  22.  p.  7. 

Koang-je-ki-kou-che  (Hia-khien)  ^ H lE  'Élc  ^ (T  P- 

(2)  id. 
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Le  chef  de  bande  le  voyant  rentrer  pour  leur  remettre  ce  qu’il 
possédait,  dit  à ses  compagnons;  “Cet  homme  est  un  fils  pieux, 
ne  lui  faisons  aucun  mal”.  Sur  ce,  ils  s’en  retournèrent,  et  quand 
Tchao  Tse  ^ revint,  chargé  de  ses  habits,  et  de  ceux  de  sa 
femme,  déjà  la  bande  s’était  éloignée  (1). 

24®  Exemple. 

Siu  Ilien-tciianq  ^ vécut  sous  la  dynastie  des  Ming 

il  habitait  Song-Jdang  ^ jx,  au  Kiang-sou  fX  Il  était 

âgé  de  16  ans,  quand  son  père  Shi  Ta-ts‘ai  jÿ  jîj"  fut  affligé 
d’une  maladie  grave  qui  le  mena  jusqu’au  bord  de  la  tombe; 
les  médecins  désespéraient  de  le  sauver.  Son  fils  tout  en  pleurs, 
pria  le  Ciel  de  le  faire  mourir  à la  place  de  son  père.  Les  voisins, 
émus  de  tant  d'affection,  lui  conseillèrent  de  goûter  les  excréments 
de  son  père,  pour  savoir  s'ils  étaient  doux  ou  amers  (2),  Hien- 
tchang  0i  ^ les  goûta  et  les  trouva  d’une  très  grande  amertume, 
c’était  donc  l'espoir  qui  renaissait. 

Le  soir  venu,  son  père  s’endormit,  et  pendant  la  nuit  un 
vieillard  à barbe  blanche  lui  apparut,  s’approcha  de  sa  couche,  lui 
passa  la  main  sur  le  ventre,  et  disparut.  Le  malade  entra  de 
suite  en  convalescence  et  guérit.  La  cro3^ance  universelle  fut  que 
la  piété  filiale  de  Hien-tchang  ^ avait  obtenu  du  ciel  cette 
guérison  inespérée,  et  parmi  le  peuple,  il  n’était  plus  appelé  que 
Siu-hiao-tse  : Siu  le  fils  pieux. 

Douze  ans  après  la  mort  de  ses  parents,  il  habitait  encore  tout 
près  de  leurs  tombes,  et  ne  cessait  de  les  pleurer.  Le  mandarin 
local  lui  fit  offrir  en  présents  du  riz  et  des  pièces  de  soie,  en 
témoignage  de  vénération  pour  sa  piété  filiale  (3). 

(1)  Koang-je-lii-hou-che  ( Hia-Jcuien)  H |g,  fX  ^ (X  P-  4. 

(2)  Quand  les  excréments  d'un  malade  sont  doux,  disent  les  formulaires 
médicaux  chinois,  toute  espérance  de  salut  est  perdue,  du  moins  pour  l’im- 
mense majorité  des  cas. 

(3)  Koang-je-ki-kou-che  (Hid-kiuen)  ^ B lE  ^ 
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(Civilité)  Tcheou  Kong  travaille  à la  composition  du  rituel  chinois. 
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ARTICLE  II. 

LES  AUTRES  VER  1 US  CONFULÉISTES. 

“Leurs  vertus  ne  sont  pas  nos  vertus"  écrivait  Han  Vu 
en  parlant  des  vertus  prônées  par  l’ancienne  philosophie  taoïste. 
Nous  pourrions  dire  avec  beaucoup  plus  de  raison  encore,  les 
vertus  confucéistes  ne  sont  point  nos  vertus  : il  y a toujours  un 
trait  qui  gâte  le  tableau  ; leur  prestige  est  fait  en  majeure  partie 
de  vaines  apparences,  de  clinquant,  de  panache  et  de  pose.  Ce 
sont  plutôt  des  simulacres  de  vertus,  couverts  d’un  manteau  de 
parade,  et  placés  sur  un  piédestal  pompeux;  si  on  les  examine  de 
près,  si  on  arrache  leur  manteau  littéraire,  tissé  en  brillantes 
périodes,  on  ne  trouve  plus  qu’un  bâti  ruineux  et  vermoulu. 

J 

LES  QUATRE  VERTUS  SOCIALES  : “SE  W EI  l'^l  ”■ 

1°  Li  i®.  La  civilité  (Les  rites). 

Les  anciens,  qui  élaborèrent  le  système  compliqué  des  rites 
chinois,  furent  animés  de  bonnes  intentions,  c’ést  croyable,  leur 
but  était  de  réformer  le  peuple,  et  de  maintenir  une  distance 
respectueuse  entre  les  supérieurs  et  les  inférieurs.  Cette  camisole 
de  force  a empêché  d’innombrables  malheurs,  c’est  ce  respect 
extérieur  et  de  convention  pour  tout  représentant  de  l’autorité,  qui 
a pour  ainsi  dire  encerclé  sous  les  mêmes  lois  un  immense  empire 
composé  de  parties  très  disparates,  et  les  y a maintenues  plus  de 
30  siècles.  Mais  le  peuple  chinois,  étroitement  hé  dans  ce  corsage 
raide  et  inflexible,  a pour  ainsi  dire  perdu  la  souplesse  naturelle 
de  ses  membres,  tout  est  guindé,  artificiel  dans  ses  mouvements; 
l’extérieur  est  de  commande  et  sans  aucune  corrélation  avec  les 
sentiments  intimes. 

Il  en  résulte  qu’on  n’a  le  plus  souvent  affaire  qu’à  des  acteurs, 
qui  jouent  leur  rôle,  mais  ne  dévoilent  point  leurs  propres  pensées. 
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Kien-mien,  pou-kien-sin  ^ IS  ^ ^ : “On  voit  le  visage  et 

jamais  le  cœur”,  dit  le  proverbe  chinois.  Cet  art  dramatique  de 
la  dissimulation  s’est  malheureusement  introduit  jusque  dans  les 
rangs  du  peuple:  l’art  de  se  composer  est  jugé  comme  le  bon  ton, 
tant  il  est  vrai  que  l’exemple  des  hautes  classes  et  le  prestige  des 
grands  noms  exercent  une  influence  prépondérante  sur  la  moralité 
des  peuples. 

L’image  de  Tcheou-kong  écrivant  un  formulaire  de 

rites,  est  ordinairement  dessinée  au-dessous  du  caractère  Li  iÜ, 
pour  la  composition  des  images  de  propagande. 

Cette  même  méthode  est  usitée  pour  toutes  les  autres  images 
populaires  ayant  trait  aux  vertus  confucéistes.  Tout  en  haut  de 
l’image  un  grand  caractère  artistique,  avec  encadrement,  désigne 
la  vertu,  au-dessous  une  scène  historique  en  montre  la  pratique. 
Une  courte  légende  donne  l’explication  du  tableau.  Les  images 
qui  suivent  sont  la  reproduction  exacte  des  authentiques  conservés 
à Siu-kia-hoei  ^ ill  (1). 

Exemple  de  civilité. 

Tcheou  Kong  ^ ^ compose  le  rituel. 

Tcheou  Kong  ^ fixa  les  rites  à suivre  à l’égard  du  Ciel, 
de  la  Terre,  du  souverain,  des  parents  et  des  maîtres.  Il  détermina 
les  règles  pour  les  relations  entre  vieillards  et  jeunes  gens,  entre 
les  fonctionnaires  et  le  peuple,  ainsi  que  le  rituel  pour  les  mariages. 

Le  respect  du  souverain,  la  loyauté  des  fonctionnaires,  la 
clémence  des  parents,  la  piété  des  enfants,  l'amitié  des  frères 
aînés,  la  déférence  des  frères  cadets,  l’union  et  la  concorde  des 
époux,  la  fidélité  des  amis;  bref,  les  devoirs  des  hommes  et  des 
femmes,  des  vieillards  et  des  jeunes  gens,  rien  n’a  été  oublié. 

7'cheou-kong  JSl  ^ était  un  des  fils  puînés  de  Wen-ioang 
5,  il  se  nommait  Tan  _0..  Son  père  lui  donna  à gouverner  le 
fief  comprenant  l’est  de  ses  états,  avec  le  titre  de  duc  dë  Tcheou, 

(1)  L'en-tète  en  caractères  chinois  ne  figurera  que  sur  la  première  image, 
pour  donner  une  idée  du  genre;  les  autres  sont  la  copie  du  tableau  seul. 


Fig.  171 


(Justice)  Pé  I et  Chou  Ts‘i  se  laissent  mourir  de  faim 
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(Tcheoii-hong  ji)  ^).  Il  prit  une  part  active  à la  guerre  qui  mit 
fin  à la  dynastie  des  In  et  plaça  sur  le  trône  Impérial  son 
frère  aîné  Fa  qui  prit  le  nom  de  Ou-wang  J.  A la  mort 
de  ce  dernier  il  fut  le  régent  de  l'empire  pendant  la  minorité  de 
Tch‘eng-wang  ^ 3E. 

Il  reçut  en  partage  la  principauté  de  Lou  la  patrie  de 
Confucius. 

On  attribue  à Tcheou-kong  ^ en  grande  partie  du  moins, 
la  composition  du  Li-Ici  ^ fg,  livre  des  Rites;  le  Tcheou-li 
renferme  aussi  plusieurs  de  ses  écrits. 

2“  / La  justice. 

Sur  la  fin  de  la  dynastie  des  M le  prince  de  Kou-tchou 
ÎR  tt  eut  deux  fils  : Pé  I ^ et  Chou  Ts‘i  <1^  Il  nomma  le 
second  pour  son  successeur. 

Chou-ts‘i  ^ refusa  la  couronne,  alléguant  les  droits  de  son 
frère  aîné  ; Pé  I refusa  à son  tour,  afin  de  ne  pas  agir 

contre  la  volonté  de  son  défunt  père.  Finalement  tous  deux 
cédèrent  leurs  droits  à la  succession,  et  s’en  allèrent  habiter  la 
montagne  de  Cheou-yang  [5^. 

Quand  Ou-wang  3E  détrôna  le  tyran  Tcheou  pour 
prendre  sa  place,  ces  deux  sages  serviteurs  de  la  dynastie  des 
In  Ix  l’exhortèrent  inutilement  à cesser  les  hostilités.  On  ne 
tint  pas  compte  de  leurs  récriminations  et  la  dynastie  fut  renversée. 
Pé  I ^ et  Chou  Ts‘i  îj^  ^ préférèrent  se  laisser  mourir  de 
faim,  plutôt  que  de  manger  les  herbes  de  la  montagne,  qui  appar- 
tenaient désormais  à la  dynastie  des  Tcheou  |pj,  leurs  vainqueurs. 

Voici  quelques  détails  historiques  sur  ces  personnages. 

Leur  père  eut  d’abord  pour  nom  de  famille  Mé-t‘ai  M Hni  il 
dédoubla  son  nom  de  famille,  le  premier  caractère  devint  son  nom 
patronimique  et  le  second  son  nom  personnel.  Son  prénom  était 
Tse-tchao  ^ Il  était  souverain  de  la  principauté  de  Kou-tchou 
ü que  ses  ancêtres  tenaient  de  l’empereur  Tch‘eng-t‘ang 

Â W- 

Son  fils  aîné  avait  pour  nom  Yuen  jc  ou  Yun  iC-  Son 
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premier  prénom  était  Kong-sin  ^ ^ ei  son  second  prénom  I 
Parce  qu’il  était  l’aîné  on  le  surnomma  Pé  1 c’est-à-dire  : 

C ( T \'l  A 

1 1 aine  . 

Le  second  fils  s’appelait  Tche  ou  Tche  il  avait  deux 
prénoms  Kong-yuen  ^ ^ ei  Ts‘i  5^.  Parce  qu'il  était  le  second 
frère,  on  l’appela  Chou  Ts‘i  qui  signifie  ‘''Ts‘i  le  puîné  (1). 


3“  Lien  L’intégrité,  le  désintéressement . 

Tch‘en  Tchong-tse  fiji  du  royaume  de  Ts‘i  5§,  préféra 
habiter  une  vieille  masure  dans  le  village  de  Ou-ling  plutôt 

que  de  prendre  sa  nourriture  chez  son  frère  aîné,  qu’il  soupçonnait 
de  percevoir  des  impôts  injustes.  Il  resta  là  trois  jours  sans 
manger;  tombant  d’inanition,  ayant  perdu  l’usage  de  la  vue  et  de 
l’ouïe,  il  se  traîna  péniblement  au  pied  d’un  prunier,  planté  sur  le 
bord  d’un  puits,  y trouva  une  prune  moitié  rongée  par  les  vers, 
il  en  mangea  à trois  reprises,  et  l’usage  des  sens  revint. 

Mong-tse  ^ \e  donne  comme  un  modèle  d’intégrité. 

Dans  les  ouvrages  chinois,  on  trouve  de  fréquentes  allusions 
à ce  trait  devenu  comme  un  cliché  littéraire. 


4“  Tch‘e  flih.  La  pudeur. 

a)  YuenSe  était  le  subordonné  de  Confucius,  au  temps 

où  ce  dernier  exerçait  la  charge  de  Grand  Juge.  Un  jour,  Con- 
fucius lui  offrit  900  mesures  de  riz,  Yuen  Se  refusa  le  pré- 

sent.— “Pourquoi  refuser?  lui  dit  Confucius,  vous  pourrez  toujours 
les  distribuer  au  peuple”. 

“En  quoi  consiste  la  pudeur,  demanda  un  jour  Hien-tse  ^ ^ 
à Confucius?”  — “Quand  l’administration  du  royaume  est  juste, 
on  peut  jouir  des  revenus  qu’il  accorde,  mais  il  est  de  la  délica- 
tesse de  s’en  abstenir,  si  l’administration  est  corrompue”. 

Voilà  une  vertu  qui,  je  le  gage,  n’est  pratiquée  par  aucun 

(1)  Cha7ig-yeou-lou.sou-ts''i  fif  'jK.  ê^i  W. 

Hiao-tcheng-chang-yeou-lou  ® JE  fS'  #• 

Chen-sie7i-t‘ong-kien  jjii}i  fllj  ® 


Liv.  21.  p.  11. 
Liv.  20.  p.  3. 
Liv.  4.  art.  6.  p.  7. 


Fig.  172 


(Intégrité)  Tcheng  Tchong-tse  se  traîne  au  pied  d'un  prunier. 
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Fig.  173 


(Pudeur)  Yuen  Se  refuse  les  offres  de  Confucius. 
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lettré.  La  délicatesse  est  une  noble  fleur,  qui  ne  germe  point  sur 
les  fanges  du  paganisme. 

h)  Le  cocher  de  Yeyi  P‘ ing-tch‘ ong  ^ ^ ftlJ,  (Ministre  du 
royaume  de  Ts‘i  ^),  passa  un  jour  devant  sa  maison  en  condui- 
sant le  char  de  son  maître.  Sa  femme  à demi  dissimulée  derrière 
la  porte  aperçut  son  mari  le  fouet  à la  main,  près  du  parasol 
d’honneur,  il  prenait  de  grands  airs  ; elle  eut  honte  de  lui,  et  à son 
retour  elle  lui  signifia  son  désir  de  le  quitter.  “Pourquoi,  lui 
demanda  son  mari?” — “Yen  P'ing-tchong  ^ ^ est  un  petit 
homme  de  trois  pieds  de  haut,  et  il  est  devenu  ministre,  on  ne 
voit  aucun  signe  de  superbe  dans  tout  son  extérieur;  toi,  tu  as 
sept  pieds  de  haut,  tu  n'es  qu’un  cocher  et  tu  fais  le  fier,  j’ai  honte 
de  toi,  mieux  vaut  nous  séparer”.  — Le  cocher  rentra  en  lui-même 
et  offrit  sa  démission  au  ministre.  — Quand  Yen  P‘ing-tchong  ^ 
en  eut  connu  la  cause,  il  loua  fort  la  vertu  de  ces  deux 
époux,  et  il  obtint  un  emploi  mandarinal  pour  son  ancien  cocher  (1). 

c)  La  plupart  du  temps  il  y a comme  une  certaine  crainte 
de  se  compromettre  mêlée  à cette  vertu  confucéiste.  C’est  le 
“méfie-toi”  du  paysan  normand. 

Sous  la  dynastie  des  Han  Sou  Koang  et  son  neveu 

Cheou  ^ étaient  parvenus  au  faite  des  dignités  à la  cour.  L’oncle 
tint  à son  neveu  le  langage  suivant  : “Qui  sait  se  contenter  évite 
les  affronts,  la  défiance  fait  éviter  les  écueils,  si  nous  ne  donnons 
pas  maintenant  notre  démission,  peut-être  nous  nous  en  repenti- 
rons, mais  trop  tard”.  Leur  démission  fut  offerte  à l’empereur  qui 
accéda  à leurs  désirs.  Il  leur  offrit  150  livres  d’or.  A leur  départ, 
tous  les  grands  dignitaires  de  la  cour  leur  firent  un  cortège 
imposant,  plusieurs  centaines  de  chars  les  accompagnèrent 
jusqu’au  delà  des  portes  de  la  capitale.  Sur  tout  le  parcours  le 
peuple  était  massé  et  ne  tarissait  pas  de  louanges  pour  les  deux 
ministres  démissionnaires  (2). 


(1)  Koang-je-ki-kou-che  (Hia-kiuen)  H iE  V 

(2)  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou  JE  ttf 


(T  #)  p.  41. 
Liv.  2.  p.  4. 
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§ II 

LES  QUATRE  VERTUS  CARIJINALES:  “SE  1 ® ^ 

1“  Eiao  La  -piété  filiale. 

L’illustration  est  le  plus  souvent  tirée  d’un  des  24  traits  de 
piété  filiale. 

a)  Fréquemment  on  raconte  l’anecdote  insérée  dans  la  vie 
de  Han  Pé-yu  ff:  qui  vivait  sous  la  dynastie  des  Han 

Sa  mère  ne  lui  épargnait  point  les  corrections  chaque  fois 
qu'il  se  rendait  coupable  d’une  négligence  ; toujours  il  les  recevait 
sans  murmurer. 

Une  fois  pendant  que  sa  mère  le  frappait,  il  éclata  en  sanglots; 
étonnée  de  cette  circonstance  inaccoutumée,  elle  lui  en  demanda 
la  cause.  ‘ ‘Je  ne  t‘ai  jamais  vu  pleurer  précédemment  lorsque  je  te 
frappais,  pourquoi  pleures-tu  aujourd’hui?” — “Autrefois  lorsque 
vous  me  frappiez  j’éprouvais  une  vive  douleur,  aujourd’hui  vous 
ne  m’avez  pas  fait  mal.  c’est  une  preuve  que  vos  forces  diminuent: 
voilà  ce  qui  me  contriste”  (1). 

h)  Un  tableau  classique  encore  très  employé  pour  l’illustra- 
tion de  cette  vertu,  est  celui  qui  représente  Tseng-tse  ^ allant 
s’informer  de  la  santé  de  son  père. 

Tseng-tse  disciple  de  Confucius,  déjà  nommé  ci-dessus, 

servait  tous  les  jours  de  la  viande  et  du  vin  à ses  vieux  parents, 
et  allait  s’informer  de  leur  santé  trois  fois  par  jour.  Une  autre 
légende  ajoute  même  que  chaque  nuit,  il  allait  quatre  fois  prendre 
des  nouvelles  de  leur  état,  puis  le  jour  venu,  il  prenait  lui-même 
son  sommeil.  C’est  un  cliché  fréquemment  répété  à la  louange 
d’illustres  lettrés,  qu’on  donne  comme  des  imitateurs  parfaits  de 
Wen-wang.  C’est  à Wen-wang  en  effet  qu’on  prête  cette  triple 
visite  journalière  à son  père  (2). 

(1)  Koang-je-ki-kou-che  (Hia-kiuen)  H lE  ^ (T  P-  5- 

(2)  Cheng-yu-siang-kiai  Liv.  t.  image  p.  3.  texte  p.  13. 


Lieou  King  retrouve  son  père 
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(Déférence  pour  le  frère  aîné)  Kong  Yong  choisit  la  plus  petite  poire 
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c)  L image  du  jeune  Lieou  King  ^Ij  |||  retrouvant  son  père, 
n’est  pas  moins  populaire,  c’est  elle  qui  est  insérée  ici. 

Lieou  King  flj  ^ habitait  Chan-ing  tlj  au  Tché-kiang 
ÿX.  Sous  le  règne  de  Hong-ou  4368-1399  ap.  J.  C.,  son 

père  fut  envoyé  en  exil  au  Yun-nan  ^ if  ; l’oncle  et  le  frère  aîné 
de  Lieou  King  #J  moururent;  cet  enfant  n’avait  encore  que 
6 ans,  il  demandait  naïvement  où  se  trouvait  le  Yun-nan  ^ ]f  ? 
— “Vers  le  S.  O.,  lui  répondait-on”.  — Alors  on  le  voyait  soir 
et  matin  se  tourner  vers  le  S.  O.,  et  se  prosterner  pour  saluer  son 
père  absent.  A 44  ans,  il  partit  pour  cette  province  lointaine,  où 
il  arriva  après  6 mois  de  voyage.  Il  trouva  son  père  bien  souffrant, 
et  s’offrit  à l’officier  chargé  de  le  surveiller,  pour  demeurer  en  exil 
à sa  place. 

“La  règle  veut  que  le  fils  ait  46  ans  accomplis,  pour  qu’il 
soit  admis  à prendre  la  place  de  son  père,  reprit  l’officier,  je  ne 
puis  donc  accepter  votre  proposition”.  Lieou  King  retourna 

au  Tché-kiang  , vendit  une  partie  de  ses  biens,  puis  revint 

avec  son  cousin.  Ce  dernier  s’offrit  à rester  à la  place  du  vieillard, 
alors  Lieou  King  01]  ü reprit  le  chemin  du  Tché-kiang  yX, 
ramenant  son  vieux  père. 

Lieou  King  01]  et  tous  ses  descendants  devinrent  des 
lettrés  remarquables,  et  dans  tout  le  pays  on  s’accordait  à dire 
que  le  Ciel  avait  béni  son  acte  de  piété  filiale,  en  répandant  tous 
ces  bienfaits  sur  sa  descendance  (1). 

2°  Ti  La  déférence  du  frère  cadet  pour  son  aîné. 

Sous  les  “Han”  d’Orient,  l'ojig  Hem  ^ K‘ong  Yong 
dès  l’âge  de  4 ans,  se  rendit  célèbre  par  sa  déférence  pour  son 
frère  aîné.  Un  jour  que  son  père  avait  distribué  plusieurs  poires 
à ses  enfants,  pour  qu’ils  se  les  partageassent,  K‘ong  Yong  iJL  RlÈ 
prit  une  petite  poire  et  laissa  la  plus  grosse  à son  aîné. 

Le  père  lui  en  demanda  la  raison. 

“Je  suis  le  plus  petit,  répondit  K‘ong  Yong  iÈ,  je  mangerai 


(1)  Ming-che-che-Uo  ^ ^ fË.  §■ 
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une  petite  poire,  mon  aîné  est  plus  grand  il  mangera  la  plus 
grosse:  n’est-ce  pas  juste?” 

Ce  trait  a servi  de  thème  aux  graveurs  et  aux  peintres,  nous 
donnons  ci-contre  la  reproduction  d’un  tableau  suspendu  dans 
les  écoles,  pour  servir  d’exemple  aux  jeunes  étudiants. 

Il  n’est  pas  rare  de  trouver  Tcheou-kong  jqj  ^ proposé  comme 
modèle  de  cette  vertu,  parce  qu’il  passe  pour  avoir  offert  sa  vie 
pour  sauver  son  frère  aîné  Fa  le  fondateur  des  Tcheou 

L’histoire  raconte  ainsi  la  découverte  de  ce  trait  de  charité 
fraternelle.  Ikheou-hoyig  1^  -â  avait  été  accusé  de  trahison  auprès 
de  l’empereur  Tch‘ eng-wang  3E,  il  crut  prudent  de  quitter  la 
cour,  en  attendant  l’heure  de  sa  justification. 

Après  une  grande  sécheresse,  l’empereur  ouvrit  une  armoire 
aux  archives,  et  y trouva  le  fameux  livre,  où  était  consigné  le 
sacrifice  de  sa  vie  que  Tchcou-kong  j§)  ^ avait  fait,  pour  obtenir 
la  guérison  de  son  frère  Ou-ivang  3E. 

L’empereur,  certain  de  l’innocence  de  son  oncle,  alla  le 
chercher  en  grande  pompe,  et  le  ramena  à la  cour. 

3“  Tchong  La  fidélité.  La  loyauté. 

C’est  la  vertu  du  fonctionnaire  à l’égard  de  son  souverain, 
du  ministre  envers  son  empereur.  Le  tableau  stéréotype  est 
celui  qui  nous  rappelle  l’exemple  donné  par  l'se-wen  ^ 

Tse-wen  ^ ^ fut  trois  fois  premier  ministre  du  royaume  de 
Tch‘ou  il  ne  s’en  était  point  réjoui  ; trois  fois  il  fut  destitué, 
et  il  ne  s’en  attrista  pas.  Son  successeur  venu,  il  le  mettait  au 
courant  des  affaires  pendantes.  Confucius  lui  décerne  l’éloge  de 
Ministre  loyal. 

Autre  exemple. — WangChou  ï originaire  de  Tcheou-i 
M B,  dans  le  royaume  de  iVi  était  à la  cour  de  Ming-wang 
ï 313  av.  J.  C.  Inutilement  il  exhorta  ce  prince  à changer 
de  conduite,  il  ne  fut  point  écouté,  et  il  retourna  cultiver  ses  terres 
dans  son  pays  natal. 

Peu  après  son  départ  éclata  la  guerre  entre  le  royaume  de 
Yen  et  le  royaume  de  Ts‘i  Yo  I ^ généralissime  du 


Fig.  176 


m&çWi 


(Loyauté)  Wang  Chou  refuse  de  passer  au  service  du  prince  de  Yen,  et  se  pend. 


Fig.  177 


ncérité)  Ki  Tcha  suspend  son  épée  aux  branches  d’uu  arbre  près  du  tombeau  de  son  ami  Siu 
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prince  de  Yen  fit  arrêter  son  armée  à 30  lis  de  Tcheou-i  J 
ê,  et  envoya  des  présents  à Wang  CJwu  3E  Ü,  pour  le  prier  de 
passer  à son  service. 

Wang  Chou  3E  remercia  et  refusa  la  proposition.  “Un 
ministre  de  cœur  ne  peut  pas  servir  deux  maîtres.  Le  royaume 
de  Ts‘i  ^ va  être  détruit,  le  prince  va  mourir,  comment  aurais-je 
le  triste  courage  d’aider  un  ennemi  à accomplir  cette  triste  beso- 
gne. Mieux  vaut  mille  fois  la  mort”.  Il  se  pendit. 

Yo  I ^ ^ composa  l'oraison  funèbre  de  Wang  Chou  3E 
et  alla  le  saluer  sur  sa  tombe  (1). 

4®  Sin  '(g*.  La  sincérité. 

L’exemple  de  Yen  Ing  ^ ^ est  cité  pour  montrer  en  quoi 
consiste  cette  qualité  du  vrai  confucéiste.  Yen  Ing  ^ appelé 
plus  souvent  Yen  P‘ing-tchong  § ^ fj',  ministre  du  royaume  de 
Ts‘i  se  fit  une  réputation  pour  sa  bienveillance  à l’égard  de 
ses  amis  ; bon  ou  méchant,  personne  ne  concevait  un  soupçon  sur 
sa  sincérité;  par  ce  moyen,  il  en  ramena  un  grand  nombre  dans 
le  devoir:  c’est  ce  qui  lui  valut  les  éloges  de  Confucius. 

N’empêche  que  ce  fut  ce  même  Yen  Ing  § ancien  maître 
de  Confucius,  qui  fit  au  duc  de  Ts‘i  un  portrait  si  désavanta- 
geux de  son  ancien  élève,  sans  doute  que  sur  la  fin  de  ses  jours 
il  n’était  plus  de  ses  amis  ! (2) 

Du  reste,  l’éloge  qu’en  avait  fait  Confucius  avait  précédé  cet 
épisode. 

La  sincérité  est  un  grand  mot  qu’on  trouve  sans  cesse  dans 
les  écrits  des  lettrés,  mais  la  vertu  elle-même  est  une  plante 
rare. 

Le  tableau  représente  l’acte  de  sincérité  du  ^‘saint”  lettré 
Ki-Tcha  ^ ;j;L>  S*"  fils  de  Cheou-mong  ^ roi  de  Ou  585- 
560  av.  J.C. 

Ki-Tcha  ^ envoyé  comme  ambassadeur  dans  le  nord, 
passa  devant  la  demeure  d’un  de  ses  amis,  nommé  Siu  celui-ci 


(1)  Hiao-tcheng-chang-yeou-lou  JE  fJf  #• 

(2)  Cf.  Vie  illustrée  de  Confucius. 
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admira  son  épée,  chef  d’œuvre  d’art.  Ki-Tcha  ^ devina  sans 
peine  qu'il  désirait  la  posséder,  mais  pour  remplir  sa  mission,  il 
ne  pouvait  se  défaire  de  cet  insigne  de  sa  dignité.  Il  se  promit 
de  la  lui  donner  à son  retour.  Hélas  ! quand  il  revint,  son  ami 
était  descendu  dans  la  tombe.  Ki-TcJia  ^ 4L  se  rendit  près  de 
son  tombeau,  et  suspendit  sa  précieuse  épée  aux  branches  de 
l’arbre  voisin.  “Pourquoi  laisser  ici  cette  arme  artistique,  lui 
dirent  ses  suivants,  votre  ami  est  mort,  il  n’en  a plus  besoin?” 
— “Une  promesse  est  une  promesse,  répondit  Ki-Tcha  ^ 4L,  à 
mon  passage  je  me  suis  promis  de  la  lui  donner,  lui  n’est  plus, 
mais  ma  promesse  reste”  (1,. 

L’image  est  la  reproduction  du  motif  décoratif  d’un  grand 
vase  à fleurs. 


§ III 

LES  CINQ  UNIVERSAUX  : “OU-TCH‘ANG  3i  ■ 

V Jen  iZ-  L’ humanité. 

a)  Parmi  les  traits  d’humanité  que  les  lettrés  aiment  à vanter, 

vient  l’exemple  de  douceur  donné  par  Kiang  Tse-ya  ^ ^ 
L’empereur  Ou  watig  ZE,  irrité  des  objurgations  fastidieuses  de 
Pé-i  ià  M et  de  Chou-ts‘i  qui  le  suppliaient  de  ne  pas 

renverser  la  dynastie  des  In  |x,  voulait  les  faire  mettre  à mort. 
Kiang  T'se-ya  ^ 'î'  ^ lui  représenta  que  ces  deux  hommes  étaient 
des  sages,  et  des  serviteurs  loyaux  de  la  dynastie  régnante,  qu’il 
devait  en  conséquence  leur  pardonner  la  liberté  de  langage,  peut- 
être  excessive,  que  leur  patriotisme  venait  de  leur  inspirer.  Ou- 
wang  2 leur  fit  grâce  de  la  vie. 

b)  Fou  Pi  "g  honanais,  mandarin  de  Ts‘ing-tcheou  4H 
au  Chan-tong  flj  se  signala  pendant  une  formidable  inonda- 
tion, qui  renversa  une  partie  des  habitations,  et  détruisit  toutes 
les  moissons.  Il  recueillit  tous  les  pauvres  inondés,  fit  des  collectes 
et  put  leur  distribuer  750.000  boisseaux  de  céréales,  sans  compter 


(t)  Kong-je-ki-hou-che  (Hia-hiuen)  H gE 


(T  #)  p.  18. 
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(Humanité)  Siao  Yao-king  exhorte  a ne  pas  tuer  ies  oiseaux. 
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Fig.  179 


(Prudence)  La  mère  de  Moag-tse  change  de  voisinage. 
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toutes  les  provisions  du  grenier  de  réserve.  11  leur  fit  construire 
vingt  ou  trente  mille  cabanes,  où  ils  purent  trouver  un  abri  jusqu’à 
la  fin  du  fléau.  L’empereur  Song  Jen-tsong  ^ fz  1023-1064 
ap.  J.C.,  fut  informé  de  sa  belle  conduite,  et  le  nomma  premier 
assistant  du  Ministère  des  Rites. 

Fou  Pi  'g  mourut  à 80  ans.  Son  titre  posthume  est 
“ Wen-tchong  ^ /£>”.  Sa  tablette  fut  placée  dans  le  temple  de 
Tchong-tsong  4*  ^ (!)■  L ne  faut  pas  croire  que  pareil  dévouement 
est  chose  commune,  les  mandarins  cupides  profitent  ordinaire- 
ment des  calamités  publiques,  pour  voler  une  partie  des  aumônes 
reçues. 

c)  Un  des  sujets  fréquemment  représentés  sur  les  images, 
est  l’anecdote  de  Siao  Yao-hing  ^ ^ qui  exhorte  son  frère 
aîné  à ne  pas  tuer  les  oiseaux,  à coups  de  flèche. 

2“  I La  justice. 

3”  Li  ipH..  La  civilité. 

Ces  deux  vertus  sont  aussi  comptées  parmi  les  4 vertus 
sociales:  Se-Wei  E et  ont  été  placées  plus  haut. 

4“  Telle  La  prudence. 

Le  type  de  la  prudence  pour  l’éducation  des  enfants  est  la 
conduite  de  la  mère  de  Mong-tse  ^ 

Mong-tse  ^ ïF,  appelé  Mong  K‘o  ^ fpj  et  surnommé  Tse-yu 
^ .Ê,  eut  pour  mère  une  nommée  Tchang  fit.  Cette  sage  éduca- 
trice de  l’enfance  changea  trois  fois  de  voisinage,  parce  que  son 
fils  courait  risque  d’être  mal  influencé  par  ce  milieu  moins 
distingué.  Finalement  elle  transporta  sa  demeure  de  la  principauté 
de  Tcheou  ^ dans  celle  de  Lou  et  vint  habiter  près  du  temple 
des  lettrés.  Le  petit  Mong-tse  ^ ^ apprit  là  les  quatre  vertus 
d’humanité,  de  justice,  de  prudence  et  de  sincérité,  et  devint  un 
sage. 


(1)  Koang-je-ki-kou-che  {Hia-kiuen)  B lE 
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5“  Sin  . La  sincérité. 

Cette  vertu  fait  partie  des  4 vertus  cardinales,  précédemment 
énumérées. 


IV 

lÆS  CIT^Q  RELATIONS:  “OU-LUEN  3i  ”• 

On  les  nomyne  ericore  Jeii-luen  A 'fÉ',  les  relations  sociales  : 

1®  Kiun-tcli  eyi  M — y'elatioris  entre  le  souverain  et  ses 
ministres  : gravité  du  souverain,  et  fidélité  du  ministre. 

2®  Fou-tse  — relations  entre  le  p'ere  et  le  fils:  l’indul- 

gence du  père  et  la  piété  filiale  du  fils. 

3®  Fou-fou  A — relations  entre  les  époux:  obéissance  et 
soumission  de  la  femme. 

4®  Hiong-ti  ^ — l'elations  entre  fy'ères  : amitié  de  l’aîné, 

et  déférence  du  cadet. 

5®  Porig-yeou  Tyé, — relatioyis  entre  amis:  sincérité. 

Après  cette  trouvaille,  il  ne  manque  plus  rien  au  bonheur  de 
la  Chine,  c’est  d’emblée  le  peuple  le  plus  civilisé  du  monde,  et 
tout  lettré  compatit  au  malheur  du  reste  des  hommes,  privés  de 
la  connaissance  des  cinq  relations.  Jusqu’à  ces  derniers  temps, 
telle  avait  été  la  vraie  pensée  de  toute  la  classe  dirigeante. 

De  siècle  en  siècle  on  afficha  toujours  la  même  image,  repré- 
sentant toutes  les  classes  d’hommes  ci-dessus  indiquées. 

L’empereur  Yao  ^ est  assis  sur  son  trône,  à sa  gauche  se 
tient  un  de  ses  ministres.  A côté  on  voit  le  futur  empereur  Choen 
^ et  son  frère  Siang  Le  sujet  à gauche  représente  Kouo  Tse-i 
ÿP  ^ 1^7  conduisant  son  jeune  fils  au  palais  ''Kouo  Tse-i  chang- 
tcliao  SP  ^ Une  femme  et  son  mari  apparaissent  par 

la  fenêtre  ouverte.  Ces  peintures  symbolisent  toute  la  théorie,  et 
la  mettent  à la  portée  des  gens  du  peuple;  c’est  uu  nouvel  Eden, 
dessiné  pour  consoler  de  la  perte  du  premier.  Aussi  dès  que  la 
conversation  s’engage  sur  ce  sujet,  les  lettrés  triomphent.  Leur 
vanité,  l’estime  qu’ils  ont  d’eux-mêmes,  leur  mépris  pour  les  autres 


Les  cinq  relations  sociales. 
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nations  transpirent  malgré  eux  au  travers  de  leur  feinte  modestie, 
malgré  même  les  termes  polis,  dont  ils  affectent  de  se  servir,  pour 
mieux  dissimuler  leur  venin. 

Un  des  plus  sérieux  obstacles  au  progrès  de  la  Chine  a été 
jusqu’ici  l’orgueil  incroyable  des  vieux  lettrés  chinois.  Cet  orgueil 
a été  comme  la  force  rétrograde  qui  a enchaîné  l’essort  de  la 
nation. 

Le  vieux  lettré  chinois,  par  son  orgueil  insensé,  brise  en  lui- 
même  le  ressort  de  tout  progrès.  Il  n’y  a qu’une  chose  qui 
progresse  en  lui,  tous  les  jours,  c’est  l’admiration,  l’adulation  de 
lui-même.  Il  dédaigne  ce  qui  est  hors  de  lui;  ce  qui  est  plus  haut 
que  lui,  il  le  nie,  ou  s’il  ne  peut  le  nier,  il  le  jalouse,  il  le  calom- 
nie, il  le  hait  et  fait  tous  ses  efforts  pour  le  détruire.  Renfermé 
en  lui-même,  il  admire  sa  propre  excellence;  il  s’arrête  en  con- 
templation béate,  en  adoration,  devant  sa  propre  idole.  A force 
de  se  croire  parfait,  il  a perdu  jusqu’à  l’ambition  de  se  perfection- 
ner et  de  devenir  meilleur. 

Que  lui  manque-t-il,  en  effet,  à ce  suffisant?  11  manie  le 
pinceau  avec  habileté,  il  sait  de  mémoire  tous  les  textes  des  anciens 
auteurs,  et  peut,  à l'occasion,  y faire  une  fine  allusion,  qui  fera 
valoir  l’étendue  de  son  érudition  littéraire,  il  tient  en  réserve  des 
phrases  stéréotypées,  des  formules  de  convention,  pour  toutes  les 
circonstances  de  la  vie:  bref,  il  se  croit  plein  de  science,  comment 
chercherait-il  encore  à se  remplir?  Je  n’ai  plus  rien  à désirer, 
dit-il,  en  se  contemplant  avec  complaisance,  je  suis  le  lettré 
parfait,  le  lettré  type  dans  le  monde;  et  il  se  prend  de  pitié  pour 
les  pauvres  savants  étrangers,  qui  n’auront  jamais  l’avantage  de 
goûter  comme  lui,  le  nectar  de  la  littérature  chinoise,  la  seule  au 
monde,  qui  soit  digne  de  ce  nom. 

Cet  orgueil  a été  longtemps  une  des  forces  antipathiques  au 
progrès,  et  ces  hommes  néfastes,  en  s’immobilisant  devant  leur 
prétendue  perfection,  ont  immobilisé  la  marche  progressive  de 
leur  pays. 
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§ V 

INFILTRATION  DES  IDÉES  BOUDDHIQUES. 

En  examinant  en  détail  les  diverses  séries  de  tableaux, 
destinés  à propager  les  doctrines  confucéistes,  nous  trouvons  de 
curieux  échantillons,  qui  attestent  l’infiltration  des  théories  boud- 
dhiques dans  les  concepts  des  lettrés  relativement  à leurs  vertus 
classiques,  et  tout  spécialement  par  rapport  à la  vertu  d’humanité: 
Jen  fl.  Personne  n’ignore  que  les  bouddhistes  font  surtout  con- 
sister l’humanité,  la  douceur,  à ne  tuer  aucun  être  vivant,  et  à 
enfouir  les  vieux  os,  les  dépouilles  des  animaux  ou  des  oiseaux, 
après  leur  mort.  Ils  promettent  comme  récompenses,  de  nombreux 
mérites  dans  l’autre  vie,  la  fortune  et  les  dignités  dans  la  vie 
présente.  Aussi  des  lettrés  se  sont  distingués  dans  cette  vertu, 
attirés  sans  doute  par  cette  dernière  promesse,  plus  encore  que 
par  la  première. 


1®*^  Trait. 

Song  Kiao  ^ ^ reçu  premier  académicien  pour  avoir  sauvé 
des  fourmis. 

Sous  le  règne  de  Song  Jen-tsong  ^ fl  4023-1064  ap.  J-C., 
vivaient  à Ling-k‘icou  ® Jîi  deux  frères  Song  5jv  : l’aîné  Song 
Kiao  tIc  xl5  a^^ant  pour  prénom  Kong-siu  ^ ,)ÿ,  le  second  Song 

^ fl)  avec  prénom  Tse-hing  ^ 7^. 

Un  bonze  indien  rencontra  ces  deux  jeunes  gens,  et  se  lia 
d’amitié  avec  eux,  il  les  appelait  familièrement;  Grand  Song  5jc 
et  Petit  Song 

“Petit  Song  dit-il  un  jour,  sera  certainement  premier 
académicien,  Grand  Song  ^ son  frère  aîné,  aura  aussi  des  succès 
littéraires,  mais  de  moindre  importance”. 

Dix  ans  et  plus  se  passèrent,  les  deux  frères  se  présentaient 
aux  examens  pour  l’académie;  leurs  compositions  faites,  ils  ren- 
trèrent dans  l’hôtellerie  où  ils  prenaient  leur  logement  dans  la 
capitale.  A leur  grand  étonnement,  ils  y retrouvèrent  le  vieux 


Fig.  181 


Ta  Song”  construit  un  pont  pour  les  fourmis.  (Infiltration  des  idées  bouddhiques). 
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bonze  indien.  Celui-ci,  après  un  moment  de  surprise,  saisit  le 
bras  de  Song  l’aîné,  et  lui  dit:  “Mais  que  vois-je?  votre  visage 
s'est  totalement  transformé,  depuis  notre  dernière  entrevue,  il 
semblerait  que  vous  avez  sauvé  des  milliers  de  vies”! — Song  Kiao 
^ ^ l’interrompt  et  dit:  “Je  suis  un  pauvre  lettré,  mes  ressour- 
ces sont  fort  limitées,  comment  aurais-je  bien  sauvé  tant  de  vies 
humaines?” — “11  ne  s’agit  pas  de  vies  humaines,  répliqua  le  bonze, 
sauver  un  insecte,  un  petit  être  animé,  c’est  sauver  une  vie. 
Examinez  donc  bien  vos  actions  passées,  et  vous  trouverez  certai- 
nement la  preuve  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire.” — “En  reportant 
mon  souvenir  sur  le  passé,  je  ne  me  souviens  que  d’un  seul  fait. 
Un  jour,  après  une  pluie  d’orage,  une  fourmilière  proche  de 
ma  maison  fut  envahie  par  l’eau,  les  pauvres  fourmis  par  milliers 
se  démenaient  sans  trouver  d’issue  pour  sortir  de  leur  îlot;  alors 
jeipris  un  bambou,  je  m’amusai  à l’ajuster  en  guise  de  pont,  pour 
favoriser  l’exode  des  pauvres  inondées:  voilà  tout”. — ^‘C’est  bien 
là  ce  qui  vous  vaudra  l’honneur  d’être  reçu  premier  aux  examens 
que  vous  venez  de  subir”.  Ceci  dit,  le  bonze  s’en  alla. 

Les  deux  frères  se  prirent  à rire  de  ses  ridicules  prédictions. 
“Déjà  il  a prophétisé  que  l’un  de  nous  figurerait  premier  sur  la 
liste  des  académiciens,  aujourd’hui  il  y met  le  second  ; a-t-on 
jamais  ou'i  dire  qu’il  y eut  deux  premiers  à une  promotion  pour 
l’académie”  ? 

Le  lendemain  parut  la  liste  des  nouveaux  académiens  : Petit 
Song  tIv  était  le  premier  et  Grand  Song  ^ le  dixième.  L’impé- 
ratrice, en  examinant  les  noms  des  nouveaux  reçus,  objecta  qu’il 
ne  convenait  point  de  mettre  le  nom  du  cadet  avant  celui  de  son 
aîné,  et  de  sa  propre  autorité  elle  fit  placer  Grand  Song  ^ premier 
sur  la  liste,  et  Petit  Song  ^ dixième.  Finalement  ce  fut  le 
bonze  qui  eut  raison  (I). 

2®  Trait. 

A cet  exemple  je  crois  intéressant  d’ajouter  la  légende  orale 
que  les  candidats  aux  examens  se  passent  de  père  en  fils.  Un 


(1)  Koang-je-ki-kou-che  ( H ia-kiuen)  0 aE  ¥ 


(T  P-  29. 
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candidat,  en  se  rendant  aux  examens  pour  les  grades  académiques, 
vit  une  petite  fourmi  au  milieu  de  la  route,  il  évita  de  l’écraser 
sous  son  pied;  un  peu  plus  loin,  s’étant  reposé  sur  le  bord  d’un 
fossé  plein  d’eau,  il  aperçut  une  autre  fourmi  qui  allait  se  noyer, 
il  la  retira  de  l’eau.  Notre  lettré  en  écrivant  sa  composition 
littéraire  eut  précisément  à écrire  le  caractère  Ma  cheval.  Par 
distraction,  il  oublia  un  point,  il  n’en  écrivit  que  trois  au  lieu  de 
quatre  (1).  Les  compositions  furent  remises  à l’examinateur.  Ce 
dernier  en  lisant  la  copie  du  lettré  arriva  au  caractère  fautif;  une 
fourmi  était  venue  se  placer  tout  juste  à l’endroit  où  le  point 
manquait,  et  grâce  à la  fourmi  il  fut  admis. 

3e  Trait. 

Yang  Pao  ÿ sauve  la  vie  à un  geai. 

Yang  Pao  ^ vécut  sous  les  Heou  Han  il  était  de 

Hoa-ing  ^ A sept  ans  il  aperçut  un  jour  un  geai  blessé  par 
un  vautour,  et  tombé  mourant  au  pied  d’un  arbre.  Déjà  toute  une 
caravane  de  fourmis  et  d’insectes  entouraient  la  pauvre  victime, 
et  se  disposaient  à se  partager  ses  dépouilles. 

L’enfant  prit  le  geai,  l’emporta,  le  soigna  de  son  mieux  et  le 
mit  dans  une  cage:  au  bout  de  cent  jours  il  était  guéri,  et  aussi 
complètement  apprivoisé.  Le  matin,  il  sortait  de  sa  cage,  et  y 
rentrait  chaque  soir.  Un  beau  jour  il  se  changea  en  un  bel  enfant 
aux  habits  jaunes,  et  fit  présent  à son  libérateur  de  quatre 
bracelets  du  jade  le  plus  pur. 

“Cache-les  précieusement  dans  ta  chambre,  lui  dit-il,  tes 
descendants  pendant  quatre  générations  seront  tous  de  grands 
mandarins,  et  leur  réputation  égalera  la  pureté  de  ces'fquatre 
bracelets”  (2). 

Cette  bonne  œuvre  bouddhique  trouve  de  nos  jours  encore  de 
fervents  bienfaiteurs.  De  riches  lettrés  donnent  volontiers  des 


(1)  Ces  quatres  points,  comme  on  peut  le  voir,  se  trouvent  alignés  hori- 
zontalement à la  partie  inférieure  du  caractère. 

(2)  Koang-je-hi-lcou-che  (Hia-kiuen)  B lE  ^ 


(T  #)  p.  29. 
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sommes  considérables,  pour  la  “société  protectrice  des  animaux”. 
Dans  des  locaux  appropriés,  sont  nourris  des  vieux  chevaux,  des 
vieux  bœufs,  des  chèvres  etc...  Dans  les  jardins  du  temple  de 
Confucius,  ;il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  viviers  où  sont  nourris 
de  très  gros  poissons,  des  tortues... et  les  lettrés  aiment  à y jeter 
de  temps  en  temps  quelques  nouveaux  sujets,  pour  s’attirer  les 
chances  de  la  fortune  et  des  mérites  pour  une  autre  vie  (Ing-k‘ong 
PÉ  ce  qui  est  une  contradiction  pratique  avec  leurs  théories. 
Mais  ce  sont  les  plus  inconsécjuents  des  hommes,  comme  nous 
pourrons  en  juger  mieux  encore  par  l’étude  des  points  capitaux, 
qu’ils  aiment  à traiter  dans  leurs  commentaires  moraux,  destinés 
à éduquer  le  peuple.  Là,  nous  trouvons  l’homme  de  la  triplice, 
prêchant  les  trois  religions  avec  le  même  enthousiasme,  sans 
même  s’en  douter,  tellement  ces  idées  sont  devenues  familières. 


518 


t 


(Û.  Lli 

CHAPITRE  II. 

LE  C0\FUCÉI8ME  POPLLARISÉ  PAR  I.ES  CODES 
DE  MORALE  EA  ACTIOA  ILIXSTRÉS. 


Ici  ce  ne  sont  plus  seulement  des  images  avec  légendes  ayant 
trait  aux  vertus  confucéistes  proprement  dites,  mais  bien  de  vrais 
codes  de  morale  confucéiste,  avec  de  courts  en-têtes,  embrassant 
la  vie  pratique  tout  entière  : c’est  la  morale  en  action,  commentée 
et  illustrée. 

Les  titres  le  plus  ordinairement  employés  sont  les  suivants  : 
‘ Précieuses  exhortations  de  Koan-kong  ^ ^ ; Précieuses  instruc- 
tions du  souverain  W en-tch‘ ang  'ÿ  ^ ; Paroles  de  vérités  pour 
réveiller  le  monde;  Le  véritable  sens  de  la  rétribution  et  des 
peines  ; Commentaires  sur  le  culte  du  dieu  du  foyer  etc.  Ces  deux 
: derniers  ouvrages,  taoïstes  comme  idées,  sont  très  souvent 

commentés  par  les  lettrés.  Afin  de  donner  au  lecteur  une  idée 

î exacte  et  assez  complète  de  ces  tracts  moraux,  nous  mettrons 

; sous  ses  yeux  le  compte  rendu  de  tous  les  sujets  traités  dans 

i 66 
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l’ouvrage  en  4 volumes,  intitulé  : Koan-ti-pao-hhin-siang-tchou  ^ 
^ ÿ |)ll  ® • Commentaire  illustré  des  exhortations  de  Koan- 
ti  1 c’est  un  des  traités  les  plus  complets  que  nous  ayons 

dans  ce  genre,  et  ce  qui  est  plus  inportant  encore,  c’est  un  des  livres 
les  plus  répandus,  dont  l’influence  par  conséquent  a été  plus  active 
et  plus  profonde.  L’édition  que  nous  avons  choisie  date  de  la 
11®  année  de  T‘ong-tche  |5j  (1).  L’auteur  est  le  lettré  Yuen 

Ping-liang  ^ ; il  débute,  en  mettant  sur  les  lèvres  de  Koan- 

ti  M ^ une  dissertation  sur  les  devoirs  de  l’homme,  qui,  placé 
au  centre,  entre  le  ciel  et  la  terre,  doit  être  pieux  envers  ses 
ancêtres,  sincère,  juste  et  loyal  etc.  Après  ce  résumé  synthétique, 
l’auteur  commente  chacun  des  points,  ajoute  une  courte  explica- 
tion, et  raconte  un  ou  plusieurs  exemples  accompagnés  d’images. 
C’est,  comme  on  le  voit,  un  véritable  ouvrage  de  propagande  par 
l'exemple  et  l’image  : il  contient  205  gravures,  dont  nous  repro- 
duirons quelques-unes.  Il  serait  absolument  superflu  d’indiquer 
la  pagination,  l’auteur  est  analysé  méthodiquement,  article  par 
article,  du  commencement  à la  fin. 

Inutile  d’insister  sur  les  avantages  de  cette  étude,  pour  l’ex- 
posé exact  du  Confucéisme  pratique;  ce  sont  en  effet  les  lettrés 
eux-mêmes  qui  sont  en  scène,  on  les  voit  agir,  on  les  entend 
parler  ; eux-mêmes  manifestent  leurs  pensées  intimes,  prennent 
la  pose  classique;  ces  menus  détails  de  la  vie  nous  font  peu  à 
peu  entrer  dans  la  claire  vue  de  leur  mentalité.  Si  la  multiplicité 
de  mes  exemples  vous  fatigue,  bienveillants  lecteurs,  rappelez-vous 
qu’un  tableau  achevé  demande  bien  des  centaines  de  coups  de 
pinceau,  or  chacune  de  mes  histoires  est  un  trait  ou  une  nuance, 
ajoutés  au  tableau  si  complexe  du  Confucéisme  pratique.  Si 
l’ensemble  vous  apparaît  un  peu  confus,  c’est  que,  précisément, 
les  idées  d’un  lettré  vieux  style  sont  très  mélangées,  et  qu’il  nie 
maintenant  ce  qu’il  proclamait  il  n’y  a qu’un  moment. 

“Il  est  un  et  triple,  il  a une  doctrine  et  il  en  professe  trois, 
et  les  trois  n’en  font  qu’une”:  c’est  l’exergue  de  son  portrait. 


(1)  Une  autre  édition  date  de  la  47®  année  de  K'ien-long  1782. 


Fig.  182 


Tao  Kan  transporte  des  briques. 
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ARTICLE  I. 

COMPTE  RENDU  DU  PREMIER  UIVRE. 

1°  L’homme  doit  s’adonner  à la  vertu. 

C’est  le  plus  noble  des  êtres  entre  le  ciel  et  la  terre,  il  doit 
agir  conformément  à sa  dignité  et  pratiquer  la  vertu.  S’il  passe 
inutilement  sa  vie,  il  ressemble  à un  voyageur  qui  va  visiter  une 
montagne  de  pierres  précieuses  et  revient  les  mains  vides.  Pra- 
tiquer la  vertu  pour  se  faire  une  bonne  réputation,  arriver  au 
bonheur  et  aux  dignités  : telle  est  la  fin  de  l’homme. 


J^xemples. 

a)  Jl  est  doux  d’être  vertueux. 

Ts‘ang  prince  de  Tong-p‘ing  ^ vivait  sous  les  Han, 
il  disait  avec  raison:  “Presque  tous  les  hommes  passent 
leur  existence  sans  se  préoccuper  de  mérites  ; on  prend  le  plaisir, 
la  richesse,  toutes  les  jouissances  pour  le  vrai  bonheur;  quand  ces 
avantages  nous  abandonnent,  il  ne  reste  que  le  vide,  il  n’y  a de 
durable  que  la  joie  de  bien  faire”.  L’empereur  lui  demanda  un 
jour  quelle  était  la  vraie  joie.  Le  prince  Ts‘ang  ^ répondit  : 
“Faire  le  bien  : voilà  la  joie  véritable”.  L’empereur  fut  si  satisfait 
de  cette  réponse  qu’il  le  nomma  duc. 

h)  Le  travail  est  la  loi  de  l’humanité,  tous  doivent  éviter  la 
paresse. 

Tao  K'an  fjjt,  qui  vivait  sous  les  Tsin  devint  orphelin 
dès  son  bas  âge  ; très  studieux,  fort  érudit,  il  avait  coutume  de  dire  : 
“Parmi  les  lettrés  il  y a deux  classes  d’hommes,  les  pauvres  et 
les  intelligents;  les  pauvres  doivent  veiller  sur  leur  conduite  et 
dépasser  le  vulgaire,  ainsi  ils  s’attireront  une  bonne  renommée 
pendant  leur  vie.  Les  lettrés  intelligents  doivent  s’appliquer  au 
gouvernement  de  l’Etat,  et  par  leurs  belles  actions  mériter  de 
rester  dans  la  mémoire  des  peuples  pendant  cent  générations.  Le 
sage  empereur  Yu  ne  perdait  pas  un  instant,  et  nous,  pourquoi 
gaspiller  le  temps?”  Pour  joindre  la  pratique  à la  théorie,  chaque 
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jour,  il  transportait  cent  briques  de  son  école  au  dehors,  puis  les 
rapportait  au  lieu  primitif. 

Il  devint  gouverneur  général  de  huit  provinces.  “Temps 
perdu  ne  revient  jamais”:  telle  fut  toujours  sa  devise. 

2°  La  dignité  de  l’homme  consiste  dans  la  loyauté,  la  piété 
filiale,  la  modération  et  la  justice. 

Savoir  se  sacrifier  et  remplir  son  devoir,  c’est  de  la  loyauté. 
Le  pauvre  qui  offre  une  maigre  alimentation  à ses  parents  pour 
leur  être  agréable,  le  riche  qui  fait  fortune  et  s’efforce  d’arriver  à 
la  gloire  (1),  tous  deux  pratiquent  la  piété  filiale,  chacun  dans  son 
genre.  Respecter  les  dernières  volontés  d’un  ami  qui  vous  confie 
son  fils  orphelin,  seul  et  sans  témoins  ne  tromper  personne:  c’est 
être  modéré.  Celui-là  mérite  le  nom  de  juste,  qui  aide  les 
malheureux,  secourt  ceux  qui  sont  dans  le  danger,  et  se  garde  de 
dérober  la  moindre  chose,  ne  serait-ce  que  quelques  pois  dans  un 
panier. 

Voici  les  deux  exemples  donnés  pour  la  loyauté  et  la  modé- 
ration. 

a)  Yang  Tsiao-chan  [il,  assesseur  du  Ministère  des 

Rites,  sous  les  Ming  accusa  Yen  Sojig  ^ ■^,  ministre  cupide. 
Pour  prix  de  son  audace,  il  fut  destitué  et  relégué  au  rang  de 
simple  sous-préfet.  Le  ministre  déloyal  crut  l’occasion  bonne  de 
capter  ses  bonnes  grâces,  en  priant  l’empereur  de  lui  rendre  en 
partie  ses  dignités.  Ce  fut  peine  perdue;  à peine  Yang  Chou-chan 
ilü  llj  fut-il  rendu  à son  nouveau  poste  qu’il  accusa  le  ministre 
de  24  crimes.  Cette  fois-ci  il  fut  jeté  en  prison  et  condamné  à 
mort,  pour  sa  franche  loyauté  au  service  du  souverain.  Avant 
sa  mort,  sa  femme  vint  lui  demander  ses  dernières  volontés;  voici 
ses  dernières  paroles:  “Mon  âme  aériforme  va  rentrer  dans  la 
grande  raréfaction,  mon  cœur  droit  servira  de  modèle  aux  mille 
générations;  si  pendant  ma  vie  je  n’ai  pas  entièrement  payé  à 
l’empereur  le  tribut  de  ma  reconnaissance,  que  mon  âme  loyale 
s’acquitte  de  mes  obligations”.  Après  ces  mots  il  reçut  le  coup 
de  mort. 


(1)  La  gloire  du  fils  rejaillit  sur  ses  parents. 


Fig.  183 


Tsoei  Tcheng-sieou  présente  un  vase  de  nuit. 
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b)  Yen  Chou  fS  lll^  était  un  pauvre  lettré  qui  vivait  au  temps 
de  la  féodalité;  malgré  l’exiguité  de  ses  ressources,  il  ne  voulait 
accepter  aucune  place  officielle.  Un  jour  il  disait  au  roi  de  iVi 

“Je  fais  maigre  mais  je  m’imagine  manger  de  la  viande,  je 
marche  à pied,  mais  je  me  figure  voyager  en  char,  ma  bonne  vie 
c’est  ma  noblesse”. — “Voilà,  dit  Sou  J’se-tc/mn  Ü 0^,  l’exemple 
du  pauvre  content  de  son  sort,  c’est  le  plus  modéré  des  hommes”. 

3°  Celui  qui  ne  met  pas  ces  quatre  vertus  en  pratique,  n’a 
que  son  corps  vivant,  son  cœur  est  mort,  et  on  peut  dire  qu’il  a 
volé  l’existence. 

L’auteur  donne  des  exemples  pour  flétrir  les  quatre  vices 
opposés.  Le  plus  typique  est  celui  qu’il  apporte  contre  le  vice 
opposé  à la  modération.  Au  point  de  vue  des  lettrés,  le  grand 
défaut  contre  cette  vertu,  c’est  l’insouciance  de  se  créer  une  bonne 
renommée  en  ce  monde;  c’est  de  briser  sa  réputation,  comme  on 
casse  un  bambou  à un  de  ses  nœuds  pendant  sa  croissance  (1). 
Sous  les  Ming  le  fonctionnaire  Ts'oei  Tch'eng-sieou  ^ 
adulait  les  puissants  du  jour,  sans  cure  de  sa  bonne  réputation. 
Il  faisait  maintes  bassesses  au  tout  puissant  ministre  Wei  Tchong- 
hien  ^ il  alla  jusqu’à  se  constituer”  son  fils  sec”  (2)  et 

pour  comble  de'flatterie,  il  lui  fit  présent  d’un  vase  de  nuit,  sur 
lequel  il  avait  fait  graver  ces  mots:  “Votre  fils  adoptif  Tclieng- 
sieou  ^ Tous  deux  finirent  par  être  décapités  par  ordre 

impérial. 

Sur  la  figure  ci-jointe  on  voit  le  serviteur  qui  déballe  le  pro- 
saïque vase,  en  présence  du  ministre  et  du  donateur. 

4°  Ce  que  le  vulgaire  nomme  Chen  Esprits,  c’est  le  cœur 
de  l’homme,  et  pas  autre  chose.  Ce  qui  ne  fait  pas  honte  au  cœur, 
ne  blesse  pas  les  Esprits  et  tromper  son  cœur  c’est  tromper  les 
Esprits.  — Les  gens  du  vulgaire  croient  qu’il  existe  des  Esprits 
cachés,  puissants  et  terribles,  qui  voient  tout,  récompensent  ou 
punissent  toutes  nos;actions,  ils  les  honorent  et  les  craignent.  Ils 

(1)  Tsié  modération,  nœuds  des  plantes. 

(2)  Genre  d’adoption,  assez  répandue  en  Chine. 
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ignorent  qu’en  dehors  de  l’homme  il  n’j  a point  d’Esprits,  et  que 
les  Esprits  sont  le  ccEur  de  l’homme;  cette  vague  subtilité  du 
cœur  (4)  c’est  l’intelligence  des  Esprits;  Esprits  et  cœur,  les  deux 
ne  font  qu’un.  Quand  le  cœur  est  droit,  alors  les  Esprits  sont 
contents,  si  le  C(eur  est  souillé,  alors  les  Esprits  sont  mécontents. 
Si  dans  le  monde  paraît  un  grand  homme  de  bien,  abreuvé  de 
tribulations  et  d’amertumes,  à sa  mort  il  peut  devenir  de  suite  un 
Esprit,  ainsi  le  permet  Chang-ti  _h Somme  toute,  les  hommes 
ne  prisent  que  le  ccuur,  en  dehors  du  cœnir  pas  d’Esprits,  pourquoi 
dire  qu’on  ne  peut  arriver  à devenir  un  esprit? 

Tao  Song-yun  [l'Ij  ^ natif  de  Oit-kiang  ^ -/X,  à 20  lis  de 
Houo-tcheou  ao  Ngan-hoei  ^ Ht,  raconte  que  pendant  sa 

jeunesse,  il  rencontra  un  jour  Hiii  King-yang  (2)  qui  lui 

dit;  “J’ai  une  trentaine  de  disciples  qui  sont  descendus  en  ce 
monde,  vous  en  êtes  un,  efforcez-vous  de  remplir  votre  office  de 
sauveur”.  ETn  lettré  vint  trouver  Tao  Song-yun  pli)  pour 

lui  demander  le  moyen  d’éviter  la  mort.  Song-yun  ^ dit  à 
ceux  qui  l’entouraient:  “Cet  homme  va  mourir  prochainement, 
comment  vient-il  donc  me  demander  la  manière  de  toujours 
vivre”? — Comme  on  lui  en  demandait  la  raison,  il  reprit;  “Toute 
action  qui  blesse  la  conscience,  diminue  l’Esprit  (Chen  tji^)  d’un 
pouce,  or  je  vois  que  l’Esprit  de  cet  homme  n’a  que  quelques 
pouces  de  hauteur”.  La  prédiction  s'accomplit  à la  lettre  (3). 

5“  Le  sage  surveille  sa  conduite,  il  se  laisse  guider  par  les 
J'rois  Craintes,  et  les  Quatre  Savoirs. 

Les  Trois  Craintes,  San-wei  H sont  : 

1“  T‘ien-mi7ig  3^  1^,  le  mandat  du  Ciel,  le  destin  ; 

2“  Ta-jen  A,  les  ancêtres,  les  supérieurs; 

3"  Cheng-ye7i  M a",  les  paroles  des  anciens  saints. 

Les  Quatre  Savoirs,  Se-tche  [19  ^P,  sont: 

V T‘ie77-tche  A ^D,  le  savoir  du  Ciel,  (L.e  ciel  le  sait). 


(1)  H est  fait  allusion  à la  conscience. 

(2)  Cf.  II.  Partie:  Hiu-tcheng-liiun  ^ 

(;t)  On  l'econnait  ici  à première  \ ue,  un  mélange  de  Confucéime  et  de 
taoïsme,  et  une  allusion  à la  théorie  de  l’enfançon, 
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2“  Ti-tche  ^D,  le  savoir  de  la  Terre  (La  terre  le  sait). 

3°  Tse-tche  ^ ^P,  le  savoir  d’autrui  (On  le  sait). 

4“  Ngo-tche  ^ Moi  aussi  je  le  sais  (la  conscience). 

En  ce  monde,  il  y a l’homme  vulgaire  et  le  sage. 

La  conduite  du  sage  surpasse  la  moyenne  de  la  moralité,  il 
surveille  constamment  son  cœur  et  ses  actes,  il  restreint  la  liberté 
de  son  cœur,  il  exerce  une  active  surveillance  sur  ses  actions 
partout  et  toujours  ; il  redouble  même  d’attention  sur  lui-même, 
quand  il  se  trouve  seul  et  loin  des  regards  d’autrui,  il  est  plein 
de  respect  pour  les  Trois  Craintes  et  les  Quatre  Témoins  de  ses 
actions,  aussi  reste-t-il  toujours  sur  ses  gardes,  comme  un  homme 
qui  marche  sur  la  glace  et  se  voit  sur  le  point  de  glisser.  Grâce 
à cette  continuelle  vigilance  sur  lui-même,  le  sage  est  toujours 
paisible,  même  pendant  son  sommeil. 

Ts‘ai  Yiien-ting  ^ ÿt  contemporain  et  ami  de  Tchou  Hi 
est  donné  comme  un  modèle  de  cette  surveillance  sur  son 
propre  cœur.  Après  avoir  été  dégradé  et  envoyé  en  disgrâce 
comme  préfet  de  Tao-tcheou  ^ ^j'I,  il  vit  accourir  autour  de  lui 
une  multitude  de  lettrés,  avides  d’écouter  les  instructions  d’un 
maître  si  distingué.  Avant  de  mourir,  il  composa  un  ouvrage 
pour  l’éducation  de  ses  fils. 

Il  les  exhorte  à se  surveiller  sans  relâche,  et  à ne  pas  se 
laisser  décourager  par  la  disgrâce  que  venait  de  lui  infliger  l’em- 
pereur. “Le  sage,  dit-il,  exerce  sur  lui-même  une  vigilance  sans 
trêve,  la  nuit  il  ne  craint  pas  son  ombre  projetée  sur  le  sol  sous 
la  clarté  de  la  lune  et  des  étoiles,  et  les  cauchemars  ne  viennent 
point  troubler  son  paisible  sommeil”. 

6“  Les  actions  les  plus  secrètes,  les  plus  inconnues  des 
hommes  ont  des  témoins  ; dix  yeux  et  dix  mains  s’apprêtent  pour 
les  juger  et  les  rétribuer. 

A huis  clos,  loin  des  regards  des  hommes,  les  gens  du 
vulgaire  s’abandonnent  au  sans  gêne,  lâchent  la  bride  à toutes 
leurs  passions,  leur  cœur  s’adonne  à toutes  les  concupiscences, 
mais  ils  trompent  leur  conscience  et  perdent  la  paix  du  cœur. 

Le  sage  ne  cesse  de  se  surveiller  dans  ces  circonstances. 
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parce  qu’il  se  sait  entouré  de  témoins,  qui  le  montrent  du  bout 
du  doigt  ; aussi  n’ose-t-il  se  livrer  à ses  perverses  inclinations. 

Il  faut  bien  savoir  encore  que  cent  bonnes  pensées  ne  com- 
pensent pas  une  seule  mauvaise  pensée;  cent  bonnes  actions  ne 
rachètent  pas  une  seule  mauvaise  action. 

Il  faut  se  comporter  dans  le  secret  comme  si  nous  étions 
dans  un  parloir  public,  et  nous  devons  agir  dans  la  solitude  comme 
en  présence  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Même  en  agissant  de  cette 
façon  i!  n’est  pas  toujours  possible  d’éviter  les  fautes  et  les  remords. 

Exemple. 

Sous  la  dynastie  des  Ta-ts‘ing  :k  In-  Chao  Se-yao  'HjS 
du  Chan-si  iJj  IS,  docteur  et  sous-préfet  à Ts‘ing-yuen  ^ au 
Tche-li  lË  s’acquit  une  grande  réputation  d’intégrité.  Son 
épouse  vint  pour  le  voir,  il  ne  lui  permit  pas  d’entrer  en  ville,  et 
lui  fit  porter  une  pièce  de  vers  dont  voici  le  sens:  “Toi  qui  lis  ces 
vers,  réforme  tes  idées  ; tu  ne  penses  qu’à  me  demander  des  terres, 
des  maisons,  des  poteries  antiques,  sache  donc  bien  que  ma 
bourse  est  comme  jadis  peu  garnie;  je  m’adonne  à la  méditation, 
je  n’ai  point  promis  de  donner  mes  appointements  à ma  femme  et 
à mes  enfants”.  Chao  Se-yao  iiij  ^ devint  censeur,  puis 
grand  examinateur  du  Kiang-nan  -/X  1^. 

1°  Toute  action  est  récompensée  ou  punie,  il  n’y  a pas  erreur 
d’un  seul  cheveu. 

Le  Ciel  récompense  et  punit  certainement  les  bonnes  et  les 
mauvaises  actions.  On  trouve  des  hommes  qui  osent  le  nier,  qui 
disent  qu’à  la  mort  tout  est  fini,  qu’il  n’y  a ni  punition  ni  récom- 
pense ; parce  que  cette  idée  d’une  rétribution  les  gêne,  alors  ils  la 
rejettent  pour  s’éviter  toute  contrainte,  et  donner  libre  cours  à 
leurs  instincts  dépravés.  — Quoi  qu’ils  en  disent,  certainement  il 
y a une  rétribution  manifeste,  et  très  rigoureuse,  comment  peut- 
on  lâcher  le  gouvernail  et  se  laisser  aller  à la  dérive?  (1) 

(1)  Nier  toute  rétribution  c’est  favoriser  les  passions,  les  lettrés  le  sentent, 
aussi  que  de  circonlocutions,  que  de  faux-fuyants  pour  se  tirer  de  ce  mauvais 
pas.  On  va  en  juger. 
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D’autres  plus  hardis  vont  jusqu’à  dire:  Voyez  un  tel,  c’est 
un  homme  de  bien,  il  ne  reçoit  en  récompense  que  la  pauvreté 
et  l’infortune;  tel  autre  est  méchant  avéré,  il  jouit  de  tous  les 
avantages  du  bonheur  et  de  la  fortune.  Dites-moi  où  est  votre 
rétrubution  ? 

Ce  juste  est  pauvre,  c’est  vrai,  mais  savez-vous  s’il  le  sera 
toujours,  lui  et  ses  descendants? 

Cet  homme  méchant  est  comblé  des  caresses  de  la  fortune, 
je  le  veux  bien,  mais  pouvez-vous  me  dire  si  cet  état  de  choses 
continuera  chez  ses  descendants? 

D’ailleurs  si  cet  homme  juste  souffre  de  la  pauvreté,  c’est  que 
son  destin  est  néfaste,  et  sa  part  de  bonheur  restreinte.  On 
pourrait  encore  en  trouver  de  plus  infortunés  que  lui. 

Ce  méchant,  au  contraire,  vit  au  sein  des  richesses,  parce  que 
son  destin  est  bon,  et  sa  part  de  bonheur  plus  large;  puis  il  ne 
serait  pas  impossible  de  trouver  des  hommes  plus  pervers,  encore 
plus  favorisés  des  biens  de  la  fortune.  Finalement,  en  y réflé- 
chissant bien,  on  trouve  que  le  Ciel  punit  tout  mal  et  récompense 
tout  bien  avec  une  justice  rigoureuse  : qui  pourrait  ne  pas  craindre 
cette  rétribution?  (1) 

Exemple. 

Au  temps  des  Ming  Siien  Chao  ^ natif  de  Hou-tcheou 
M était  ami  intime  du  Maître  Yuen  Liao-fan  ^ T A ^ celui- 
ci  lui  donna  un  traité  sur  les  récompenses  et  les  peines,  avec  le 
nombre  de  mérites  attachés  à telle  ou  telle  bonne  œuvre.  La 
lecture  de  ce  livre  lui  inspira  de  salutaires  pensées  sur  la  nécessité 
de  surveiller  sa  conduite  ; il  devint  un  homme  très  réglé,  fut 
bachelier  primé,  et  ensuite  sous-préfet.  Par  suite  d’une  difficulté 
avec  son  chef  hiérarchique,  ayant  été  renvoyé  dans  ses  foyers, 
il  eut  grandement  à souffrir  de  la  pauvreté.  Alors  il  témoignait 
son  mécontentement  en  disant  que  le  Ciel  n’avait  point  d’yeux. 
Il  alla  même  jusqu’à  afficher  sur  une  des  colonnes  de  la  pagode 

(1)  Four  expliquer  les  apparentes  injustices  de  la  vie  présente,  ils  rejet- 
tent les  châtiments  sur  les  descendants,  et  finalement  ont  recours  au  destin. 
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du  Tcheng-hoang  ^ |5|e  la  plainte  suivante;  “Plusieurs  années 
j’ai  gagné  je  ne  sais  combien  de  mérites,  pourquoi  le  Ciel  me  fait-il 
si  pauvre?  Parle  qui  voudra  de  rétribution,  pour  moi  je  prends 
leurs  paroles  pour  de  vains  sons”. 

Dans  les  jours  qui  suivirent,  il  tomba  gravement  malade  ; 
deux  hommes  le  conduisirent  à Y en-wang  ^ 3Ei  le  roi  des  enfers, 
qui  lui  dit;  “Tu  n'as  fait  presque  aucun  bien  pendant  toute  ta 
vie”.  Alors  il  commande  qu’on  lui  mette  sous  les  yeux  le  livre 
où  étaient  consignées  toutes  ses  actions.  Son  destin  le  comdam- 
nait  à n’avoir  aucun  bonheur,  et  cependant  il  avait  eu  bon  nombre 
de  jouissances;  il  devait  être  continuellement  au  milieu  des  dan- 
gers, pourtant  sa  vie  s’était  écoulée  assez  pacifiquement.  A cette 
vue,  Suen  Cliao  crut  de  nouveau  à la  rétribution.  Y en-wang 

2 le  fit  reconduire  sur  terre  en  lui  recommandant  de  changer 
de  vie.  “Beaucoup  d’hommes,  ajouta-t-il,  nient  comme  toi  la 
rétribution,  quand  ils  sont  aux  prises  avec  l’infortune”.  — Suen 
Chao  ^ reprit  ses  sens,  amenda  sa  conduite,  et  eut  deux  fils 
qui  furent  reçus  bacheliers. 

8'’  L’impureté  est  le  vice  capital,  qui  conduit  à tous  les 
autres. 

Après  une  assez  longue  dissertation  pour  en  montrer  les 
ravages  dans  le  cœur  de  l’homme  et  dans  la  société,  il  donne 
plusieurs  exemples  pour  montrer  comment  l’homme  est  récom- 
pensé ou  puni  suivant  qu’il  évite  ce  défaut  ou  s’y  laisse  entraîner. 

Exemples. 

A)  Récoynpenses. 

a)  T‘ang  P‘in  ^ habitant  de  Li-choei  '{^  7K>  à l’époque 
de  la  dernière  dynastie,  tomba  gravement  malade.  Son  âme 
s’échappa  de  sa  tête  et  s’en  aile  prier  la  déesse  Koan-in  H 
celle-ci  le  renvoya  à Wen-tchang  le  dieu  des  lettrés.  Le 

dieu  chercha  son  nom  sur  ses  registres,  et  y vit  ce  fait  consigné  ; 
“Telle  année,  tel  mois,  tel  jour,  T‘ang  P‘in  ^ loua  une  barque 
et  repoussa  la  proposition  d’une  jeune  fille  très  belle,  qui  s’efforça 
de  le  séduire”. — Wen-tchang  ^ ^ ordonna  de  reconduire  son  âme 


Koei-sing  défend  d’admettre  Tchang  Ngan-kouo  au  rang  de  premier  académicien. 
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daos  son  corps,  et  lui  recommanda  d’être  vigilant  sur  lui-même. 
“De  nos  jours,  ajouta-t-il,  le  cœur  de  l'homme  est  très  enclin  à ce 
vice,  aussi  les  Koei  ^ Chen  îji^  sont  vigilants.  Jadis  les  grades 
et  les  richesses  étaient  réservés  pour  une  existence  future,  mais 
maintenant  chaque  mois  paraît  l’état  moral  des  lettrés  qui  sont 
récompensés  ou  punis  immédiatement  dans  la  vie  présente”. 
T‘ang  P'in  fut  admis  au  doctorat  et  devint  gouverneur. 

h)  Lieou  Li-choen  §lj  3Ü  jlp,  premier  académicien  au  temps 
des  Ming  enseignait  les  lettres  chez  un  richard,  qui  lui  acheta 
une  jeune  fille  d’une  beauté  accomplie,  dans  l’intention  qa’il  la 
prit  pour  sa  concubine.  Trois  ans  entiers,  elle  coucha  dans  la 
même  chambre  que  lui,  et  jamais  il  n’eut  de  rapports  avec  elle. 
A son  départ  il  la  rendit  au  maître  de  la  maison  en  le  priant  de 
la  marier.  On  raconte  qu’après  sa  mort  son  corps  resta  cinq 
jours  sans  aucun  signe  de  corruption. 

B)  Punitions. 

a)  Kia  Jen-nien  M t ^ avait  dépassé  la  cinquantaine  et 
n’avait  pas  encore  d’enfant.  Une  nuit  pendant  un  songe,  il  se  vit 
transporté  au  pied  de  l’autel  du  temple  de  la  génération;  là  il  se 
mit  à genoux,  et  implora  avec  larmes  la  grâce  d’avoir  un  fils. 
Yen-wang  HI]  ï se  fit  apporter  le  registre  où  sont  consignées 
toutes  les  actions  des  hommes,  et  lut  tout  ce  qui  avait  trait  au 
sus-dit  personnage.  — “Autrefois,  lui  dit-il,  tu  t’es  mal  conduit 
avec  la  femme  d’un  excellent  homme;  en  punition  de  cette  faute 
il  a été  statué  que  tu  serais  privé  de  descendance”.  — “Pardon, 
pardon,  s’écria  Jen-nicn  fn  j’étais  jeune  alors,  et  j’étais  sans 
expérience”.  — “Corrige-toi,  répliqua  Yen-wang  |H)  ï,  ramène 
au  bien  dix  hommes  aux  mœurs  trop  légères,  et  exhorte  tout  le 
monde  à se  conduire  correctement,  alors  ta  faute  te  sera  pardon- 
née,  et  tu  auras  des  enfants”. — A son  réveil,  il  suivit  ces  conseils, 
et  eut  deux  fils. 

h)  Tchang  Ngan-kouo  ^ |i|  était  un  lettré  de  grand 
talent,  mais  de  mœurs  très  dissolues  ; il  séduisit  une  jeune  fille, 
sa  voisine,  eut  des  raports  coupables  avec  elle  ; finalement  la 
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pauvre  fille  se  suicida  pour  éviter  la  honte.  Tchang  Ngan-kouo 
^ g|  se  présenta  aux  examens  du  doctorat,  il  remit  sa  com- 
position à l’examinateur  et  fut  classé  premier. 

Soudain  une  voix  tonnante  arrête  court  l’examinateur:  “Un 
corrupteur,  un  malfaiteur  sans  mœurs  figurerait  au  premier  rang 
sur  la  liste  des  docteurs!  rejetez  cet  homme!”  C’était  Koei-sing 
M M qui  venait  de  parler.  La  composition  littéraire  du  candidat 
se  trouva  aux  pieds  de  l’examinateur,  elle  était  lacérée,  déchirée 
en  morceaux.  Il  fut  donc  évincé. 

Après  que  la  liste  officielle  eut  été  affichée,  l’examinateur  fit 
venir  Tchang  Ngan-kouo  ^ g],  et  lui  raconta  ce  qui  s’était 

passé  ; le  coupable  abreuvé  de  honte,  se  pendit  de  désespoir. 

c)  Tchang  Yu-k‘i  ^ de  Yong-p‘ing-foii  tK  ^ qui 

vivait  sous  les  Ming  se  rendit  tristement  célèbre  par  ses 
débauches.  A quarante  ans  il  fut  atteint  d’un  mal  incurable  qui 
lui  enlevait  l’usage  d’une  jambe.  Après  avoir  essayé  de  tous  les 
remèdes,  sans  ombre  de  succès,  il  eut  recours  à un  bonze  nommé 
Liao-Yuen-ta-che  ^ Èjjj.  Ce  bonze  demanda  une  entrevue 
à Y en-wang  ï,  le  dieu  des  enfers,  et  eut  connaissance  de  ce 

qui  était  écrit  sur  le  registre  des  actions  humaines.  A son  retour 
des  enfers,  le  bonze  lui  dit:  “Vous  êtes  puni  pour  vos  nombreux 
péchés  d’impureté,  rien  n’y  fera,  vous  mourrez  prochainement”. 
Six  mois  n’étaient  pas  encore  écoulés  que  Tchang  Yu-k‘i  ^ 
mourait  misérablement  sans  même  avoir  l’usage  de  la  parole. 

d)  Un  nommé  Ki  Licou  ^ •^,  libraire  au  Kiang-nan  jX 
■j^,  possédant  un  capital  d’environ  3000  Taëis  en  or,  vendait 
toutes  les  productions  littéraires  les  plus  grivoises,  et  étalait  à sa 
vitrine  des  images  obscènes,  au  grand  détriment  des  mœurs. 
PI  usieurs  fois  on  lui  conseilla  de  cesser  ce  commerce  inavouable, 
il  s’y  refusa.  Qu’arriva-t-il?  Il  n’eut  pas  d’enfants  mâles,  sa 
femme  se  livra  au  libertinage,  sa  fille  eut  à la  fois  trois  amants  et 
mena  une  vie  de  prostituée.  Quelques  années  plus  tard,  un  incen- 
die dévora  sa  maison  et  sa  librairie,  il  fut  réduit  à la  mendicité,  et 
n’eut  pas  même  de  cercueil  pour  recevoir  sa  dépouille  mortelle. 
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9“  La  piété  filiale  est  la  vertu  maîtresse  et  la  directrice  de 
toutes  les  actions  humaines. 

Nous  omettons  l'analyse  de  la  longue  dissertation  sur  la  nature 
et  les  avantages  de  cette  vertu,  c'est  la  répétition  plus  ou  moins  de 
tout  ce  qui  a été  écrit  dans  les  pages  précédentes.  Citons  seule- 
ment un  des  nombreux  exemples  de  punitions  pour  la  violation 
de  ce  premier  et  essentiel  devoir;  il  nous  montre  comment  les 
lettrés  dans  la  pratique  sont  à la  fois  bouddhistes,  taoïstes  et 
confucéistes. 

Exemple. 

Le  lettré  Mei  2'che-tcho  ^ de  Yo-tcheou  au 

Hou-koang  îjij  était  né  d'une  concubine;  il  avait  honte  de  sa 
mère,  et  jamais  elle  ne  prenait  part  aux  réunions  de  famille  ; bien 
plus  elle  remplissait  presque  le  rôle  de  servante  dans  cette  riche 
famille.  Epuisée  de  fatigues  et  de  chagrins,  elle  cracha  le  sang, 
son  fils  invita  le  médecin  pour  la  forme.  Quelques  mois  plus 
tard,  il  fut  lui  même  atteint  d'une  grave  maladie,  alors  il  invita 
un  magicien  ; on  fit  préparer  une  table,  on  alluma  des  bougies, 
l'encens  fumait  dans  le  brûle-parfums;  aux  incantations  du 
magicien,  fliii-tchen-hiun  pf  ^ (t)  parut  dans  les  airs,  et 

dit:  “J'ai  des  talismans  pour  guérir  toutes  sortes  de  maladies, 
mais  ils  sont  sans  vertu  contre  ton  mal,  c'est  une  punition  de  ton 
manque  de  piété  filiale.  Commence  par  réformer  ta  conduite 
envers  ta  mère,  après  tu  pourras  espérer  ta  guérison".  Mei  Tche- 
tcho  ^ fit  vœu  de  garder  l'abstinence  bouddhique  et  de 

sauver  la  vie  à de  nombreux  êtres  animés.  Sa  mère  guérit,  sa 
maladie  disparut  aussi  et  tous  deux  moururent  dans  un  âge  fort 
avancé. 

40“  Que  l'amour  du  lucre  ne  vous  pousse  jamais  à faire  une 
action  qui  répugne  à la  droite  raison. 

Exemple. 

Fan  Piao  vE  du  Tché-hiang  ÎY,  exerçait  la  fonction 


(1)  Cf.  II.  Partie. 
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de  légiste  dans  les  tribunaux;  il  résigna  une  première  fois  son  office 
parce  que  le  mandarin  qu’il  servait  préférait  l’argent  à la  justice. 

Le  sous-préfet  de  Ts‘ing-kien-hien  ü,  au  Chen-si  ^ 

'BI,  le  prit  à son  service.  Or  il  advint  qu’un  gros  richard  tua  un 
de  ses  fermiers;  pour  étoutîer  l’affaire,  il  offrit  800  Taëls  au 
mandarin  et  200  Taëls  à son  légiste  Fan  Piao  |iî 

Le  mandarin  demeurait  hésitant  entre  son  devoir  de  juge  et 
son  amour  du  gain.  Fan  Piao  fil  l’exhortait  inutilement  à 
rendre  justice  à la  famille  éprouvée,  puis  voyant  qu’il  n’arrivait 
pas  à tirer  le  sous-préfet  de  son  hésitation,  il  lui  cria  à haute  voix  : 
“Vous  aurez  à rendre  compte  à Yen  wang  de  ces  1000  Taëls, 
prix  d’une  injustice,  pour  moi,  je  vous  cède  ma  part”.  Le 
mandarin  prit  peur  et  jugea  selon  la  justice. 

Plus  tard,  quand  Fan  Piao  fÈ  fut  rentré  dans  ses  foyers, 
un  Esprit  lui  apparut  en  songe  et  lui  dit:  “Votre  sort  était  fixé, 
vous  deviez  mourir  à 65  ans,  mais  parce  que  vous  avez  courageu- 
sement refusé  200  Taëls,  qu’on  vous  offrait  pour  vous  corrompre, 
vous  vivrez  douze  années  de  plus”.  En  fait,  il  mourut  à 77  ans. 
et  s’éteignit  doucement  sans  maladie. 

11“  On  doit  toujours  agir  selon  sa  conscience,  n’y  eùt-il 
aucun  avantage  pécuniaire.  Que  celui  qui  viole  ces  deux  derniers 
préceptes,  tombe  sous  le  sabre  de  Koan-ti  H 

Exemple. 

A l’époque  des  Ming  un  notable  nommé  Siu  Sien-mei 
flll  ’i®  ouvrit  une  souscription  pour  bâtir  un  temple  de  Koan-P 
Il  L’achat  des  briques,  des  matériaux,  en  un  mot  toutes  les 
dépenses  lui  étaient  confiées.  Il  employa  une  forte  partie  des 
collectes  pour  son  usage  privé.  Les  gens  inffuents  du  pays  se 
proposaient  de  l’accuser  et  de  lui  faire  rendre  gorge.  Sien-mei  flll 
jjg  se  disculpait  en  disant:  “L’important  est  que  le  travail  soit 
terminé;  si  l’argent  vient  à manquer  pour  terminer  les  travaux, 
je  le  donnerai  de  ma  bourse,  que  vous  importe!”  Le  jour  de 
l’inauguration  du  nouveau  temple,  au  moment  où  il  se  rendit 
devant  l’autel  pour  offrir  de  l’encens,  il  fut  saisi  d’un  violent  mal 


Fig.  1 85 
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de  tête,  comme  si  on  lui  eût  fendu  le  crâne.  “J'ai  vu.  cria-t-il, 
le  géant  à figure  noire  et  à barbe  en  tempête  (1),  représenté  aux 
côtés  de  Koan-ti  II  m'asséner  un  terrible  coup  de  sabre  sur 
la  nuque  '.  A ces  mots  il  tomba  mort  sur  les  degrés  de  l'autel. 

12"  Il  faut  honorer  le  ciel  et  la  terre,  père  et  mère  de  tous 
les  êtres. 


Exemple. 

Hou  Kieou-chao  m Am  était  un  pauvre  lettré,  vivant 
péniblement  avec  les  maigres  honoraires  qu’on  lui  donnait  pour 
instruire  quelques  élèves,  et  avec  le  produit  de  quelques  terres. 
Pourtant  il  ne  manquait  pas  un  jour  de  remercier  le  ciel  de  ses 
bienfaits.  Son  épouse  se  moquait  de  lui  en  disant  : “Tu  fais 
deux  maigres  repas  chaque  jour,  quels  bienfaits  si  grands  reçois- 
tu  du  ciel?’’ — Kieou-chao  fp  reprit:  “Nous  vivons  pendant 

une  époque  de  paix  ; nous  passons  nos  jours  dans  la  concorde  ; 
nous  sommes  tous  en  bonne  santé,  pas  un  malade  couché  sur  un 
lit;  personne  de  nous  en  prison  : ne  sont-ce  pas  là  des  bienfaits 
du  ciel  ?” 


13"  Il  faut  traiter  les  Esprits  selon  les  Rites. 

Les  Esprits  sont  partout,  mais  l’homme  ne  les  voit  pas.  Ce 
sont  les  Esprits  qui  protègent  les  hommes  contre  les  dangers  dont 
nous  sommes  entourés;  tous  les  malheurs  qui  nous  arrivent  sont 
l’œuvre  des  Esprits,  ces  mêmes  Esprits  ont  le  pouvoir  de  nous  en 
délivrer  si  nous  les  en  prions;  mais  quand  ils  n’exaucent  pas  nos 
prières  et  nos  supplications,  c’est  qu’ils  ne  veulent  pas  nous 
épargner  ces  infortunes. 

Il  y a différentes  sortes  d’Esprits,  mais  tous  sont  sans  cesse 
à nos  côtés.  Chaque  chambre  a son  Esprit  ; chaque  foyer  à son 
Esprit,  c’est  le  Tsao-hiun  ® ^ ; chaque  ville  a son  Esprit,  c’est 
le  Tcheng-hoang  |Sê. 

Il  y a en  outre  d’autres  Esprits  très  nobles,  très  puissants, 
au-dessus  de  toutes  nos  conceptions  ; il  faut  bien  se  garder  de  les 


(1)  C'est  Tcheou  Ts‘ang  f§i  #,  le  protecteur  fidèle  de  Koan-ti  ^ 
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mépriser  et  de  leur  refuser  un  culte.  Celui-là  est  un  homme  de 
classe  inférieure,  qui  ne  les  honore  pas  et  n’y  croit  pas;  ce  manque 
de  crainte  et  de  retenue  le  rend  bien  sûr  coupable. 

lixemple. 

Fou  Tchoj^g-sin  ^ f'j’  ig  vivait  sous  les  Song  ^ ; sorti  d’une 
pauvre  famille,  il  devint  riche,  puis  à 35  ans  fut  atteint  d’une 
maladie  mortelle.  Transporté  subitement  comme  dans  un  désert 
immense,  il  aperçut  de  loin  des  hommes  qui  lui  faisaient  signe 
de  venir. — “Pourquoi,  lui  dirent-ils,  êtes-vous  venu  ici?” — Ils  le 
conduisirent  à un  tribunal,  un  mandarin  le  regarda  par  la  porte 
entrebâillée  et  lui  dit  : — “N’es-tu  point  Fou  Tchong-song  ^ ig" 
de  Ting-tcheou  ^ jii  ?”  — “C’est  moi-même,  reprit  le  nouveau- 
venu.” — “Ta  destinée  était  de  mourir  de  faim,  mais  parce  que 
tu  as  fait  quelques  bonnes  œuvres,  tu  es  devenu  riche”. 

“Ton  destin  était  de  vivre  jusqu’à  59  ans,  mais  parce  que  pen- 
dant la  moitié  de  ton  existence  tu  as  négligé  de  brûler  de  l’encens 
aux  Esprits,  et  t’es  levé  le  matin  à une  heure  trop  tardive,  ta  vie 
est  abrégée  de  24  ans,  tu  vas  mourir”. — Ceux  qui  l’accompagnaient 
essayèrent  de  l’excuser,  en  disant  que  c’était  un  homme  de  bien, 
et  que  ces  choses  dont  on  l’accusait  n’étaient  que  des  peccadilles. 
— “Comment,  des  peccadillés  ! reprit  le  mandarin,  s’abstenir  de 
brûler  de  l’encens,  c’est  refuser  d’honorer  les  Esprits  ; il  n’a  été 
paresseux  à se  lever  que  pour  satisfaire  ses  appétits  grossiers; 
sont-ce  là  de  petites  fautes?” — Tous  furent  pris  d’épouvante  et  se 
dirent  ! si  un  brave  homme  est  puni  avec  une  telle  rigueur,  qu’ar- 
rivera-t-il  donc  aux  méchants  ? 

14®  Il  faut  faire  des  offrandes  aux  ancêtres. 

On  donne  l’exemple  d’un  homme  frappé  d’infirmité  pour  avoir 
trop  différé  la  cérémonie  des  obsèques  de  ses  parents  ; il  fut  guéri 
aussitôt  les  rites  accomplis. 


— 535 


ARTICLE  II. 

(’.OMPTE  RENDU  DU  SECOND  UIVRE. 

1°  L’observation  des  lois. 

Tous  les  détails  de  la  vie  sociale  sont  l’objet  de  lois  spéciales, 
que  tous  doivent  observer,  sous  peine  de  châtiments.  11  y a tout 
avantage  à les  bien  observer,  et  les  hommes  du  vulgaire  qui  ne 
sont  pas  accessibles  aux  sentiments  très  élevés,  doivent  du  moins 
s’y  plier  par  crainte  des  peines. 

Exemple. 

Wang  Tche-Luen  ^ ^ grand  mandarin  sous  les  Ming 

écrivait  fréquemment  à ses  enfants  pour  les  exhorter  à l’obser- 
vation stricte  des  lois  de  leur  pays  : soin  exact  de  payer  le  tribut; 
procédés  équitables  pour  percevoir  les  revenus  de  leurs  terres  ; 
patience  pour  éviter  les  disputes  et  les  rixes  ; fuite  des  chicanes 
et  des  affaires  litigieuses.  Souvenez-vous  toujours  que  les  lois 
sont  redoutables.  Grâce  à cette  observation  des  lois,  cette  famille 
se  fit  une  haute  réputation  de  probité,  et  le  mandarin  local  envoya 
une  inscription  louangeuse  pour  les  féliciter  de  leur  noble  conduite. 

Leur  exemple  produit  le  plus  heureux  effet  sur  les  habitants 
du  voisinage. 

2“  Le  respect  des  maîtres  qui  enseignent  les  lettres. 

Ce  respect  leur  est  dû  parce  qu’ils  ont  la  science  des  lettres, 
et  que  leurs  idées  plus  élevées  en  font  comme  des  modèles  à imiter. 

Beaucoup,  de  nos  temps,  traitent  les  maîtres  d’école  comme 
de  vulgaires  employés,  ou  même  comme  de  simples  artisans,  qui 
font  de  leur  profession  un  gagne-pain  ; cette  manière  de  faire  est 
fort  regrettable.  Ces  gens-là  n’estiment  point  les  lettres  à leur 
juste  valeur. 

Exe  mp  Le . 

Han  ’Eien-sieou  ff:  du  Kiang-si  jX  iM,  traitait  le  pré- 

cepteur de  ses  enfants  avec  beaucoup  d’égards  ; à son  arrivée,  il 

68 
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lui  oftrait  de  magnifiques  présents,  lui  avançait  trois  mois  d’hono- 
raires, sans  compter  d’autres  cadeaux  en  habits  et  menus  objets. 
A son  départ,  il  lui  remettait  en  main  trois  mois  de  solde,  pour 
lui  permettre  de  vivre  honorablement  chez  lui  pendant  les  vacances. 
Les  deux  fils  de  Han  T‘ ien-sieou  H:  ^ ^ réussirent  aux  examens 
pour  les  grades  académiques. 

3“  La  sincérité  dans  l’amitié  et  dans  les  relations  entre  amis. 

La  sincérité  entre  amis  est  une  des  cinq  relations  sociales. 
Dès  que  le  jeune  homme  fréquente  les  écoles,  il  se  trouve  en 
rapports  avec  ses  condisciples,  les  liens  de  l’amitié  se  nouent,  et 
plus  tard,  à mesure  qu’il  avance  dans  la  vie,  le  nombre  de  ses 
amis  augmente. 

Entre  amis,  la  vertu  indispensable,  c’est  la  sincérité;  abstrac- 
tion faite  de  la  pauvreté  ou  de  la  richesse,  à la  vie  et  à la  mort, 
éloignés  ou  rapprochés,  les  amis  doivent  se  prêter  mutuelle 
assistance. 

Exemple. 

a)  Tchou  Hoei  ^ Prfi  de  Nan-yang-wan  1^  I#  se  lia 

d’amitié  avec  Tchang  K'an  pendant  la  période  de  leurs 

études.  Tchang  K‘an  iS  se  maria  et  devint  mandarin,  mais 
il  mourut  jeune,  et  laissa  son  épouse  dans  la  gène.  Tchou  Hoei 

HÇ  se  ressouvint  de  son  ancienne  amitié  avec  lui;  il  alla  trouver 
son  épouse,  lui  procura  une  habitation,  des  vivres,  des  vêtements. 

Son  fils  s’étonnait  de  tant  de  prévenances.  Tchou  Hoei 
lui  apprit,  qu’autrefois  son  ami  lui  avait  recommandé  son  épouse, 
au  cas  où  il  mourrait  prématurément.  Il  importe  avant  tout  de 
garder  la  sincérité  dans  l’amitié. 

b)  Kao  Yu-Ting  "itj  5 du  temps  des  Ming  recevait 
et  hébergeait  tous  ses  amis  dans  son  tribunal,  chaque  fois  qu’ils 
se  présentaient. 

Son  épouse  indignée  les  traitait  de  quémandeurs.  Kao  Yu- 
t'ing  ï ^ se  contentait  de  répondre  qu’il  agissait  ainsi  dans 
le  but  d’acquérir  des  mérites  In-kong  T)}  (mérites  cachés). 


Fig-.  186 


Le  Tchetig-hoang  fait  chasser  Wang  Yao  hors  de  sa  pagode 
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Comme  récompense  ses  descendants  furent  tous  mandarins,  et 
lui-même  vécut  jusqu'à  l’àge  de  80  ans. 


4“  La  concorde  entre  voisins. 

Douze  mille  cinq  cents  familles  forment  une  circonscription, 
cinq  familles  composent  un  voisinage.  Dans  une  même  contrée, 
la  concorde  doit  régner  entre  voisins,  les  riches  doivent  aider  les 
pauvres,  les  puissants  doivent  prêter  secours  aux  faibles.  Si  les 
favorisés  de  la  fortune  méprisent  les  petits,  la  haine  et  les  inimitiés 
ne  tardent  pas  à naître.  Bref,  dans  le  voisinage,  la  concorde  est 
le  premier  des  biens. 

Exemple. 

Tell  en  Sh(-tcli‘ang  du  Fou-hien  ijfg  riche  et 

sans  enfant,  faisait  d'abondantes  aumônes  à tous  les  pauvres  du 
voisinage,  dès  qu'il  survenait  une  année  de  disette.  11  gagna  si 
bien  l'affection  de  tous  les  gens  du  pays,  qu'ils  unirent  leurs 
prières  pour  demander  un  fils  pour  leur  bienfaiteur.  Leurs  vmux 
furent  exaucés,  Siu-tcli  ang  ^ eut  un  fils  qui  fut  admis  au 
grade  d'académicien. 

5“  Devoirs  entre  époux. 

Les  époux  doivent  vivre  dans  l'union  et  la  concorde,  éviter 
de  se  disputer.  La  femme  doit  être  soumise  à son  mari,  dévouée 
au  service  de  ses  beaux-parents,  et  ne  rien  faire  sans  avoir  préa- 
lablement averti  son  mari,  de  plus  elle  doit  éviter  les  disputes  avec 
ses  voisins. 

Quand  les  deux  époux  ont  atteint  l'àge  de  45  ans,  si  aucun 
enfant  mâle  n'est  né  de  cette  union,  le  mari  doit  alors  prendre  une 
concubine  : voilà  la  loi  '1). 

Ou-tse.  pou-Jc‘o-oii-ts‘ié  ^ ^ ^ Las  d'enfant  mâle, 

il  faut  prendre  une  concubine  à tout  prix.  C'est  un  devoir,  parce 
que  la  famille  serait  éteinte.  Par  contre,  lorsque  le  mari  a déjà 


(1)  Le  nouveau  code  républicain  laisse  la  liberté  de  prendre  une  concu- 
bine ou  non. 
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beaucoup  d’enfants,  il  paraît  inutile  d’avoir  un  grand  nombre  de 
concubines. 

Exemple. 

Wei  Tchao  ^ 0,  mandarin  de  Yo-tcheou  -{g  jîi,  au  Hou-nan 
Wi  îW>  P'''t  première  épouse  née  Siu  qui  ne  lui  donna  point 
d’enfant  mâle.  11  prit  une  seconde  femme,  mais  la  première 
rendait  à celle-ci  la  vie  très  pénible.  Elle  alla  même  jusqu’à  dissi- 
muler dans  les  aliments  un  remède  violent  destiné  à procurer 
l’avortement  : la  concubine  en  mourut.  La  punition  ne  se  fit  pas 
attendre,  quelques  mois  après  elle-même  était  mourante.  Dans 
son  agonie,  tantôt  elle  prenait  la  voix  d’un  tout  petit  enfant,  tantôt 
elle  avait  exactement  le  timbre  de  voix  de  la  femme  qu’elle  avait 
empoisonnée  (1).  Personne  ne  douta  que  ce  fût  une  punition  de 
son  double  crime. 

6°  L’éducation  des  enfants. 

Les  enfants  sont  les  continuateurs  de  la  famille,  aussi  importe- 
t-il  souverainement  de  les  bien  éduquer,  pour  qu’ils  puissent  être 
de  dignes  représentants  des  traditions  familiales. 

S’ils  deviennent  méchants,  la  famille  est  déshonorée.  On 
doit  leur  apprendre  l’amour  du  bien,  la  haine  du  mal,  et  veiller  à 
ce  qu’ils  n’entrent  point  dans  la  compagnie  d'amis  pervers.  Ils 
devront  s’adonner  à l’étude,  afin  de  devenir  des  lettrés  distingués, 
et  se  former  à l’exemple  des  anciens  sages.  De  cette  façon,  s’ils 
sont  pauvres,  ils  auront  encore  la  ressource  d’arriver  à être  des 
hommes  de  lettres  distingués,  et  s’ils  sont  riches,  ils  pourront 
parvenir  aux  plus  hautes  fonctions  de  l’Etat. 

Exemple. 

a)  Wang  Yao  ï ï^,  de  Tchouo-ltiun  aimait  éper- 

dùment  ses  deux  fils  ; il  leur  laissa  toute  liberté  et  ils  devinrent  des 
hommes  sans  conduite.  Ne  sachant  plus  que  faire,  il  fut  obligé 
de  les  livrer  lui-même  au  mandarin.  Ils  furent  jetés  en  prison  et 

(1)  L’àme  de  l’enfant,  l'àme  de  la  femme  empoisonnée  venaient  la  tour- 
menter pour  se  venger. 
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moururent.  Wayig  Yao  5E  mourut  à son  tour.  Le  matin  du 
Ts‘ing-ming  ^ (1),  après  ses  obsèques,  un  tao-che  nommé 

Lieou  Tsin  #J  Ü,  gardien  de  la  pagode  du  Tcli‘eng-hoang  |iê, 
entendit  du  vacarme  dans  la  grande  salle  devant  l'autel  du  dieu  ; 
il  regarda  par  sa  fenêtre,  et  vit  Wang  Yao  ^ tenant  en  main 
un  libelle  d'accusation,  qu'il  présentait  au  Tch‘eng-hoang  M [5g, 
pour  se  plaindre  de  n'avoir  personne  qui  lui  offrit  des  sacrifices 
en  ce  jour  des  morts.  Le  Tch^ eng-hoang  M lui  dit:  “ff'u  as 
mal  éduqué  tes  deux  fils,  tu  les  as  perdus,  de  quoi  viens-tu  encore 
te  plaindre?  Retire-toi”.  Quelques  diablotins,  satellites  du  dieu, 
le  chassèrent  de  la  pagode. 

h)  Un  brigand  arrivé  au  lieu  de  l’exécution  capitale  vit  sa 
mère  qui  lui  apportait  quelqiwîs  friandises  : au  moment  où  elle  les 
lui  donna,  le  condamné  lui  mordit  l’épaule  avec  fureur,  puis  dit  à 
la  foule  qui  l’entourait:  “Voilà  celle  qui  est  la  cause  de  mon 
malheur;  quand  j’étais  jeune,  je  commençai  par  voler  des  aiguilles, 
de  la  paille  et  autres  menus  objets,  ma  mère  se  montrait  plutôt 
contente  et  m’encourageait  par  sa  manière  de  faire.  Aujourd’hui 
on  va  me  trancher  la  tête,  c’est  elle  qui  m'a  perdu”. 

7“  Il  est  très  profitable  d’exhorter  les  gens  au  bien  par  de 
bonnes  paroles,  et  de  charitables  discours. 

L’aumône  d’une  bonne  parole  est  une  bonne  action  ; par 
exemple  : apaiser  les  disputes  ; exhorter  les  hommes  à la  vertu  ; 
leur  persuader  de  fuir  le  vice  et  tout  spécialement  l’impureté  ; ne 
jamais  parler  de  leurs  fautes  secrètes  ; les  reprendre  avec  mesure 
quand  ils  s’écartent  de  leurs  devoirs  ; réconcilier  des  ennemis  etc. . . 

Exemples. 

a)  Yiien  Tai-hien  ^ voulait  retourner  dans  son  pajs 

natal  au  Tchc-h‘iang  ’/jlr  ji,  mais  il  n’avait  pas  de  viatique;  un  préfet 
de  Koang-tong  0.  nommé  Li  le  rapatria  charitablement 
et  l’exhorta  à faire  des  bonnes  œuvres.  “Comment  pourrais-je 

(1)  Fête  du  calendrier  chinois  (en  Avril.);  ce  jour-là  les  païens  font  des 
offrandes  aux  morts,  et  réparent  les  tumulus  dans  les  cimetières. 
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bien  faire  des  bonnes  œuvres,  reprit  Tai-hien  je  n’ai  pas 

un  sol  vaillant”.  — “Il  n’y  a pas  que  l’aumône  pécuniaire  qui 
mérite  le  nom  de  bonne  œuvre,  reprit  son  bienfaiteur,  vous  savez 
parler,  exhortez  les  gens  au  bien,  c’est  un  genre  de  bonnes  œuvres 
qui  a aussi  sa  valeur”.  — Tai-hien  suivit  ce  Conseil,  et  il  devint 

fort  riche:  en  creusant  la  terre  il  trouva  un  trésor. 

bj  Ou  Wen-ing  ^ 5^,  qui  vivait  sous  les  Ming  0^,  aimait 

à exciter  les  gens  au  bien  par  ses  discours  et  ses  entretiens.  On  se 
moquait  de  lui.  “Quel  avantage  avez-vous  à toujours  exhorter 
les  gens?”  Un  jour  il  alla  trouver  un  bonze  et  lui  demanda  si 
vraiment  il  y avait  du  profit  pour  lui  à continuer  ce  genre  de 
vie?  Le  bonze  lui  répondit:  “Si  vous  exhortez  un  homme  au 
bien,  tous  deux  vous  avez  une  part -égale  de  bonheur,  si  vous  en 
exhortez  neuf,  tous  dix  vous  partagez  le  bonheur”. 

S”  Les  mérites  (Ing-kong  [1^ 

Dire  une  bonne  parole,  faire  du  bien  à quelqu’un  ; tout  cela 
c’est  mériter.  En  définitive  toute  bonne  action  faite  à autrui, 
quand  même  on  n'j^  penserait  plus,  quand  même  on  l’oublierait 
totalement,  constitue  un  mérite  caché,  Ing-kong 

Si  ce  mérite  est  grand,  toutes  les  générations  futures  en 
bénéficieront  ; s’il  est  de  moindre  importance,  il  peut  quand  même 
être  avantageux  pour  les  animaux,  les  oiseaux,  les  plantes  et 
autres  êtres  constituant  les  derniers  échelons  de  l’existence. 
L’efficacité  des  mérites  est  immense;  l’important  est  de  savoir  les 
amasser  et  les  accumuler. 

Deux  conditions  concourent  à les  multiplier,  une  haute 
position  sociale  et  une  fortune  considérable.  Mais  quand  même 
on  ne  jouirait  pas  de  ces  deux  avantages  qui  favorisent  grandement 
la  facilité  de  faire  du  bien  à l’humanité,  on  peut  cependant  acquérir 
et  accumuler  des  mérites  par  ses  paroles,  par  ses  actions,  si  on  a 
pour  but  de  faire  le  bien.  Quand  même  on  oublierait  ensuite, 
tout  cela  reste  mérite  caché. 

Exemples. 

a)  Le  maréchal  Ts‘ao  Ping  généralissime  des  Song 


Fi§:.  187 


Le  bonze  Yuen-liao-fan  apparaît  en  songe  à Tchao  Soei. 
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tIc,  prit  la  ville  de  Soei-tcheou  ^ j'H.  Ses  officiers  subalternes 
voulaient  raser  la  ville  et  passer  tous  ses  habitants  au  fil  de  l'épée; 
Ts‘ao  Ping  ^ s’j  opposa. 

De  plus  il  tira  de  leurs  mains  toutes  les  femmes  et  les  jeunes 
filles  qu’ils  avaient  prises,  s’informa  de  leurs  familles  et  les  fit 
rentrer  dans  leurs  foyers.  Pendant  qu'il  assiégeait  Nan-king  Jfj 
il  fit  venir  tous  ses  officiers,  puis  alluma  de  l'encens  et  les  fit 
jurer  qu’après  la  prise  de  la  ville,  ils  ne  trancheraient  pas  une  vie 
humaine.  Par  sa  fermeté  il  sauva  un  nombre  incalculable  de  gens. 
Ses  trois  fils  aînés  Wei  Ts‘ong  Ts‘an  furent  tous 
généraux,  et  son  quatrième  fils  reçut  le  titre  honorifique  de  roi. 

h)  Un  jeune  bachelier  de  116  ans,  nommé  Tchao  Soei  0 
de  Ta-hing  ^ avait  une  taie  sur  l'œil  gauche.  Il  consulta  un 
médecin,  qui  lui  déclara  que  dans  15  ans  son  œil  droit  se  recou- 
vrirait d’une  taie  semblable  et  qu’il  deviendrait  aveugle;  enfin, 
pour  comble,  un  esprit  lui  apparut  et  l'avertit  qu'il  mourrait  à 40 
ans.  Le  jeune  homme  fut  fort  attristé  de  toutes  ces  funestes 
prédictions.  Il  continua  quand  même  ses  études  littéraires. 
L’année  Koei-mao  ^ ^l],  du  règne  de  K‘ang-hi  j®,  1663  ap. 
J.C,  une  jeune  fille  du  voisinage  vint  le  solliciter  au  mal  ; il  chassa 
cette  impertinente  et  changea  d’habitation.  Cette  même  année  il 
fut  reçu  docteur,  puis  nommé  chef  des  lettrés  de  Pao-ting-fou 
^ Tous  les  jours  il  récitait  le  Kan-ing-p‘ien  (gSt  traité 

de  la  “récompense  et  des  peines”;  il  recommandait  aussi  à ses 
enfants  d’amasser  des  mérites. — “Ne  craignez  point,  leur  disait-il, 
de  comparaître  devant  Yen-wang  2 (1),  craignez  seulement  de 
paraître  les  mains  vides  devant  son  tribunal,  et  de  n’avoir  pas  un 
mot  d’excuse  à alléguer”.  — Un  jour,  le  bonze  Yueii  Liao-fan  ^ 
T (2)  lui  apparut  et  lui  dit:  “Votre  corps  se  fortifie,  continuez 
à réciter  le  Kan-mg-p‘ ieyx  vous  en  serez  récompensé”. 

— “Mon  œil  gauche  est  déjà  perdu,  repartit  le  lettré,  j’ai  bien  peur 
de  tomber  tout  à fait  aveugle”.  — “Soyez  sans  crainte,  si  votre 


(1)  Le  roi  des  enfers. 

(2)  11  y a aussi  un  lettré  célèbre  nommé  Yuen  Liao-fan. 
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cœur  n’est  pas  aveugle,  votre  œil  droit  ne  sera  pas  aveuglé  non 
plus”.  — Peu  à près  il  était  nommé  sous-préfet  de  Mi-tche-hien  ^ 
)\b  au  Chen-si  ® ; son  second  fils  passa  brillamment  son 
examen  de  licence,  et  la  même  année  son  œil  gauche  guérit 
complètement,  la  taie  disparut. 

Il  avait  63  ans  quand  il  mourut,  son  visage  parut  tout  sou- 
riant: ‘‘Je  vois  dit-il,  un  cortège  de  jeunes  gens  qui  viennent  me 
recevoir  avec  des  drapeaux”. 

9“  Secourir  les  infortunes  humaines. 

Ce  sont  surtout  les  riches  et  les  puissants  de  ce  monde  qui 
peuvent  le  plus  efficacement  venir  en  aide  à ces  infortunés.  Pour- 
tant ceux  qui  n'ont  point  reçu  en  partage  les  dons  de  la  fortune 
et  des  dignités  ne  doivent  pas  renoncer  à secourir  leurs  semblables, 
quand  ils  sont  aux  prises  avec  tout  le  cortège  des  calamités 
terrestres,  mais  ils  doivent  leur  porter  aide  et  assistance  dans  la 
mesure  de  leurs  ressources,  et  prier  les  gens  plus  aisés  d’avoir 
pitié  d’eux.  En  tout  cela  il  ne  faut  point  agir  dans  le  but  de 
recevoir  des  récompenses,  le  Ciel  s’en  chargera. 

Exemples. 

a)  Hoang  Jou-tsie  ^ 7^  |jp,  de  l'époque  des  Song  habitait 
le  Tché-kiang  'iÿç  yX,  c’était  un  gros  richard.  Au  moment  des 
troubles,  il  enfouit  en  terre  tout  son  or  et  tout  son  argent  et  prit 
la  fuite.  Mais  voici  qu’il  apprit  que  la  soldatesque  avait  fait 
main  basse  sur  1000  jeunes  filles,  qu’on  avait  enfermées  avec 
menace  de  les  exterminer  toutes,  si  les  habitants  refusaient  de 
payer  une  forte  rançon.  Jou-tsie  llf,  à cette  nouvelle,  se  sentit 
pris  d’un  sentiment  d’humanité  ; il  retourna  chez  lui,  déterra  deux 
cents  livres  d’or,  et  les  remit  aux  vainqueurs  comme  rançon  des 
1000  jeunes  filles,  qui  furent  mises  en  liberté. 

floang  Jou-tsie  ^ jap  fut  récompensé  de  sa  belle  et  noble 
conduite,  il  eut  5 fils,  qui  tous  furent  gradués. 

b)  IA  Soei  ^ premier  assistant  du  tribunal  des  peines, 
sous  la  dynastie  des  Ming  vit  un  jour  13  brigands  qu’on  lui 
amena  pour  le  prier  de  prononcer  contre  eux  la  peine  capitale. 
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En  les  interrogeant  il  reconnut  que  ces  hommes  étaient  victimes 
d’une  calomnie,  il  pria  donc  son  supérieur  de  demander  un  recours 
en  grâce  à l’empereur.  11  refusa  ; ce  que  voyant,  il  demanda  lui- 
même  et  obtint  leur  grâce.  Son  fils  aîné  Tch'e  et  son  second 
fils  Ts‘ai  ^ devinrent  tous  deux  “grands  juges”. 

10“  Faire  l’aumône  aux  pauvres. 

Sur  cette  terre  c’est  à peine  si  un  ou  deux  sur  mille  coulent 
leur  existence  sans  avoir  été  aux  prises  avec  le  malheur,  presque 
tous  ont  une  vie  plus  ou  moins  éprouvée. 

Tout  homme  de  cœur  qui  voit  de  ses  yeux  ces  infortunés 
accablés  sous  les  coups  de  la  misère,  compatit  à leurs  peines  ; 
mais  il  ne  suffit  pas  d’avoir  une  compassion  stérile,  il  faut  leur 
venir  en  aide.  Les  heureux  du  siècle  ou  ignorent  les  souffrances 
du  pauvre,  ou  du  moins  ne  se  mettent  guère  en  peine  d’y  apporter 
un  remède  efficace;  aussi  que  de  pauvres  gens  pris  de  désespoir 
se  noient  ou  se  pendent,  pour  mettre  un  terme  à leurs  maux.  On 
trouve  même  des  hommes  qui  se  moquent  à l’occasion  des  œuvres 
charitables  : “Si  jamais,  disent-ils,  vous  vous  trouvez  en  pareille 
situation,  tous  ces  gens-là  ne  s’occuperont  pas  de  vous,  à quoi 
bon  les  aider  ?” 

Exemples. 

a)  Keng  Lien  de  P‘ing-yang  ^ |^,  fut  envoyé  en 

exil  avec  toute  sa  famille.  Sur  la  route  vers  la  capitale,  sa  femme 
fut  prise  des  douleurs  de  l’enfantement,  et  personne  ne  voulait 
l’admettre  dans  sa  maison  (1).  Tl  se  trouva  cependant  un  brave 
homme  Li  Nmg  ^ i^-,  qui  la  fit  venir  dans  sa  demeure,  la 
nourrit  charitablement,  sauva  la  mère  et  l’enfant.  lœ  lettré  Song 
Lien  ^ m écrivit  sa  biographie,  pour  faire  passer  à la  postérité 
la  mémoire  de  cette  bonne  action. 

h)  Suen  King-koii  ^ lÜ  était  un  lettré  de  T‘ai-p‘ing-foi( 

(1)  Une  femme  en  couches  est  un  événement  néfaste,  et  s'il  arri\'e  dans 
la  demeure  d'une  tierce  personne,  il  prend  les  proportions  d un  \éritnble 
malheur  (Cf.  Fa-hiang-tan.  1.  Partie.  Vaporisation  du  vinaigre). 
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¥ iff,  au  Ngan-hoei  ^ pauvre  mais  charitable.  Il  avait 
coutume  de  dire  : “Si  j’attendais  d'être  riche  pour  faire  l’aumône, 
je  risquerais  fort  de  n’en  jamais  faire,  mieux  vaut  commencer  dès 
maintenant  selon  mes  petits  moyens”.  Un  Esprit  lui  apparut  un 
jour  et  lui  dit:  “Les  aumônes  que  tu  fais,  malgré  ton  peu  de 
fortune,  sont  plus  méritoires  que  celles  des  riches”. 

c)  Un  lettré  de  T‘ong-tc}i‘eng  jfi|  nommé  Tsouo  Tsao  ^ 

alla  faire  le  commerce  à Sou-tcheoii  ^ j'Ij,  il  acheta  une  jeune 
fille  qu’il  destinait  au  service  de  sa  propre  fille  sur  le  point  d’entrer 
en  ménage.  Cette  jeune  fille  était  d’une  distinction  peu  commune, 
Tsouo  Tsao  ^ ^ lui  demanda  des  renseignements  sur  son  origine. 
Elle  se  mit  à pleurer,  et  lui  avoua  que  ses  ancêtres  depuis  7 géné- 
rations avaient  tous  été  des  docteurs,  et  rempli  d’importantes 
charges  officielles.  Son  père  dans  un  moment  de  détresse,  s’était 
vu,  à son  grand  regret,  dans  la  nécessité  de  la  vendre.  Tsouo 
Tsao  .è  èmu  de  compassion  sur  le  sort  d’une  jeune  personne 
si  accomplie,  la  rendit  à ses  parents,  et  ne  voulut  pas  même 
recevoir  le  prix  de  son  rachat.  Peu  de  jours  après  cette  œuvre 
de  charité,  son  vieux  père  vit  en  songe  sept  docteurs  en  grand 
costume  officiel,  qui  le  remercièrent  de  l’acte  de  charité  accompli 
par  son  fils.  “Nous  avons  obtenu  de  Chang-ti,  sa  promotion  au 
degré  de  licencié”.  Le  vieillard  ignorait  encore  l’acte  charitable 
que  son  fils  venait  de  faire;  dès  que  celui-ci  fut  revenu  de  Sou- 
tcheou  H j'H,  il  eut  la  clef  de  l’énigme.  Tsouo  Tsao  .è  ^ se 
présenta  aux  examens  de  licence  ; pendant  les  trois  compositions, 
il  fut  pris  d’une  sorte  de  demi-sommeil,  pendant  lequel  un  des 
sept  vieillards  apparus  à son  père  lui  guida  la  main  pour  écrire 
ses  copies.  Il  fut  reçu  licencié. 

Il"  Avoir  pitié  des  orphelins. 

Sans  appui,  sans  protection,  inexpérimentés  dans  la  vie,  ces 
infortunés  sont  encore  bien  souvent  grugés  par  des  parents  sans 
conscience,  qui  convoitent  leurs  biens.  D’autres  sont  même 
réduits  à la  plus  affreuse  misère. 


— 545  — 


Exem-ple. 

A K‘ai-fong-fou  vivait  un  homme  très  riche  et  très 

généreux  pour  les  pauvres,  il  s’appelait  Che  Koen-yii  ^ 

Quand  les  bonzes  et  les  tao-che  venaient  lui  demander  l’aumône, 
il  la  leur  donnait  mais  modérément.  La  raison  qu’il  en  donnait, 
c'est  que  beaucoup  de  gens  font  ces  genres  de  bonnes  œuvres. 
Quant  à lui,  il  s’était  fait  une  spécialité  d'aider  les  orphelins.  Un 
de  ses  amis  mourut,  on  vendit  sa  fille  pour  en  faire  une  esclave; 
Koen-iju  ^ ^ s’empressa  de  la  racheter  et  de  pourvoir  à son 
avenir.  Il  vécut  jusqu’à  un  âge  très  avancé.  Le  soir  de  sa  mort, 
les  voisins  affirmèrent  avoir  vu  un  cortège  imposant,  qui  s’avan- 
çait au  milieu  de  drapeaux  aux  cinq  couleurs,  et  allait  l’inviter  à 
prendre  possession  de  sa  charge  de  Tch‘eng-hoang  ^ f^. 

12“  Bâtir  et  réparer  les  pagodes. 

Dans  toute  agglomération  d’hommes,  dans  toute  ville  de 
premier  ou  de  second  ordre,  il  doit  y avoir  un  édifice  destiné  au 
culte  des  Esprits.  Au  temps  de  calamités,  quand  survient  une 
sécheresse  ou  une  inondation,  le  peuple  s’j^  rend  en  foule  pour 
prier  et  obtenir  la  cessation  du  fléau.  Si  les  Esprits  n’ont  pas  de 
résidence,  il  faut  leur  en  bâtir  une,  et  quand  elle  tombe  en  ruines, 
il  est  urgent  de  la  réparer  (l). 

Exemple. 

Un  nommé  Hou  remplissait  ses  fonctions  de  tao-che  dans 
la  pagode  de  Ling-yeou-kong  S 'g*,  il  s’acquittait  soigneuse- 
ment de  ses  fonctions  ; depuis  la  35“  année  de  K'ang-hi 
15  années  s’écoulèrent  et  le  tao-che  réalisa  sur  ses  économies  une 
somme  de  20  taëls. 

Les  deux  temples  de  Tong-yo-tien  ^ ^ ^ et  de  San-koan- 
tien  H 'ê*  étaient  en  fort  mauvais  état,  la  pluie  tombait  sur 
les  statues  des  dieux  et  menaçait  de  les  détériorer.  Le  tao-che 

(1)  Cette  explication  des  lettrés  ne  manque  pas  de  piquant  ; la  théorie  est 
bonne  pour  les  livres,  en  pratique  il  faut  autre  chose. 
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donna  toute  sa  petite  fortune  pour  restaurer  ces  deux  pagodes. 
Plus  tard,  il  fut  chargé  de  garder  la  pagode  de  Pé-yun-koan  è 
® My  pendant  toutes  ses  journées  il  ne  cessait  d’invoquer  Boud- 
dha (1).  Après  sa  mort  on  construisit  une  tour  en  mémoire  de 
ses  bonnes  œuvres.  Cette  tour  existe  encore. 

13“  Composer  et  faire  imprimer  des  livres  de  prières,  est 
une  bonne  œuvre  très  méritoire. 

Dans  les  campagnes  beaucoup  de  paysans  n’ont  pas,  comme 
dans  les  villes,  des  livres  de  prières  à leur  disposition,  ou  dans 
les  pagodes  de  leurs  villages,  il  importe  donc  de  faire  imprimer 
de  nombreux  exemplaires  de  ces  prières  anciennes,  et  des  expli- 
cations qui  en  ont  été  données,  pour  aider  à moraliser  le  peuple. 

/exemple. 

Un  marchand  du  Chan-si  [Jj  jM  se  rendit  à la  capitale  pour 
son  commerce,  il  passa  la  nuit  dans  une  pagode,  et  prit  pour 
oreiller  un  ouvrage  qui  se  trouvait  devant  l'autel  du  dieu.  Quand 
il  se  réveilla,  un  gros  abcès  s’était  déclaré  derrière  l’occiput,  il 
souffrait  cruellement.  Il  vit  en  songe  un  homme  qui  lui  déclara 
que  cet  abcès  était  une  punition  de  son  manque  de  respect  envers 
le  “roi  des  prières”.  Dès  son  réveil,  il  demanda  au  bonze  qui 
était  ce  “roi  des  prières?”  — “C’est  l’ouvrage  intitulé  Lfe?r-/îoa- 
king  ^ ^ lui  dit  le  bonze”.  Le  marchand  nommé  Tclien 
Tche-tong  ^ comprit  alors  qu’il  avait  commis  une  irrévé- 
rence envers  ce  livre  de  prières,  il  se  repentit,  le  fit  relier,  puis 
le  fit  placer  dans  une  enveloppe  de  soie,  en  fît  imprimer  à ses 
frais  cent  exemplaires  qu’il  distribua  aux  autres  pagodes  ; son 
abcès  guérit. 

14“  Distribution  gratuite  de  remèdes  aux  pauvres  malades. 
Le  père  de  Ts‘aiYuen-hoang^  ÿc^,  de  la  dynastie  des  Ming 

avait  coutume  de  distribuer  gratuitement  des  remèdes  aux 
pauvres.  Un  des  parents  de  ce  médecin  célèbre  vint  à mourir. 


(1)  Exemple  qui  luontre  aussi  la  fusion  des  trois  religions. 
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puis  peu  de  temps  après,  son  àme  revint  dans  son  corps.  II 
raconta  alors  ce  qui  s’était  passé.  “Je  suis  arrivé,  dit-il,  à un 
tribunal,  où  on  m’a  montré  une  pièce  officielle,  on  m’a  prié  de 
remarquer  spécialement  le  passage  suivant,  afin  de  le  communi- 
quer à l’intéressé;  il  y était  donc  écrit:  Yuen-hoang  ït  ^ n’a 
aucun  mérite  notable,  il  ne  devait  pas  être  gradué,  mais  parce 
que  son  père  a fait  un  grand  nombre  de  bonnes  icuvres.  il  sera 
admis  au  doctorat. 

15°  Préparer  gratuitement  du  thé  pour  les  voyageurs. 

Les  bonnes  oeuvres  corporelles  se  peuvent  diviser  en  trois 
classes,  la  première,  c’est  l’aumône  en  argent;  la  seconde,  c’est 
de  distribuer  aux  pauvres  des  provisions  pour  l’alimentation,  des 
habits,  des  remèdes,  et  du  bouillon  ; la  troisième  consiste  à dis- 
tribuer gratuitement  du  thé  aux  voyageurs.  Il  est  aussi  très 
charitable  de  construire  çà  et  là  le  long  des  grandes  routes, 
quelques  tentes,  où  les  voyageurs  peuvent  se  reposer  à l’ombre 
pendant  les  chaleurs  de  l’été,  et  apaiser  leur  soif  avec  quelques 
bols  de  thé.  Le  thé  pendant  les  chaleurs,  n’est-ce  pas  une  vraie 
rosée  céleste,  qui  rafraîchit  les  voyageurs  traînant  des  fardeaux 
et  cheminant  péniblement  sur  les  routes  ! 

Exemple. 

Yang  Yong-pé  It  (É , des  Han  ü,  prépara  de  l’eau  de  riz 
pendant  trois  ans  pour  les  voyageurs,  qui  passaient  devant  sa 
maison.  Un  jour,  après  avoir  bu  son  bol  de  “)ni-t‘ang”  #, 
eau-de-riz,  un  voyageur  fit  cette  réflexion  : “S’il  3^  avait  quelques 
légumes  dans  votre  eau-de-riz,  elle  serait  meilleure  encore’’. — “Je 
n’ai  point  de  graines  à semer,  reprit  Yo?ig-pé  ■ — Le  voyageur 

lui  en  donna  une  mesure  et  lui  dit:  “Semez  ces  graines,  elles 
vous  donneront  des  pierres  précieuses,  et  vous  procureront  les 
moyens  d’acheter  une  belle  femme”. 

Il  sema  les  graines  plusieurs  années,  et  voulut  contracter 
des  fiançailles  avec  la  fille  de  M‘  Siu  de  Pé-p  ing  jb  Le 

futur  beau-père  lui  dit  : “ Apportez-moi  deux  pierres  précieuses, 
et  je  vous  donnerai  ma  fille”. — De  retour  chez  lui,  il  les  trouva 
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dans  le  champ  où  il  semait  ses  graines.  Depuis  ce  temps  on  appela 
ce  coin  de  terre  : le  jardin  au  jade. 

16"  S’abstenir  de  tuer  les  êtres  vivants. 

Tout  être  vivant  aime  la  vie,  pourtant  les  hommes  tuent  sans 
miséricorde  une  infinité  d’êtres  vivants.  Ces  êtres  sont  destinés 
à servir  d’alimentation  aux  hommes,  se  récrie-t-on,  qu’y  a-t-il  de 
contraire  à la  raison  de  les  tuer  pour  s’en  nourrir?  Pour  peu 
qu’on  continue  à les  exhorter,  ils  se  mettent  en  colère.  Il  n’en 
reste  pas  moins  vrai  que  c’est  de  la  cruauté  de  tuer  trop  d’êtres 
vivants.  Ceux  qui  excèdent  le  plus  dans  ce  genre  sont  les  riches. 

Le  bonze  Lien-tch‘ e-ta-che  ^ jlil  ÉljT  a fait  sur  ce  sujet  une 
dissertation  remarquable,  montrant  qu’on  doit  surtout  en  sept 
circonstances  de  la  vie,  éviter  soigneusement  de  tuer  les  êtres 
animés. 

1"  Le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  ses  parents.  C’est 
ce  jour  qui  a été  pour  moi  la  première  cause  du  bienfait  de  la  vie, 
comment  tuerais-je  des  êtres  vivants  à pareil  jour? 

2"  A la  naissance  d’un  enfant.  Les  parents  aiment  ce 
nouveau-né,  font  grand  cas  de  sa  vie;  et  les  bêtes,  n’aiment-elles 
pas  aussi  la  vie  ? 

8"  A l’occasion  des  sacrifices  aux  ancêtres.  S’abstenir  de 
tuer  c'est  accumuler  leurs  mérites,  enlever  la  vie  aux  êtres  animés 
c’est  doubler  leurs  fautes,  leur  nuire. 

4"  A l’époque  du  mariage.  Le  mariage  a pour  premier  but 
la  génération  d’êtres  vivants,  les  tuer  en  pareil  temps  c’est  un 
contresens. 

5"  Pour  les  festins.  C’est  mêler  les  gémissements  des 
pauvres  animaux  immolés  aux  rires  joyeux  des  convives. 

6"  Pour  les  ofïrandes  aux  esprits.  Tuer  des  animaux  et  les 
immoler  aux  esprits  pour  les  prier  de  conserver  notre  propre  vie, 
c’est  faire  le  mal  pour  obtenir  le  bien,  les  esprits  pourraient-ils 
encore  écouter  nos  prières  et  nos  supplications? 

7“  Spéculer  sur  la  vie  des  animaux,  faire  commerce  de  leur 
vie,  v.g.  chasser,  pêcher,  tuer  les  bœufs,  les  brebis,  les  porcs,  les 


Fig.  188 


Wang  Pi  fait  vœu  de  ne  plus  manger  de  viande  de  bœuf  ou  de  chien. 
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chiens...  De  tels  hommes  auront  à rendre  compte  de  leur  cruauté 
dans  une  vie  future  (1). 

Exemples. 

a)  Wang  Pi  5®,  du  Kiang-si  -/X  ne  tuait  guère 
d’animaux  qu’à  l’occasion  de  banquets  où  il  invitait  des  amis, 
mais  ces  invitations  étaient  si  fréquentes,  que  continuellement  il 
enfreignait  ce  précepte.  Le  dieu  du  foyer  lui  apparut  un  soir  et 
lui  dit:  “Tu  tues  trop  d’êtres  vivants  tu  mourras  et  ton  fils  sera 
tué”.  Il  ne  tint  pas  compte  de  cet  avertissement  et  continua  son 
train  de  vie  habituel.  Soudain  des  brigands  firent  irruption  dans 
sa  maison  et  tuèrent  son  fils  unique  ; Wang  Pi  '/£  au  désespoir, 
fit  le  serment  de  ne  plus  jamais  tuer  d’êtres  vivants.  Bien  qu’il 
eût  déjà  dépassé  la  cinquantaine,  il  eut  un  fils,  et  à 70  ans  il  vit 
naître  son  petit-fils. 

h)  Tcheoii  Yu  jÜ  ^ fut  un  jour  témoin  du  fait  suivant:  on 
avait  jeté  un  gros  poisson  dans  l’eau  bouillante,  son  ventre  était 
rempli  d’œufs.  Le  poisson  s’arrondit  en  forme  d’arc  pour  protéger 
sa  progéniture  en  la  tenant  au-dessus  de  la  surface  du  liquide.  Il 
fut  si  touché  de  cet  instinct  de  conservation  qu’il  promit  de  ne 
plus  détruire  aucun  être  qui  a vie.  Il  fut  récompensé  de  sa  com- 
misération et  parvint  jusqu’à  la  dignité  de  Grand  Précepteur. 

17“  Faire  grâce  de  la  vie  aux  êtres  menacés  de  mort. 

Deux  modes  principaux  de  faire  cette  bonne  (euvre.  Premier 
mode:  J’ai  en  main  un  être  vivant  je  m’abstiens  de  le  tuer,  et 
je  lui  rends  la  liberté.  Deuxième  mode  : Quelqu’un  vient  d’acheter 
un  animal  ou  un  poisson  qu’il  veut  tuer,  je  le  rachète  de  mon 
argent,  pour  lui  sauver  la  vie  (2). 

(1)  Voilà  ce  que  les  lettrés  insèrent  sans  sourciller  dans  leurs  livres  mo- 
raux à l’usage  du  peuple.  On  trouve  de  semblables  documents  a peu  prés 
dans  tous  les  traités  de  ce  genre. 

(2)  On  trouve  assez  fréquemment  dans  les  \'illes  des  richards  qui  vont  de 
temps  en  temps  sur  les  marchés,  et  achètent  des  poissons,  des  tortues  etc  — 
qu’ils  vont  ensuite  jeter  dans  l'eau  pour  leur  rendre  la  liberté:  c est  une  dcto- 
tion  de  “haute  mode”. 
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Exemples . 

a)  Sous  le  règne  de  Song  Hoei-tsong  ^ ^ période 
Siuen-houo  W %I,  1119-H26  ap.  J.  C.,  Yang  Shi  jÿ  vit  un 
Esprit  qui  l'avertit  que  dans  un  mois  il  mourrait.  “Cependant, 
ajouta-t-il,  si  tu  peux  sauver  une  infinité  de  vies,  ta  vie  sera  pro- 
longée"’.— “Comment  dans  un  mois  pourrai-je  sauver  une  infinité 
de  vies,  répliqua  Yang  Siu  1^  ?”  — “Ne  sais-tu  pas  qu'il  est 
écrit  dans  les  livres  bouddhiques,  que  les  œufs  de  poissons  non 
encore  salés,  peuvent  éclore  après  trois  ans  passés?” — Yang  Siii 

^ s'appliqua  de  tout  cœur  à sauver  des  vies,  et  l'Esprit  lui 
apparut  de  rechef  pour  l'assurer  que  sa  vie  était  prolongée. 

b)  Mao  Pao  ^ 'ÿ,  qui  vivait  au  temps  des  Tsin  était 
âgé  de  douze  ans,  quand  il  vit  un  pêcheur  prendre  une  tortue 
blanche.  Il  l’acheta  et  la  jeta  dans  le  fleuve  pour  la  remettre  en 
liberté.  Plus  tard,  ]\Iao  Pao  ^ devenu  préfet  de  Tchou-tcli  eng 

3^,  se  vit  obligé  de  fuir  devant  une  invasion,  et  de  désespoir 
se  jeta  dans  le  fleuve,  avec  l’intention  de  s’y  noyer.  Ses  pieds 
se  trouvèrent  appuyés  sur  le  dos  de  la  tortue  blanche  que  jadis 
il  avait  sauvée  de  la  mort,  elle  le  porta  jusqu’à  la  rive  et  le  sauva 
de  la  mort. 

18“  La  construction  des  ponts  (1). 

Exemple- 

Tong  K‘i  jJ  pauvre  cultivateur,  aimait  à jeter  des  ponts 
en  bois  sur  les  brèches  creusées  dans  les"  routes  au  moment  des 
inondations  afin  de  faciliter  les  voies  de  communication,  et  d’aider 
les  vovageurs.  Pendant  30  ans  il  pratiqua  assidûment  cette  bonne 
œuvre. 


(1)  .Note.  — En  Chine  le  gouvernement  ne  s'occupe  en  aucune  façon  des 
ponts  et  des  routes,  à cliacun  de  s'en  tirer  comme  bon  lui  semble.  Aussi  la 
construction  et  la  réparation  des  ponts  et  des  routes  sont  deux  bonnes  œuvres 
très  appréciées,  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  apparentes  et  plus  connues 
de  tout  le  monde. 


Fig.  189 


Tong  Ki  répare  les  ponts. 
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Chang-ti  _tl  ^ daigna  lui  dire  que  par  ce  genre  d'œuvres  de 
charité,  il  s’était  acquis  beaucoup  de  mérites,  et  en  récompense 
il  lui  accorda  la  dignité  d’Esprit  terrestre.  Aussitôt  après  cette 
vision,  il  expira. 

19®  Réparer  les  routes. 

Après  les  grandes  pluies  les  routes  se  transforment  en  fon- 
drières, des  ornières  profondes,  des  ravines  entravent  les  facilités 
de  communication  de  bourg  à bourg,  de  ville  à ville,  aussi  les 
sages  ont-ils  toujours  tenu  à cœur  de  réparer  les  routes  pour  le 
plus  grand  bien  de  l’humanité.  Les  riches  donnent  leur  argent, 
les  pauvres  donnent  leur  travail  (1). 

Ma  King-pé  :;9;  È était  un  pauvre  domestique;  la  rue  du 
bourg  oîi  il  habitait  avait  cinq  lis  de  long  (environ  trois  kilomètres), 
pendant  une  dizaine  d’années,  il  combla  les  ornières  et  fit  tous 
ses  efforts  pour  faciliter  le  passage  des  fondrières  surtout  aux 
époques  de  grandes  pluies.  Il  fit  ensuite  la  connaissance  d’un 
petit  chef  militaire  qui  le  prit  à son  service  ; devenu  soldat  il  monta 
peu  à peu  en  grade  enfin  arriva  jusqu’au  grade  de  capitaine. 

(1)  Les  richards  aiment  surtout  à réparer  les  routes  aux  alentours  des 
villes,  et  des  gros  bourgs,  afin  de  s'attirer  la  réputation  d’hommes  charitables. 
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ARTICLE  III. 

COMPTE  RENDU  DU  TROISIÈME  LIVRE. 

1“  Avoir  compassion  des  veuves  et  leur  porter  secours. 

Il  faut  avoir  une  vertu  au-dessus  du  commun  pour  garder  la 
viduité,  la  veuve  a quelque  ressemblance  avec  ces  fonctionnaires 
loyaux,  qui  préfèrent  la  mort  plutôt  que  de  servir  deux  maîtres. 

I.a  veuve  refuse  une  nouvelle  union,  tantôt  par  aftection  pour 
les  parents  de  son  mari  qu’elle  ne  veut  pas  abandonner,  alors 
c’est  de  la  piété  filiale;  tantôt  par  amour  pour  les  enfants  qu’elle 
a eus  de  son  premier  mariage,  c’est  l’amour  maternel  qui  est  en 
jeu  ; tantôt  enfin  pour  le  bon  renom  de  la  famille  et  de  son  mari, 
c’est  alors  la  gloire  des  ancêtres  qu’elle  a en  vue.  Tous  ces  motifs 
font  l’honneur  de  la  viduité.  Aussi  il  est  juste  de  secourir  et 
surtout  de  glorifier  la  viduité,  en  obtenant  de  l’empereur  l’ordre 
de  leur  élever  un  arc  de  triomphe  ou  P‘ai-fang  ^ ^ (1). 

Exemple. 

Heou  Che-kin  ia  Ü,,  de  Tang-tcheoii  ;)îj,  avait  une 
nombreuse  famille,  un  de  ses  parents  vint  à mourir,  sa  veuve 
restait  dans  la  pauvreté.  Che-kin  ia  §1  envoyait  ses  serviteurs 
lui  porter  des  aliments,  des  habits,  tout  ce  dont  elle  avait  besoin  ; 
pendant  plus  de  trente  ans,  elle  garda  la  viduité.  Après  sa  mort 


(1)  Note. — Le  P'ai-leou  “appelé  plus  sou\ent  ‘'P‘ai-fang  ou 

arc  de  triomphe,  élevé  à la  mémoire  des  “chastes  wuves  ',  consiste  dans  une 
sorte  de  portique  en  pierre,  à trois  ou  cinq  baies.  Les  piliers  et  les  entretoises 
sont  ornés  de  bas  reliefs,  représentant  des  symboles  de  la  Piété  filiale,  ou  des 
scènes  historiques  ayant  trait  à cette  vertu.  On  y grave  aussi  le  nom  de  la 
personne,  la  date  de  l'approbation  impériale,  et  on  3"  notifie  qu'elle  est  ainsi 
honorée  en  raison  de  sa  viduité.  T. es  deux  caractères  Cheng-tche  ^ Edit 
impérial,  apparaissent  en  relief  sur  un  cartouche  au  haut  du  portique. 

Ces  monuments  sont  élevés  sur  le  bord  des  grandes  routes,  près  des  gros 
bourgs,  ou  même  en  travers  des  rues  des  villes.  C'est  un  honneur  pour  une 
famille  de  compter  une  ou  plusieurs  veuves. 
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il  lui  fit  élever  un  arc  de  triomphe.  Une  dizaine  de  voisins  l’imi- 
tèrent. Heou  Che-kin  të  H,  devint  général  de  corps  d’armée, 
et  ses  enfants  furent  tous  des  hommes  distingués. 

2“  Assister  les  gens  dans  l’adversité  et  les  aider  à en  sortir. 

Exemple. 

Yang  Che-kien  i de  T 'ong-tcheou  5^  il’H,  était  très 
pauvre  mais  rempli  de  charité  pour  ses  semblables.  A défaut 
d’argent,  il  ne  cessait  de  parler  en  faveur  des  personnes  néces- 
siteuses. Voyait-il  un  lettré  sans  moyen  d’existence,  il  essayait 
de  lui  trouver  une  petite  école;  à un  marchand  sans  commerce,  il 
cherchait  des  affaires  lucratives.  Il  avait  coutume  de  dire  ; 
“J’aide  de  mon  mieux  les  nécessiteux,  si  un  jour  je  tombe  dans 
la  misère,  les  autres  m'aideront”.  Les  gens  du  pays  aidèrent  son 
fils  à faire  de  bonnes  études,  et  il  fut  reçu  bachelier. 

3“  Qui  veut  être  heureux  doit  se  garder  de  gaspiller  les 
céréales. 

Les  céréales  sont  un  don  du  ciel,  les  céréales  sont  l’aliment 
de  la  vie,  qui  oserait  encore  les  gaspiller?  Ignore-t-on  tout  le 
travail  et  tout  le  labeur  du  cultivateur,  pour  favoriser  leur  crois- 
sance, et  pour  les  réunir  dans  ses  gretiiers  ? Quiconque  gaspille 
les  céréales  porte  atteinte  à sa  part  de  bonheur. 

Exemple, 

Un  petit  officier,  nommé  Cheng  fJC,  vit  en  songe  un  Esprit 
qui  lui  prédit  sa  mort  prochaine,  parce  que  dans  sa  maison  on 
gaspillait  le  riz.  Epouvanté  de  cette  prédiction,  il  pria  l’Esprit  de 
lui  pardonner.  “Corrige  ces  abus,  lui  fut-il  répondu,  peut-être 
obtiendras-tu  ton  pardon”.  Dès  son  réveil,  il  fit  l’inspection  de  sa 
cuisine  et  de  ses  appartements,  il  trouva  du  riz  dans  les  caniveaux, 
dans  les  coins  et  recoins,  dans  la  poussière  et  la  boue.  De  suite 
il  ordonna  qu’on  recueillit  ces  grains  de  riz,  il  les  fit  laver  et  cuire 
pour  l’alimentation  de  son  personnel,  et  obtint  grâce,  il  ne  fut 
point  frappé  de  mort. 
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4®  Apaiser  les  disputes,  dénouer  les  conflits. 

T‘ien  Tsiien-ming  ffl  originaire  de  Ho-kien-fou  jp]" 

vivait  au  temps  des  Ming  c’était  le  grand  conciliateur  du 
pays,  il  passait  sa  vie  à apaiser  les  querelles.  Dès  le  matin  on 
le  voyait  partir  pour  le  tribunal  : rencontrait-il  des  gens  qui  se 
préparaient  à écrire  des  accusations,  il  s’efforcait  de  les  en 
dissuader  et  de  régler  pacifiquement  leurs  différends.  Il  mena  ce 
genre  d’existence  pendant  vingt  années.  Dans  la  maison  d’un  de 
ses  alliés,  on  se  plaignait  de  prestiges  et  d’apparitions  diaboliques  ; 
Tsiien-ming  ^ alla  voir.  Dès  son  entrée  ce  méchant  esprit 
s’écria  : “Le  vieux  conciliateur  est  arrivé,  c’est  un  homme 
vertueux,  pourquoi  vient-il  me  molester?”  Dès  lors  tout  maléfice 
cessa.  Tieyi  Ts‘uen-ming  ffl  mourut  à 85  ans,  sans  aucun 

signe  apparent  de  maladie. 

5®  Lever  des  souscriptions  pour  des  bonnes  ceuvres. 

Exemple. 

Cheng  Tchang  ti%  était  Honanais,  il  vécut  au  temps  de 
l’empereur  Wan-li  0,,  1573-1620  ap.  J.  C.  La  pagode  de 
Confucius  tombait  en  ruine,  le  chef  des  lettrés  et  tous  les  notables 
avaient  ouvert  une  souscription  pour  recueillir  les  sommes  néces- 
saires aux  frais  de  restauration  ; depuis  trois  ans  déjà  on  quêtait 
inutilement,  la  somme  était  insuffisante. 

Cheng  Tchang  jîfe  alla  trouver  le  chef  des  lettrés  et  lui 
dit;  “Tout  le  monde  a de  l’argent  pour  restaurer  les  pagodes  de 
Bouddha,  mais  personne  n’en  trouve  pour  réparer  le  temple  de 
Confucius”.  Ce  disant  il  donna  600  taëls  pour  relever  la  principale 
salle  du  temple.  Le  mandarin  lui  offrit  une  inscription  pour  le 
remercier  de  sa  généreuse  aumône  (1). 


(1)  Ces  sortes  d'inscriptions,  appelées  “pien  Ig”,  comprennent  d’or- 
dinaire 4 caractères  artistement  écrits,  gravés  ou  écrits  en  relief  sur  un 
grand  cadre  rectangulaire.  Ces  inscriptions  sont  quelquefois  très  artistement 
travaillées. 


Fig.  190 


Cheng  Tchang  offre  six  cents  pièces  d'or  pour  réparer  le  temple  de  Confucius. 
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6°  Exhorter  les  gens  au  bien,  à la  pratique  de  la  vertu. 

Les  livres  canoniques  sont  remplis  de  ces  maximes,  et  il 
importe  au  plus  haut  point  de  les  faire  passer  à la  connaissance 
des  classes  inférieures  de  la  société  pour  les  porter  au  bien. 

Exemple. 

Li  Ting  ^ ^ était  un  lettré  de  Kia-hing  ^ et  vivait  sous 
le  règne  de  Wan-U  j|g,  d573-J620  ap.  J.  C.  ; chaque  fois  qu’il 
entendait  ses  enfants,  ses  disciples  ou  autres  mettre  la  conversa- 
tion sur  les  femmes  ou  les  jeunes  filles,  il  se  fâchait  et  arrêtait 
net  ces  discours  licencieux.  Il  composa  un  ouvrage  contre  la 
trop  grande  liberté  de  langage.  Ses  amis  lui  conseillaient  de  se 
présenter  à l’examen  de  licence.  “Je  suis  trop  vieux,  disait-il.” 
— Une  nuit,  pendant  un  songe,  son  père  lui  apparut  et  lui  dit: 
“Parce  que  tu  as  écrit  un  traité  contre  l’excès  de  liberté  dans  le 
langage,  Wen-tch‘ang  ^ te  donne  la  place  d’un  lettré  destiné 
au  grade  de  licencié  mais  qui  s’en  est  rendu  indigne  parce  qu’il 
a commis  une  faute  grave  avec  une  jeune  hile”.  Il  fut  admis 
successivement  à la  licence  et  au  doctorat. 

7”  Réconcilier  les  ennemis  et  dissiper  les  accusations  calom- 
nieuses. 

Exemple. 

Yu  Tchang-t‘oei  de  C hoe7i-t‘ien- fou  Ht,  habitait 

en  face  d’un  banquier  nommé  J'chang  son  ennemi  juré.  Les 
autorités  saisirent  une  bande  de  brigands  qui  accusèrent  le  ban- 
quier de  les  avoir  logés  chez  lui.  Le  mandarin  fit  prendre  des 
informations  chez  les  voisins,  et  on  vint  aussi  interroger  I u 
Tchang-t‘oei  ^ Malgré  son  inimitié,  il  démontra  l’innocence 

du  banquier,  qui  fut  rendu  à la  liberté.  En  rentrant  chez  lui,  il 
vint  remercier  son  libérateur,  et  se  montra  tout  confus  de  sa 
conduite  passée. 

8“  La  justice  dans  les  poids  et  mesures. 

Exemple. 

Un  vieillard,  nommé  Hoang  Eul-chou  ^ — 'M,  vendit  des 
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légumes  pendant  trente  ans,  et  ne  trompa  jamais  sur  le  poids  de 
ses  denrées  alimentaires  (1).  Dans  cette  même  ville  de  Pouo- 
tcheoit  se  trouvait  une  vieille  tour,  où  habitaient  les  veil- 

leurs de  nuit,  un  diable  s'avisa  de  faire  disparaître  chaque  soir  le 
tambour  des  veilles.  On  alla  demander  conseil  à un  bonze  nommé 
Yong-soei-chan-che  ^ Celui-ci  leur  conseilla  de  garder 

le  silence,  d’attendre  l'ennemi  et  de  le  saisir.  Ainsi  fut  fait,  et  le 
diablotin  avoua  que  les  deux  hommes  qu’il  craignait  le  plus  étaient 
le  bonze  et  Hocmg  lùd-chou  ^ 

9”  Rechercher  la  société  des  bons  et  fuir  la  société  des 
méchants. 

Au  temps  des  Trois  royaumes,  Hoang  Hao  ^ était 
ministre  au  Se  tcli  oan  |Z9  Jl|,  plusieurs  autres  grands  mandarins 
étaient  ses  amis,  et  se  permettaient  à son  exemple  toutes  les 
injustices.  Pendant  30  ans  le  grand  Annaliste  A'i  Tcheng  ^15  iE 
fut  son  tout  proche  voisin,  pourtant  il  n’eut  jamais  de  relations 
avec  lui  ; il  s'occupait  de  ses  travaux  littéraires,  et  ne  se  posait 
ni  comme  son  ennemi,  ni  comme  son  ami.  Hoang  Hao  ^ éê"  ef 
tous  ses  amis  furent  exécutés,  K‘i  Tcheng  ^1$  jE  n’eut  rien  à 
souffrir  grâce  à son  habile  réserve. 

10“  Fuir  la  médisance. 

Exemple. 

Lieou  Tchong-fou  §lj  ftjj  $1,  plus  tard  Président  du  Ministère 
des  Rites,  était  pauvre  encore,  quand  il  se  maria  ; la  nuit  même 
de  ses  noces  un  voleur  se  faufila  dans  sa  maison.  Le  jeune  marié 
l’aperçut  et  le  reconnut.  “Est-ce  donc  parce  que  tu  es  pauvre 
que  tu  te  fais  voleur,  lui  demanda-t-il?”  Ce  disant,  il  prit  quel- 
ques bijoux  de  sa  jeune  femme  et  les  lui  donna,  en  ajoutant: 
“Je  n’en  parlerai  à personne,  sois  sans  crainte”.  Il  tint  parole, 
sa  femme  l’interrogea  souvent  sur  ce  sujet,  mais  jamais  il  ne 
dévoila  son  secret,  qu’il  emporta  avec  lui  dans  la  tombe.  Son 


(1)  Chose  miraculeuse  en  Chine. 
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exemple  et  ses  discours  eurent  le  plus  heureux  effet  sur  les  membres 
vertueux  de  sa  nombreuse  famille.  Quand  il  mourut  tous  prirent 
le  grand  deuil,  comme  pour  la  mort  d’un  père.  Tous  ses  enfants 
prirent  leurs  grades  universitaires. 

11'’  Aimer  à faire  connaître  les  qualités  du  prochain. 

Exemple. 

Tchao  Tsié  0 ^ qui  vivait  au  temps  des  Ming  s’ingéniait 
pour  faire  connaître  les  vertus  et  les  avantages  des  autres.  Une 
haute  vieillesse,  deux  fils  mandarins  : telles  furent  ses  récompenses. 

12“  Bien  traiter  tous  les  êtres  animés. 

Il  faut  se  bien  garder  de  nuire  aux  animaux,  aux  oiseaux  et 
à tous  les  êtres  vivants;  quand  on  les  voit  dans  le  danger,  il  faut 
les  en  tirer,  et  de  plus  il  est  convenable  d’exhorter  les  autres  à ne 
pas  les  molester.  Tout  cela  est  une  source  d’abondants  mérites. 

Exemple. 

Ho  Tse-ming  1!^  § ^ tenait  une  auberge  à Yang-tcheou, 
en  face  de  la  pagode  Che-Ea-se  Pendant  sa  dernière 

maladie  il  fit  cette  confidence  à un  ami  : “ Yen-wang  |H1  3E  (le  roi 
des  enfers.)  a diminué  la  durée  de  ma  vie,  parce  que  j’ai  jeté  dans 
le  foyer  de  mon  fourneau  tous  les  détritus  de  fruits,  les  pellicules 
de  graines  jetées  à terre  par  les  consommateurs,  et  j’ai  ainsi  brûlé 
d’énormes  quantités  de  vies  soit  de  fourmis,  soit  de  divers  insectes 
qui  rongeaient  ces  restes  d’aliments.  Un  jour  après  il  mourait. 

13“  Sauver  le  peuple. 

Ceci  concerne  surtout  les  hauts  fonctionnaires  qui  par  position 
doivent  secourir  le  bon  peuple  au  moment  des  troubles,  des  sé- 
cheresses ou  des  inondations.  Les  mandarins  qui  se  dévouent 
pour  le  salut  du  peuple  dans  ces  pénibles  circonstances,  sans  tenir 
compte  de  leur  intérêt  personnel,  peuvent  espérer  de  devenir  des 
YenAo-wang  fft)  î,  (rois  des  enfers). 

Exemple. 

Hia  Yun-tcheng  ^ ^ légiste  du  mandarin  de  Tsi-ning- 
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tcheoii  ^ jl'H,  au  Chan-tong  [Ij  avait  un  fils  déjà  grand 
mais  qui  crachait  le  sang,  c'était  le  désespoir  du  pauvre  père, 
qui  craignait  de  le  perdre.  Le  mandarin  avait  50  ans  passés  et 
n avait  pas  encore  d’héritier  ; une  de  ses  concubines  lui  avait 
déjà  donné  une  fille,  elle  était  de  nouveau  enceinte,  mais  le  médecin 
en  lui  tâtant  le  pouls  avait  déclaré  qu’elle  mettrait  de  nouveau 
une  fille  au  monde  (1). 

Le  légiste  consolait  son  patron  de  son  mieux  et  l’exhortait  à 
faire  de  nombreuses  bonnes  œuvres  en  faveur  du  peuple,  afin  de 
faire  tourner  la  roue  du  destin.  Il  survint  précisément  une  inon- 
dation, le  mandarin  secourut  de  son  mieux  tous  ceux  qui  étaient 
confiés  à sa  juridiction.  Trois  mois  après  sa  concubine  mettait 
au  monde  non  plus  une  fille,  mais  deux  charmants  jumeaux.  Le 
mandarin  au  comble  de  la  joie  dit  à son  employé,  que  d’après  le 
proverbe,  le  mandarin  et  son  légiste  ont  part  égale  au  bon  ou  au 
mauvais  sort.  De  fait,  le  fils  du  légiste  se  trouva  parfaitement 
guéri. 

d4“  Il  faut  se  repentir  de  ses  fautes  passées,  commencer  une 
vie  nouvelle,  pleine  de  vertus  et  exempte  de  pensées  perverses. 

Exemple. 

Au  temps  des  Ming  vivait  au  KicDig-si  fji  'US , un  homme 
nommé  T‘ie7i  Joen  E0  son  seul  défaut  était  sa  dureté  de  langage, 
et  ses  ripostes  mordantes  à ceux  qui  l’exhortaient  au  bien.  Il 
mit  au  jour  trois  enfants;  l’aîné  était  borgne,  le  second  était 
boiteux  et  le  troisième  simplet. 

7” Lu?  Joen  H3  alla  trouver  le  bonze  Tsing-yun-ta-che 
et  lui  demanda  pourquoi  ii  était  si  mal  partagé?  “Pourtant, 
ajoutait-il,  je  n'ai  que  ce  seul  défaut  d’être  incisif  dans  mes  paroles”. 
“C’est  là  un  vilain  défaut,  reprit  le  bonze,  et  si  vous  vous  en 
corrigez,  il  vous  est  permis  d’espérer  que  la  roue  de  la  fortune 
tournera  en  votre  faveur”.  T'ienJoe^i  E0  fit  des  bonnes  œuvres 
pendant  dix  ans,  ses  trois  enfants  guérirent,  et  lui-même  vécut 
jusqu’à  l’âge  de  75  ans. 


(1)  C’est  là  une  des  industries  des  médecins  chinois. 
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15“  Adonnez-vous  à toutes  sortes  de  bonnes  œuvres;  quand 
même  les  hommes  les  ignoreraient,  les  Esprits  en  oni  connaissance. 

Exemple. 

Voici  ce  que  Yueyi  Liao-fan  % T A»  lettré  du  temps  des 
Ming  raconte  dans  son  ouvrage;  Li-ming-chouo  jL 

J’avais  fait  vœu  de  faire  10.000  bonnes  œuvres,  si  j’arrivais  au 
degré  de  docteur.  J’obtins  ce  grade  littéraire,  puis  je  fus  nom- 
mé à la  sous-préfecture  de  Pao-ti  ^ Je  fis  un  registre  sur 
lequel  je  commençai  à inscrire  journellement  toutes  les  bonnes 
actions  de  mon  tribunal,  mais  je  m’aperçus  vite  qu’elles  étaient  fort 
rares.  Je  fis  dresser  une  table,  sur  laquelle  on  alluma  de  l’encens 
et  je  m’adressai  à Chcnig-ti  eo  plaignant  de  la  difficulté 

de  remplir  mon  vœu  dans  ces  conditions.  Pendant  mon  sommeil 
un  esprit  m’apparut  et  me  dit  : 

“Tu  te  plains  de  la  difficulté  d’accomplir  ton  vœu,  rien  de  plus 
simple  pourtant:  diminue  les  impôts  des  administrés  de  quelques 
sapèques  par  arpent  de  terre,  et  ainsi  ton  vœu  sera  accompli”. 
Comme  il  demeurait  perplexe  à son  réveil,  il  pria  le  bonze  Hoan- 
yu-chan-che  £7  Bffi  de  lui  faire  savoir  s’il  pouvait  être  assuré 

d’avoir  satisfait  à son  engagement  par  ce  procédé.  “Assurément, 
lui  répondit  le  bonze,  un  simple  désir  de  faire  le  bien  vaut  dix 
mille  bonnes  actions,  à plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  pour  l’acte 
de  charité  qui  vous  est  conseillé”. 

16®  Par  ces  bonnes  œuvres  vous  augmenterez  votre  part  de 
bonheur,  vous  prolongerez  votre  vie,  et  vous  vous  créerez  une 
nombreuse  descendance. 

Exemple. 

Siao  K‘oei  ^ de  Han-yang  jÿ,  ll§,  au  temps  de  la  dynastie 
des  Ming  distribua  des  céréales  et  des  vivres  à tous  les  affamés, 
pendant  une  année  de  disette.  Il  n’avait  point  encore  d’enfants. 
Son  épouse  vit  en  songe  plusieurs  centaines  de  personnes,  qui 
venaient  les  remercier  de  leur  charité.  Puis  apparut  un  person- 
nage apportant  deux  jeunes  enfants:  “Je  vous  les  donne,  dit-il, 

71 
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c’est  une  récompense  de  vos  bonnes  œuvres”. 

L’an  1550,  l’aîné,  Liang-ijeou  ^ vint  au  monde;  cinq  ans 
après,  un  second,  Licing-iju  ^ achevait  le  bonheur  de  la 
famille.  Ces  deux  enfants  parvinrent  au  grade  de  docteurs,  l’an 
1580  ap.  J.C.  Leur  père  mourut  plein  de  jours  et  de  gloire,  à l’âge 
de  75  ans.  Il  avait  acheté  toutes  les  terres  d’un  village  pour 
nourrir  les  membres  moins  fortunés  de  sa  famille. 

17“  Ces  mêmes  bonnes  œuvres  éloignent  tous  les  malheurs, 
et  l’homme  charitable  vit  sous  l’influence  d’une  bonne  étoile. 

Exemple. 

Un  homme  riche  et  charitable,  nommé  Ma  Hi-ming  ^ ^ 
vivant  sous  la  dynastie  des  Ming  était  allé  respirer  l’air  à 
l’étage  de  la  pagode  Tsuen-king-ko  ^ ; il  s’endormit  à 

moitié,  et  vit  une  bande  de  diables  attablés,  buvant  le  vin.  L’un 
d’eux  s’approcha  de  lui,  le  flaira,  puis  dit  à haute  voix  : “Ses  os 
émettent  une  délicieuse  odeur,  il  doit  être  bon  à manger!”  — Le 
chef  des  diables  le  maudit:  “Ne  sais-tu  pas,  dit-il,  que  c’est  un 
homme  de  bien,  quiconque  y touchera  sera  rudement  châtié” — A 
ces  mots  toute  la  troupe  se  dispersa. 

Voici  maintenant  une  liste  de  fautes  qui  crient  vengeance: 

1®  Nourrir  de  mauvais  desseins  et  refuser  de  faire  le  bien. 

Exemple. 

Un  lettré  de  très  noble  prestance,  fort  bon  littérateur,  mais 
de  très  mauvaises  mœurs,  habitait  Choen-t‘ien-fou  jl|^  ^ )^,  au 
temps  des  Ming  Reçu  bachelier  à d6  ans,  bachelier  primé  à 

17  ans,  il  ne  se  cachait  pas  d’aspirer  à réaliser  une  grosse  fortune 
en  dédommagement  de  tout  son  labeur  pour  arriver  à la  science. 
Lui  parlait-on  d’une  rétribution  dans  l'autre  vie,  aussitôt  il  répli- 
quait que  ces  fables  sont  inventées  par  les  tao-che.  Si  on 
l’exhortait  à respecter  la  vie  des  animaux,  à ne  pas  tuer,  il  se 
récriait,  disant  que  tous  ces  êtres  nous  doivent  servir  d’alimenta- 
tion. 
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A 19  ans  il  mourut,  laissant  une  jeune  femme  et  une  toute 
petite  fille,  qui  plus  tard  furent  ravies  tour  à tour  par  des 
débauchés. 

2'’  Commettre  des  fautes  contre  les  mœurs  avec  les  femmes. 

Exemples. 

a)  A Ou-tcli  ang-fou  ^ ^ jff,  au  temps  des  Ming 
habitait  un  lettré  distingué,  mais  perdu  de  mœurs,  il  se  nommait 
Tchou  Hoan  ^ 

Il  avait  coutume  de  choisir  pour  domestiques  tous  ceux  qui 
avaient  de  belles  femmes,  il  choisissait  également  pour  ses  bonnes 
d’enfants  des  femmes  au  visage  attrayant,  tout  cela  dans  le  but 
de  satisfaire  ses  passions.  Quand  un  de  ses  domestiques  venait 
à le  soupçonner,  il  lui  fermait  la  bouche  en  augmentant  son  salaire. 
Une  nuit  pendant  qu'il  festoyait  avec  deux  d’entre  elles,  un  diable 
apparut  à la  fenêtre  et  chanta  ; “Tu  prends  ton  plaisir  à t’amuser 
avec  ces  deux  femmes,  mais  tu  perds  tes  droits  aux  grades  litté- 
raires et  à une  descendance”.  De  fait,  son  fils  mourut,  il  ne  lui 
resta  que  deux  filles,  et  il  échoua  à tous  ses  examens. 

b)  Jen  T'ai-houo  fU  'i'C  %l  était  un  gros  propriétaire  de  K‘ai- 
fong-fou  [1^  ii']"  jît,  il  possédait  5.000  arpents  de  terre,  et  se 
réservait  une  chambre  dans  chacune  de  ses  fermes,  afin  de  se 
ménager  un  moyen  plus  sûr  de  séduire  les  femmes  et  les  filles  de 
ses  fermiers.  Un  de  ses  amis  l’exhortait  un  jour  à changer  de 
conduite.  “Bah!  reprit-il,  ces  licences  sont  punies  d’ordinaire 
par  la  privation  d’une  descendance,  mais  j’ai  maintenant  deux  fils, 
je  ne  crains  plus  rien”.  — “Mais  savez-vous  ce  qu’il  adviendra 
d’eux,  répliqua  son  ami?”  Peu  de  temps  après,  ses  deux  fils 
moururent,  et  il  n’eut  plus  que  deux  filles,  dont  l’une  fut  muette 
et  l’autre  bossue.  Tl  eut  tant  de  chagrin  qu’il  se  fit  bonze. 

3“  Rompre  les  fiançailles  et  faire  divorcer  les  époux. 

Exemple. 

Un  maître  d’école  nommé  Wang'^,  enseignait  dans  le  bourg 
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de  Kou-tch‘ eng-tcheng  'é"  ^ du  Ting-hing-hien  % M 

Le  T‘oii-ti-Iao-yé  i ^ ^ avait  son  pagodin  tout  près  de 

son  école;  pendant  une  nuit,  il  apparut  aux  vieillards  du  village, 
et  les  pria  de  bien  vouloir  bâtir  un  petit  mur  devant  la  porte  de 
son  pagodin,  parce  que  le  maître  d’école  était  destiné  à devenir 
un  préfet.  Comme  sa  dignité  de  T‘ou-ti  i était  inférieure,  il 
serait  obligé  de  changer  de  local,  pour  éviter  la  présence  de  son 
supérieur,  à moins  qu’un  mur  d’honneur  ne  vint  à dissimuler  la 
porte  d’entrée  de  son  pagodin.  Les  vieillards  firent  une  collecte 
et  se  disposaient  déjà  à construire  le  mur,  quand  le  T‘ ou-ti-lao-yé 
i.  ^ M leur  apparut  de  nouveau  et  leur  dit:  “Ne  prenez  pas 
la  peine  d’élever  le  mur  projeté,  le  maître  d’école  Wang  3E  a perdu 
son  grade,  la  nuit  dernière  il  a écrit  un  libelle  de  divorce  pour  un 
ménage  voisin,  il  ne  sera  pas  promu  à la  dignité  qui  lui  était 
destinée. 

4®  Ruiner  la  réputation  d’autrui. 

Exemple. 

Un  lettré  nommé  Song  Tche  ^ de  Nan-tch‘ ang-fou  ^ 

à l’époque  des  Ming  prenait  un  malin  plaisir  à tourner 
en  mauvaise  part  toutes  les  actions  des  autres.  S’il  entendait 
faire  l’éloge  de  quelqu’un,  il  ne  manquait  point  d’insinuer  que  ces 
qualités  ne  compensaient  point  ses  défauts.  Il  fut  puni,  sa  belle 
fortune  se  dissipa  peu  à peu,  il  tomba  dans  la  pauvreté,  emprunta 
de  l’argent  et  finit  par  quitter  le  pays  pour  fuir  ses  créanciers. 

5“  Se  montrer  jaloux  des  belles  qualités  du  prochain. 

Exemple. 

Sous  la  présente  dynastie  (Ta-ts‘ing  j^),  un  préfet  de  Pao- 
ting-foii  'M  nommé  Cheng  tfc,  avait  un  médecin  appelé  Song 
; un  de  ses  amis  lui  en  adressa  un  autre  nommé  Tchang 
ce  dernier  jaloux  de  son  rival,  saisissait  toutes  les  occasions  favo- 
rables pour  le  dénigrer,  le  traitant  d’ignorant,  d’inexpérimenté, 
de  bourreau  de  l’humanité.  Monsieur  Song  ^ au  contraire,  se 
montrait  d’une  parfaite  courtoisie  à l’égard  de  son  collègue.  Le 
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Lîeou  “la  Clef’  réincarné  en  bœuf. 
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mandarin  finit  par  dire  à M"  Tchang  que  jusqu’à  ce  jour  le 
médecin  Song  ^ avait  parfaitement  soigné  ses  clients,  et  qu’il 
tenait  à le  conserver  à son  service.  Le  jaloux  comprit,  s’en  alla, 
et  de  retour  dans  sa  famille  il  tomba  dans  une  extrême  pauvreté, 
si  bien  qu’il  n’osait  plus  même  faire  une  sortie  hors  de  sa  maison, 
n'ayant  plus  un  chapeau  et  un  habit  convenables. 

6°  Convoiter  le  bien  d’autrui. 

h'xemple. 

Lieou  Tcheng  §1]  richard  du  Se-tch^ocm  |Z3  jlj,  avait  un 
moyen  à lui  de  s'emparer  des  propriétés  qu’il  convoitait;  il  prêtait 
une  forte  somme  d’argent  au  propriétaire  de  ces  immeubles,  puis 
restait  plusieurs  années  sans  lui  en  parler  ; au  bout  de  ce  temps, 
l’intérêt,  joint  au  capital,  formait  une  somme  très  forte  que  le 
propriétaire  se  trouvait  dans  l’impossibilité  de  rendre,  alors  il  lui 
livrait  comme  remboursement  les  immeubles  désirés.  Telle  était 
la  “clef”  dont  il  usait  toujours  avec  le  même  succès,  aussi  l'avait- 
on  surnommé  Lieou  Yo-clie  ^Ij  ^ Lieou  “la  Clef”. 

Quand  il  mourut,  il  fut  changé  en  bœuf,  et  reprit  naissance 
chez  une  de  ses  victimes  ; sur  son  flanc  droit,  on  lisait  imprimés 
nettement  les  caractères  suivants:  Lieou  Yo-che  M ^ Lieou 
la  Clef. 

7“  Susciter  des  procès. 

Exemple. 

Hoang  Kien  ^ né  à Sou-tcheou  M ai-i  temps  des 
Ming  eut  pour  père  un  processif,  qui  ne  vivait  que  de  procès 
et  d’affaires  litigieuses;  c’était  la  terreur  du  pays.  Son  fils  Hoang 
Kien  ^ parvint  au  doctorat  à l’àge  de  20  ans. 

Tous  les  habitants  de  Sou-tcheou  ^ jjj  disaient:  “Le  Ciel 
est  donc  aveugle”  ! Hoang  Kien  devint  un  des  grands 

mandarins  de  la  cour,  tout  semblait  marcher  à souhait  ; un  jour 
il  composa  un  mémorial  qui  tomba  sous  les  yeux  de  l’empereur, 
et  le  rendit  si  furieux  que  séance  tenante  il  ordonna  l’extermina- 
tion de  toute  la  famille  de  ce  fonctionnaire.  Sou-tcheou  ^ ;)jj  fut 
dans  la  jubilation,  en  apprenant  cette  nouvelle. 
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ARTICLE  IV. 

COMPTE  RENDU  DU  QUATRIÈME  LIVRE. 

Fautes  qui  crient  vengeance  (suite). 

8"  S’enrichir  au  détriment  d'autrui. 

Exemples. 

a)  Chen  Yeou-i  ^ de  Wan-p‘mg  ^ était  un  usurier 
fameux,  on  lui  avait  donné  le  sobriquet  de  Chen-soan-p' an  ^ ^ 
Il  se  bâtit  une  magnifique  maison  qu’il  meubla  avec  grand 
luxe.  Son  oncle  lui  dit  un  jour;  “Tu  t’enrichis  en  volant  autrui, 
le  ciel  te  punira”.  La  foudre  tomba  sur  sa  maison  et  elle  fut 
réduite  en  cendres. 

h)  Li  Che-heng  ^ ® et  Yu  Ing  ^ avaient  été  envoyés 

comme  ambassadeurs  en  Corée,  à leur  retour  ils  apportaient  une 
riche  cargaison,  composée  de  marchandises  de  grand  prix.  Yu 
In  ^ craignant  que  le  bateau  ne  fit  eau  pendant  la  traversée, 
eut  soin  de  faire  descendre  toutes  les  marchandises  de  son  collègue 
à fond  de  cale,  puis  il  fit  placer  les  siennes  au-dessus  pour  les 
mettre  à l’abri  de  l’humidité.  Pendant  le  voyage  de  retour  il  y 
eut  grosse  mer,  le  vent  souffla  en  tempête  ; les  matelots  craignant 
que  le  bateau  trop  chargé  ne  vint  à couler,  jetèrent  à la  mer  toute 
la  partie  supérieure  de  la  cargaison,  c’est-à-dire  les  marchandises 
de  Yu  In  celles  de  son  compagnon  arrivèrent  au  port  en 

parfait  état  de  conservation.  Sa  ruse  déloyale  tourna  à son 
détriment. 

9"  Témoigner  son  mécontentement  contre  le  ciel  et  la  terre, 
maudire  les  vents  et  les  pluies. 

Exemples. 

a)  Yang  Ta-t‘ ong  M^eKing-menM  P^,  joueur,  buveur, 

(1)  Jeu  de  mots.  Cette  expression  a la  même  consonnance  que  Chan^ 
soan-p‘an  ^ habile  calculateur  sur  l'abaque.  On  le  surnommait  donc 

le  : “Rusé  calculateur”. 


Li  Yu-yng  au  retour  de  Corée. 
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adonné  à tous  les  vices,  dépensa  toute  sa  fortune  pour  satisfaire 
ses  mauvaises  inclinations,  et  quand  il  fut  ruiné,  il  s'en  prit  au 
Ciel,  qu’il  taxait  d’injustice  en  le  désignant  du  doigt.  Un  soir  il 
rencontra  un  jeune  homme  qui  l’accosta,  et  le  pria  de  le  suivre, 
lui  promettant  de  le  conduire  à la  fortune.  La  nuit  close,  ils 
arrivèrent  à une  maison,  y pénétrèrent,  et  soudain  le  jeune  homme 
disparut.  Ta-t‘ong  PJ  ne  trouva  aucune  issue.  Plusieurs  hom- 
mes qui  dormaient  dans  cette  habitation  furent  réveillés,  le  prirent 
pour  un  voleur,  lui  administrèrent  une  rude  correction,  puis  le 
lièrent  solidement  pour  le  conduire  au  tribunal.  Le  mandarin  le 
fit  de  nouveau  frapper,  et  il  mourut  quelques  jours  après  des  suites 
de  ces  rigoureux  traitements. 

b)  Un  marchand  appelé  Li  Chang-jen  ^ t,  de  Ting- 
tcheou  %.  ^'Ij,  fut  contraint  de  passer  six  ou  sept  jours  dans  une 
auberge,  pour  attendre  la  fin  des  pluies.  Irrité  de  ce  contretemps,  il 
invectivait  le  Ciel,  le  montrait  du  doigt  en  vociférant:  “Jusques 
à quand  pleureras-tu  donc?  Quand  tu  auras  fini  de  pleurer,  tout 
mon  viatique  sera  épuisé”.  Le  jour  suivant,  le  beau  temps  revint, 
le  marchand  monta  son  âne  et  se  mit  en  route,  mais  la  bête  glissa 
en  passant  un  pont  et  Li  Chang-jen  ^ 'fn  se  cassa  la  jambe; 
tout  le  reste  de  sa  vie  il  fut  boiteux. 

10“  Vilipender  les  saints  et  les  sages,  renverser  leurs  statues 
et  tromper  les  Esprits. 

Un  percepteur  d’impôts  nommé  Wang  Tchou  ï habitant 
Si-hoa  IS  1^,  exigea  deux  fois  les  impôts  d’une  propriété:  c’était 
la  première  année  de  Wan-li  ^ IMt  1573  ap.  J.C.  Pour  se  disculper 
il  se  rendit  à la  pagode  du  Tcli  eng-hoang  M et  fit  le  serment 
que  les  impôts  n’avaient  point  été  payés.  Quelque  temps  après 
ce  parjure,  il  passa  la  nuit  dans  la  pagode  de  Yang-chan-se 

pendant  un  de  ses  voyages.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  entendit 
les  pas  d’une  nombreuse  escorte  cjui  s approchait  de  la  porte  de 
la  pagode;  s’étant  levé  pour  voir  ce  dont  il  s agissait,  il  aperçut 
un  grand  mandarin  vêtu  d’une  robe  rouge,  et  précédé  d’un  cortège 
imposant.  Un  des  satellites  armé  d’un  sabre  fondit  sur  Wang 
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Tchou  3E  menaçant  de  le  tuer;  celui-ci  n’eut  que  le  temps  de 
saisir  une  pierre  à broyer  l’encre  et  de  la  jeter  au  visage  de  son 
adversaire.  Le  coup  de  sabre  dévia,  mais  lui  coupa  la  joue.  Les 
bonzes  éveillés  par  le  tumulte  se  levèrent;  tout  était  rentré  dans 
le  silence.  Le  jour  venu,  Wang  Tchou  ï ^ courut  à la  pagode 
du  Tch‘eng-lwang  pour  lui  demander  pardon  de  son  parjure, 

il  reconnut  en  lui  le  mandarin  qu’il  avait  vu  pendant  la  nuit,  et 
son  acolyte  était  le  satellite  qui  avait  voulu  le  tuer. 

Sur  son  sabre  on  voyait  encore  les  traces  d’encre. 

Tuer  les  bœufs  et  les  chiens. 

Exhortation  de  Liu  T‘ong-ping  § patron  des  lettrés, 

à ne  pas  tuer  les  boeufs. 

Sage,  ne  vois-tu  pas  le  bœuf  labourer  la  terre,  s’avancer 
péniblement,  pas  à pas,  en  déployant  toutes  ses  forces,  comme  un 
pauvre  esclave?  Tu  ne  vois  donc  pas  sous  le  plein  soleil  de  raidi, 
son  corps  trempé  de  sueur,  sa  bouche  couverte  d’une  écume  brû- 
lante ! Parmi  les  nombreux  animaux  qui  peuplent  cette  terre, 
c’est  lui  qui  rend  le  plus  de  services  à son  maître.  Quelle  pitié  ! 
l’appàt  du  gain  durcit  le  cœur  du  cultivateur  à l’égal  de  celui  du 
loup  et  du  tigre;  dès  qu’il  constate  que  les  forces  de  son  bœuf 
sont  usées,  il  le  vend  pour  être  bouilli  ; on  lui  coupe  la  tête,  on 
ouvre  son  ventre,  son  sang  sert  de  badigeon  pour  les  cloches,  sa 
peau  est  employée  pour  faire  des  tambours,  son  maître  coupe  ses 
os  pour  en  tirer  des  épingles  à cheveux  et  il  mange  sa  chair.  Que 
de  fatigues  il  endura  jadis  pour  labourer  ses  champs,  et  aujour- 
d’hui que  de  douleurs!  Son  âme,  victime  de  tant  d’injustices, 
s’en  va  se  lamenter  devant  Yen~lô-wan  Hfj  ï ; le  dieu  des  enfers 
reste  attéré  de  douleur,  il  lui  dit  seulement:  “Les  tueurs  de 
bœufs  souffriront  les  tourments  de  l’enfer,  ils  seront  précipités 
sur  les  pointes  de  roches,  ou  plongés  dans  des  chaudières  d’huile 
bouillante,  ou  attachés  à des  colonnes  de  fer  rougi,  sans  espoir  de 
réincarnation.  Si  jamais  ils  sont  réincarnés,  ils  seront  changés 
en  bœufs,  comme  toi”. 

Mais  ces  sortes  de  gens  n’écoutent  point  ceux  qui  les  exhor- 
tent à changer  de  conduite,  on  se  rit  de  toutes  les  remarques,  et 
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on  va  même  jusqu’à  traiter  d’idiots  ceux  qui  les  font.  Et  qu'im- 
porte qu’il  rende  des  services  à l’homme?  Sa  chair  est  bonne  à 
manger,  cela  leur  suffit.  Ce  crime  crie  vengeance  vers  le  ciel, 
n’y  eùt-il  d’autre  faute,  celle-la  sera  inscrite  sur  le  registre  des 
actions  humaines,  et  demandera  vengeance.  Manger  du  bceuf, 
c est  manger  sa  part  de  bonheur  ici-bas,  c’est  attirer  la  misère  sur 
tous  ses  descendants  et  éteindre  sa  famille. 

Hélas  ! qui  ne  voit  le  bœuf  labourer  pour  le  com  pte  de  l’homme  ? 
et  celui-ci  le  tue  pour  le  manger,  où  est  sa  conscience? 

J écris  cette  dissertation  pour  crier  à tous  les  hommes,  que 
leur  propre  intérêt  réclame,  qu'ils  s’abstiennent  de  manger  les 
bœufs. 


Exemples  : 

a)  King  Che-siang  ■jW;  0-,  maire  de  son  village,  se  vit  un 
jour  traduit  devant  le  tribunal  de  Ven-ioang  [HJ  cE,  le  roi  des 
enfers,  qui  l’admonesta  vertement.  “Tu  devais  être  riche,  lui 
dit-il,  tu  devais  avoir  une  vie  longue,  mais  parce  que  tu  as  tué 
trois  cents  bœufs,  et  mangé  de  la  viande  de  chien,  tu  seras  pauvre 
et  tu  mourras”.  Che-siang  m:  m s’excusa  en  disant:  “J’ai 
mangé  du  chien,  c’est  vrai,  mais  je  n’ai  jamais  tué  de  bœufs”. — 
“Tu  es  maire  de  ton  village,  et  tu  n’empêches  point  les  villageois 
de  tuer  leurs  bœ'ufs,  tu  partages  leur  faute.  Je  te  permets  de 
retourner  sur  terre,  pour  3^  prêcher  cette  doctrine”.  Un  an  après 
il  mourut. 

h)  Tchao  I-fong  de  Fen-tcheou-fou  j'H  jff , con- 
temporain des  Ming  n’ignorait  point  les  rétributions  futures, 

mais  aimait  quand  même  à manger  de  la  viande  de  bœuf.  Pendant 
un  voyage  qu’il  fit  à Canton,  il  mangea  aussi  de  la  viande  de  chien. 

De  retour  sur  les  bords  du  Kiang  yX,  il  se  disposait  à passer 
le  fleuve.  Les  bateliers  lui  dirent:  “Ne  vous  appelez-vous  pas 
Tchao  I-fong  ^ — Mt'?  ” — “Pourquoi  me  faites-vous  cette  ques- 
tion, reprit-il,  tout  étonné  de  se  voir  connu  ?”  — “Voici,  dirent-ils, 
hier  soir  nous  avons  écouté  la  conversation  de  deux  diables,  qui 
s’entretenaient  ensemble  sur  la  rive.  L’un  d’eux  dit:  “Demain 
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à midi  Tchao  1-fong  — iH  passera  le  Kiang  -/X  ; il  mange  du 
bœuf  et  du  chien,  Yen-wang  ^ jE  nous  commande  de  faire  cha- 
virer sa  barque”.  — “Devrons-nous  le  noyer?  reprit  le  second 
diable”. — “D’après  les  termes  mêmes  de  la  lettre  officielle,  il  n'est 
pas  question  de  le  noyer,  il  doit  seulement  perdre  un  œil,  et  toutes 
ses  marchandises  tomberont  à l’eau”. — I-fong  — dut  louer  une 
autre  barque,  elle  fut  renversée  par  un  coup  de  vent,  la  cargaison 
entière  périt,  et  le  batelier  en  voulant  sauver  son  passager  à l’aide 
de  sa  gaffe  lui  creva  l’œil.  Tchao  I-fong  ^ — J^,  après  avoir 
échappé  à ce  péril  imminent,  fit  le  vœu  de  ne  jamais  plus  manger 
de  chair  de  bœuf  et  de  viande  de  chien. 

12“  Salir  le  papier  sur  lequel  on  a écrit  des  caractères. 

Les  caractères  ont  été  inventés  par  Ts‘ang  Hié  ^ les  an- 
ciens sages  s’en  sont  servis  pour  écrire  les  instructions  qui  ont 
moralisé  les  peuples,  et  ces  instructions  restent  jusqu’à  nos  temps; 
salir  les  caractères,  les  traiter  irrespectueusement,  c’est  mépriser 
les  anciens  saints  et  fouler  aux  pieds  la  pensée  humaine. 

Exemples  : 

a)  Un  mahométan  de  Nan-king  7^,  nommé  Ma  vivait 
sous  le  règne  de  K‘ang-Jn  j®  ; son  épouse  avait  coutume  de 
faire  des  semelles  de  souliers  en  les  garnissant  à l’intérieur  de 
plusieurs  couches  de  papier,  sur  lequel  étaient  écrits  des  carac- 
tères. 

Lei-hong  le  dieu  du  tonnerre,  la  foudroya,  les  semel- 

les des  souliers  qu’elle  venait  de  coudre  furent  aussi  réduites  en 
miettes. 

h)  King  Ngeou  ^ vécut  sous  la  dernière  dynastie,  il 
avait  la  dévotion  de  recueillir  soigneusement  tous  les  morceaux 
de  papier  sur  lesquels  on  apercevait  des  caractères,  il  les  lavait, 
les  séchait  puis  les  brûlait.  Après  avoir  continué  cette  bonne 
œuvre  pendant  plusieurs  années,  il  eut  une  apparition  de  Wen- 
tch‘ang  ^ qui  lui  promit  qu’il  serait  admis  aux  grades  litté- 


raires. 
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L’année  qui  suivit,  il  fut  reçu  bachelier.  Il  redoubla  de  vigi- 
lance à recueillir  les  morceaux  de  papier,  composa  une  dissertation 
pour  exhorter  les  gens  à ne  pas  négliger  cette  bonne  œuvre,  et 
fit  imprimer  cette  instruction.  Son  fils  fut  admis  au  baccalauréat 
à l’âge  de  IC  ans,  et  devint  académicien  (1). 

13"  Profiter  de  son  autorité  pour  opprimer  les  bons. 

Exemple. 

Au  Chan-si  llj  ffi,  sous  les  Ming  vécut  un  richard  nommé 
Yen  Hong  Ce  puissant  personnage  était  l’ami  intime  du 

préfet,  des  sous-préfets,  dans  tout  le  pays  on  le  redoutait  comme 
le  tigre.  Quand  il  désirait  s'emparer  d’une  propriété,  d’une  mai- 
son, il  demandait  à l'acheter;  si  on  refusait  il  suscitait  un  procès 
qui  ruinait  le  propriétaire,  et  finalement  on  lui  vendait  de  force 
ce  qu’on  lui  avait  refusé  de  plein  gré.  Dans  toute  la  contrée,  il 
n'était  appelé  que  Ngo  Yen-wang  ^ HH  ï (2),  le  “Méchant  Yen- 
wang” . Un  lettré  fit  un  couplet  satyrique  pour  se  moquer  de 
lui:  “Yen-wang  üî  3:  c’est  la  justice  même,  pourquoi  te  plains-tu 
de  ton  surnom  ? Si  le  peuple  t’appelle  ainsi,  sache-le  bien,  ce  n’est 
point  sans  raison”. 

Quelques  années  plus  tard  il  fut  condamné  à mort  et  exécuté, 
ses  biens  furent  partagés  par  divers  membres  de  sa  famille,  sa 
femme  et  ses  enfants  moururent  dans  une  extrême  indigence. 

14"  Se  servir  de  ses  biens  et  de  sa  fortune  comme  de  deux 
armes  pour  opprimer  les  pauvres  gens. 

Exemple- 

Au  Hou-koang  M vécut  un  très  gros  richard  nommé 

(1)  Les  lettrés  chinois  ont  un”  respect  pharisaïque  pour  les  restes  de 
papier,  où  sont  écrits  des  caractères.  Dans  les  écoles,  on  les  recueille  religieu- 
sement, on  les  dépose  dans  un  panier,  puis  on  les  jette  dans  un  des  fourneaux 
construits  uniquemeut  pour  brûler  les  vieux  papiers.  Plusieurs  de  ces  petits 
fourneaux  sont  assez  artistement  construits,  et  ressemblent  à des  pagodins. 

(2)  Yen-wang  ï est  le  nom  du  dieu  des  enfers.  Cf.  II.  Partie. 
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Cheng  ses  exactions  l’avaient  fait  surnommer  Hé-sin-pou  ^ 
>|j>  ^ (1).  Il  voulut  construire  une  superbe  maison  à étage,  mais 
le  terrain  lui  manquait;  pour  arrondir  sa  propriété  il  convoitait 
la  maison  de  son  voisin,  appelé  Tchang  M''  Tchang  ^ refusa 

de  lui  vendre  sa  propriété.  H é-sm-pou  ^ le  fit  accuser  par 

des  brigands,  qui  moyennant  finances  le  dénoncèrent  au  mandarin, 
comme  étant  un  de  leurs  complices.  M''  Tchang  enchaîné, 

jeté  en  prison,  sa  mère  et  son  épouse  durent  vendre  sa  propriété 
pour  le  tirer  de  prison,  mais  il  mourut  de  chagrin  avant  d’avoir 
été  rendu  à la  liberté. 

Hé-sin-pou  'Ci'  n’eut  qu’un  seul  fils,  qui  fut  muet  jusqu’à 
l’àge  de  six  ans.  Un  jour  que  son  père  lui  montrait  la  belle 
maison  à étage  qu’il  avait  bâtie  pour  lui,  l’enfant  prononça  très 
distinctement  ces  mots:  “C’est  bien  inutilement  que  tu  as  volé 
ce  terrain  et  causé  la  mort  de  son  propriétaire”.  Effrayé  de  cette 
riposte  inattendue,  le  père  tomba  à la  renverse  et  mourut  subite- 
ment. 

15“  Désunir  les  membres  d’une  même  famille,  mettre  le 
désaccord  entre  les  frères,  les  alliés  ou  les  amis. 

Exemples. 

a)  Li  l'chong-koei  ^ 4*  lettré  de  Pao-ting-fou 
avait  atteint  la  quarantaine  et  n’avait  point  d’enfants,  c’était  pour 
lui  une  amère  douleur.  Enfin  un  fils  naquit,  tous  ses  amis  vinrent 
le  féliciter;  trois  jours  après,  quand  on  mit  l’enfant  dans  son 
premier  bain,  la  nourrice  annonça  que  le  nouveau-né  n'avait  point 
d’anus;  vainement  on  eut  recours  au  chirurgien,  le  cinquième  jour 
il  mourait.  Le  lettré  se  jeta  à genoux  devant  les  tablettes  de  ses 
ancêtres  et  demanda  pour  quelle  faute  il  était  ainsi  puni.  La  nuit 
suivante,  on  lui  dit,  pendant  un  songe: 

“Voici  tes  deux  péchés;  d’abord  tu  as  mis  la  désunion  dans 
une  famille  en  racontant  de  faux  bruits,  ensuite  tu  as  écrit  une 

(1)  “Le  registre  aux  lignes  noires”;  allusion  à certains  cahiers  chinois, 
dont  le  papier  est  quadrillé  en  noir. 
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pièce  d’accusation,  tu  es  cause  que  les  deux  frères  se  sont  ruinés 
en  procès,  et  tu  es  puni  pour  ces  fautes.  Si  tu  te  repens,  si  tu 
exhortes  ces  gens  à la  concorde,  et  si  tu  fais  cesser  ces  chicanes, 
tu  seras  exaucé”.  Il  obéit  et  eut  un  fils. 

b)  Mi  Sin-fou  "(g  de  l’ouest  du  Tciié-kiang 
était  un  habile  parleur,  sans  conscience  et  fort  riche.  Deux  frères 
d’une  puissante  famille,  ses  voisins,  se  prirent  de  querelle  pour  le 
partage  des  biens,  après  la  mort  de  leur  père.  Mi  Sin-fou  ^ 
'Ih  ^ persuada  au  cadet  d’accuser  son  aîné,  puis  cet  aigrefin  s'en- 
tendit avec  le  mandarin  local  pour  ruiner  les  plaideurs  et  partager 
les  bénéfices  du  procès.  Pendant  vingt  ans  il  jouit  des  dépouilles 
de  ces  deux  frères,  qui  moururent  dans  la  misère. 

Après  vingt  ans.  Mi  Sin-fou  jg  ^ fut  impliqué  dans  une 
vilaine  affaire  et  jeté  en  prison,  1278  ap.  d.  C.  I,e  s(nis-préfet, 
devant  qui  il  comparut,  avait  les  mêmes  traits  de  visage  que  le 
plus  jeune  des  frères  qu’il  avait  ruinés.  Il  fut  condamné  et  fit 
appel  au  préfet,  qui  ressemblait  absolument  à l’aîné  des  frères 
qu’il  avait  spoliés.  De  rechef,  il  fut  condamné  et  mourut  en 
prison  avec  toute  sa  famille. 

16“  Ne  pas  croire  la  doctrine  des  anciens  sages,  s’adonner 
au  vol  et  à l’impureté. 

Exemple. 

Sous  le  règne  de  Wan-li  jg  des  Ming  vivait  à Tc)i‘e- 
tcheou-fou']^  j'H  ÜÏ  un  magicien  de  grande  réputation,  qui  avait  la 
prétention  de  posséder  un  charme,  grâce  auquel  il  pouvait  com- 
mander aux  Esprits  et  en  obtenir  instantanément  tout  ce  qu’il 
voulait.  Cet  homme  était  en  relation  avec  toutes  les  notabilités 
du  pays,  qui  venaient  le  consulter.  Un  jour  son  étoile  vint  à pâlir, 
il  fut  convaincu  d’escroqueries  et  de  mauvaise  conduite.  Tous 
ses  anciens  amis  se  repentirent  mais  trop  tard,  d’avoir  eu  des 
relations  avec  un  si  triste  personnage,  et  n’osaient  plus  se  mon- 
trer en  public.  Qu’on  juge  par  là  du  préjudice  causé  par  les 
doctrines  fausses. 
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17“  Aimer  les  dépenses,  les  superfluités  et  le  luxe,  mener  la 
vie  à grandes  guides. 

Exemple. 

Un  habitant  de  Ta-hing-hien  :k  m m,  nommé  Ou  Liang- 
tsouo  ^ fé,  contemporain  des  Ming  possédait  une  grande 
fortune,  on  l’avait  surnommé  Ou  Wan-ting  ^ 'H  Ou  “aux 
dix  mille  lingots”.  Le  luxe  de  sa  table,  la  somptuosité  de  ses 
appartements,  les  festins  où  il  conviait  ses  amis,  ses  dépenses 
pour  les  fêtes  de  famille  défrayaient  toutes  les  conversations. 
Venait-on  lui  demander  à emprunter  quelque  modique  somme,  il 
n’avait  jamais  d’argent.  L^n  beau  matin,  un  diable  vint  écrire 
sur  sa  porte  les  deux  sentences  suivantes:  “Le  ciel  t’a  accordé 
la  fortune  et  t’a  comblé  de  ses  dons,  et  toi,  tu  gaspilles  les  présents 
du  ciel  et  tu  le  méprises”.  Il  demeura  sourd  à toutes  les  exhor- 
tations et  ne  changea  pas  de  conduite.  Deux  fois  les  brigands 
vinrent  le  piller,  sa  fortune  baissa  et  il  mourut  prématurément. 
Il  laissait  un  fils  nommé  iCing-ho  ^ If,  qui  regardait  l’argent 
comme  de  la  poussière;  joueur  et  licencieux  il  dissipa  toute  sa 
fortune  en  dix  ans,  il  ne  lui  resta  que  quatre  murs,  pas  même 
d’habits  et  il  finit  ses  jours  en  mendiant  sa  subsistance. 

18"  Traiter  avec  mépris  les  cinq  céréales.  (Riz,  millet  à 
panicules,  millet  des  oiseaux,  blé,  légumineuses). 

Exemple. 

Tchang  I-fang  ^ if  était  un  riche  propriétaire  du  temps 
des  Ming  il  possédait  plusieurs  milliers  d’arpents  de  terre,  et 
récoltait  chaque  année  plus  de  dix  mille  piculs  de  grains,  qu’il 
préférait  laisser  pourrir  dans  ses  greniers  plutôt  que  d’en  distribuer 
une  partie  aux  pauvres.  Ses  porcs  mangeaient  du  sésame,  les 
pois  servaient  de  nourriture  à ses  bœufs,  il  jetait  la  balle  dans  les 
fosses  d’aisance.  L’an  1511,  le  fleuve  Jaune  rompit  ses  digues  ; ses 
terres  furent  changées  en  lac,  il  devint  si  pauvre  qu’il  mendia  son 
pain  les  dernières  années  de  sa  vie. 
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19“  L’ingratitude. 

Exemple. 

Wang  Tche-suen  ï ^ H,  du  Se-tch‘oan  jl|,  fit  toutes  ses 
études  grâce  aux  secours  que  lui  accorda  libéralement  un  de  ses 
cousins,  qui  poussa  la  charité  jusqu’à  vendre  son  champ  pour  lui 
procurer  l’argent  nécessaire  aux  examens  du  doctorat.  Après 
son  admission  au  degré  de  docteur,  il  fut  nommé  sous-préfet  au 
Kiang-nan  fX  Æ-  Son  cousin,  tombé  dans  la  misère,  vint  lui 
demander  secours;  il  ne  lui  donna  qu’une  aumône  insignifiante,  le 
pauvre  homme  s’en  retourna  sans  espoir  pour  l’avenir,  et  l'amer- 
tume au  cœur. 

Peu  après,  Wang  Tche-suen  ï H fut  dégradé  et  dut 
retourner  dans  son  pays  natal.  Tous  les  gens  du  village  se 
réunirent  à environ  un  !i  de  sa  maison,  où  ils  le  conduisirent  en 
le  maudissant,  et  en  lui  reprochant  son  ingratitude.  Il  n’eut  pas 
mot  à dire,  bientôt  après  il  tomba  malade  et  mourut. 

20“  L’injustice  dans  les  poids  et  mesures. 

Exemple. 

Sous  le  règne  de  Wan-li  jg,  1573-1620  ap.  J.  C.,  mourut 
un  épicier  de  Yang-tcheou  jl'l.  Sur  son  lit  de  mort,  il  fit  cette 
confidence  à son  fils;  “J’ai  gagné  toute  ma  fortune  avec  ma 
balance  en  bois  d’ébène  ; la  tige  contient  un  tube  à demi  rempli  de 
mercure.  Pour  vendre  mes  marchandises  je  fais  couler  la  colonne 
de  mercure  du  côté  du  plateau,  pour  acheter  mes  denrées  je  la 
fais  incliner  du  côté  de  la  corde  de  suspension  (1),  de  la  sorte 
j’achète  toujours  à poids  fort  et  je  vends  à poids  faible”.  Son 
fils  ne  fit  aucune  réplique,  mais  aussitôt  après  la  mort  du  père, 
il  brûla  la  balance. 

Peu  de  jours  après  ses  deux  fils  moururent.  “Où  est  donc 
la  Providence?  s’écria-t-il  en  se  lamentant  ; mon  père  a toute  sa 
vie  usé  d’une  fausse  balance,  et  il  a vécu  dans  la  paix,  quant 


(1)  La  balance  chinoise  est  une  sorte  de  romaine. 
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à moi,  je  viens  de  brûler  sa  balance  injuste,  et  mes  deux  fils 
meurent!”  La  nuit  suivante  il  rêva  qu’il  se  trouvait  dans  un 
tribunal,  en  présence  d’un  juge  qui  lui  tint  ce  langage  : “Ton 
père  s’est  enrichi  avec  une  fausse  balance,  ainsi  l’avait  réglé  le 
destin;  cependant  ses  vols  et  ses  injustices  ont  outragé  le  ciel, 
qui  a envoyé  les  deux  étoiles  néfastes  P‘oiio  et  Hao  ^ s’incar- 
ner dans  la  personne  de  tes  deux  fils,  dans  le  but  de  ruiner  ta 
famille  ; bien  plus,  ta  maison  devait  périr  dans  un  incendie,  et  tu 
aurais  été  privé  de  descendance.  Mais  parce  que  tu  as  brûlé  la 
balance  de  ton  père,  ces  deux  mauvaises  étoiles  sont  rappelées, 
et  tes  deux  fils  meurent.  Persévère  dans  le  bien,  tu  auras  des 
fils  qui  feront  ta  consolation”.  De  fait  dans  l’espace  de  trois  ans 
il  eut  deux  autres  fils,  qui  lui  firent  le  plus  grand  honneur. 

21“  Fonder  des  sectes  hétérodoxes,  pour  attirer  les  ignorants, 
en  leur  promettant  de  monter  au  ciel,  mais  au  fond  pour  des  vues 
de  lucre  et  de  licences  morales. 

Exemple. 

Sous  le  règne  de  Wan-li  j^,  des  Ming  la  secte  du 
“Nénuphar  blanc”  prit  un  développement  extraordinaire  ; on  pro- 
mettait aux  directeurs  de  la  secte  de  devenir  des  Bouddhas,  et 
aux  gens  du  peuple  d’être  réincarnés  dans  la  personne  de  grands 
dignitaires,  dans  une  vie  future.  Les  exactions  et  les  désordres 
de  cette  société  furent  dénoncés  à l’empereur,  qui  fit  exécuter  les 
principaux  chefs,  et  la  secte  fut  détruite. 

22"  Tromper  ouvertement  ou  en  secret,  manquer  de  sincérité 
dans  ses  discours. 


E.xemple. 

tlo  San-chan  H # habitait  Choen-t‘ien-fou  |l||  E.  au 
temps  des  Ming  Il  était  si  connu  pour  ses  discours  fallacieux, 
qu'on  l’avait  surnommé  Ho  San-p‘ien  ^ : Ho  “le  triple 

trompeur”.  Tous  ceux  qui  l’approchaient  étaient  victimes  de 
ses  duperies;  il  parvint  à réaliser  une  grosse  fortune  en  trompant 
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les  gens.  Ceux  qui  le  connaissaient  en  étaient  scandalisés,  et 
disaient  que  le  Ciel  n’est  pas  juste  dans  sa  providence. 

Or  voici  que  la  ville  tomba  aux  mains  des  ennemis;  ils  brû- 
lèrent la  maison  de  Ho  San-p‘ ien  ^ après  l’avoir  pillée  de 
fond  en  comble,  et  emmené  sa  femme  et  ses  filles.  On  sait  seule- 
ment qu’il  se  rendit  au  camp  ennemi  pour  y retrouver  sa  femme, 
mais  on  ignore  son  sort  final. 

23  Proférer  des  malédictions,  et  tramer  dans  le  secret  des 
complots  pour  nuir  aux  gens. 

Exemple. 

A Té-tcheou  j’ij,  au  temps  des  Ming  vécut  un  nommé 
Ma  Ts‘ing  pauvre  hère  sans  argent  et  sans  ressource;  il  s’en 

alla  emprunter  de  l’argent  à son  beau-frère,  dans  l'intention  bien 
arrêtée  de  ne  le  jamais  rendre.  Ennuyé  de  voir  son  beau-frère 
réclamer  son  argent,  il  finit  par  ourdir  une  calomnie,  et  le  faire 
passer  pour  un  associé  des  pirates.  I.,e  beau-frère  qui  ne  se 
doutait  pas  de  tant  de  méchanceté  de  sa  part,  s’adressa  à lui  pour 
le  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Inutile  de  dire  qu’il  fut  saigné  à blanc. 
Ce  ne  fut  qu’après  le  règlement  de  cette  fâcheuse  affaire,  qu’il 
apprit  le  véritable  auteur  de  cette  infamie.  Ma  iVing  jn 
devint  aveugle  six  mois  après  cette  histoire. 

24"  Agir  contre  sa  conscience  et  contre  la  droite  raison. 

E.vemple. 

Dans  la  ville  de  Kiu-yong-hien  ^ au  temps  des  Ming 

sous  le  règne  de  Wan-li  H vécurent  trois  frères,  dont  le 
second,  Tchao  2'chong  ^ fifî  fait  le  sujet  de  cette  histoire.  Cet 
homme  sans  conscience,  voj^ant  son  frère  aîné  partir  pour  Koang 
tong  ^ résolut  de  vendre  sa  femme  qui  était  d’une  beauté 
remarquable.  Dans  ce  but  il  écrivit  une  fausse  lettre  annonçant 
la  mort  de  Tchao  Pé  fé,  son  frère  aîné.  Son  épouse  prit  le 
grand  deuil,  et  se  lamentait  jour  et  nuit  devant  la  tablette  de  son 
mari  défunt,  croyait-elle.  Le  second  frère  l’exhorta  à cesser  ses 
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lamentations,  promettant  de  lui  trouver  un  bon  parti,  mais  elle 
refusa  de  convoler  à de  secondes  noces.  Sur  ces  entrefaites, 
Tchao  Ichong  apprit  qu'un  richard  était  à la  recherche  d’une 

belle  femme  pour  la  prendre  comme  concubine;  sans  retard,  il 
s’entendit  avec  son  troisième  frère  Tchao  /Ti  On  fit  prier  le 

frère  du  richard  de  venir  lui-même  examiner  la  femme  en  ques- 
tion, il  la  trouva  fort  belle,  et  le  marché  fut  conclu  pour  trois 
cents  pièces  d’or.  Tchao  Tchong  fi|i  eut  soin  d’avertir  cet 
homme,  que  pour  la  face,  cette  jeune  femme  ferait  des  difficultés 
pour  se  rendre  chez  son  nouvel  époux,  bien  qu’au  fond  du  cœur 
elle  consente  de  plein  gré.  Le  mieux,  convint-on,  serait  d’envoyer 
une  escouade  de  solides  gaillards  qui  viendraient  telle  nuit  la  saisir 
à la  maison,  et  la  porter  sur  une  barque.  Ils  la  reconnaîtront  à 
ses  habits  de  deuil.  Ainsi  fut  réglé  le  plan.  Mais  le  troisième 
frère  Tchao  Ki  ^ se  brouilla  avec  son  second  frère,  au  sujet 
du  partage  des  trois  cents  pièces  d’or;  n’ayant  reçu  qu’une  faible 
part  du  prix  de  vente,  il  dévoila  le  plan  à la  femme  du  frère  aîné. 
Cette  femme  non  moins  rusée  que  remarquable  pour  sa  beauté, 
s’en  va  secrètement  trouver  l’épouse  du  second  frère  Tchao  Tchong 
fiji  et  lui  dit:  “Cette  nuit  on  doit  venir  me  prendre  pour  me 
conduire  à mon  nouveau  mari,  je  n’ai  que  des  habits  de  deuil, 
aucun  bijou,  prête-moi  ta  parure,  je  te  rendrai  tout  avec  usure 
après  mon  arrivée  chez  mon  nouveau  mari”. — Celle-ci  y consentit, 
et  elles  changèrent  d’habits.  La  nuit  venue,  les  deux  frères 
s’absentèrent  pour  laisser  libre  carrière  aux  ravisseurs;  la  nouvelle 
mariée  invita  la  femme  du  second  frère  à un  copieux  souper,  lui 
donna  du  vin  à satiété  et  l’ennivra,  puis  se  sauva  delà  maison  et 
se  rendit  chez  sa  propre  mère.  Quand  vinrent  les  ravisseurs,  ils 
trouvèrent  la  femme  de  Tchao  Tchong  f4>,  habillée  comme 
une  femme  en  deuil,  ils  la  saisirent  et  la  portèrent  sur  une  barque. 
Quand  Tchao  Tchong  fft^  revint  à la  maison,  il  trouva  toutes 
les  portes  ouvertes,  et  ses  deux  enfants  en  pleurs,  se  lamentant 
parce  qu’on  venait  de  leur  enlever  leur  mère;  le  père  courut  au 
port,  mais  on  lui  dit  que  la  barque  avait  levé  l’ancre  au  milieu  de 
la  nuit,  et  que  par  ce  vent  favorable  elle  devait  être  éloignée  déjà 
de  trois  cents  lis.  Au  moins,  se  disait-il  en  retournant,  je  pourrai 
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acheter  une  autre  femme  avec  l’or  qu’on  m’a  donné.  11  fut  bien 
désappointé,  la  caisse  où  se  trouvaient  ces  pièces  d’or  avait  été 
ouverte,  et  elle  était  vide.  Trompé,  volé,  sans  épouse,  restant 
seul  avec  deux  enfants  en  bas  âge,  ayant  tout  perdu  même 
l’honneur,  il  se  pendit. 

25"  Nier  toute  rétribution  pour  les  actes  humains. 

Exemples. 

a)  Yen  Yeou-tch‘eng  |S  ^ @ était  un  lettré  distingué,  qui 
au  temps  des  Ming  ^ vécut  à Tsi-nan-fou  M incrédule 

déclaré,  il  répétait  à qui  voulait  l’entendre  qu’après  la  mort  tout 
est  fini.  Un  lettré  de  ses  amis  lui  dit.  “A  la  mort  tout  est  fini, 
cela  s’entend  que  c’en  est  fini  de  la  vie,  mais  nullement  que  tout  est 
fini  après  cette  existence.  La  mort  est  inévitable;  on  ne  doit  pas 
en  conclure  pour  cela  qu’elle  met  fin  à tout,  cette  doctrine  laisserait 
les  honnêtes  gens  dans  la  désolation,  et  décuplerait  l’audace  des 
malfaiteurs.  Certainement  il  y a le  châtiment  de  la  pauvreté  pour 
le  mal,  et  la  richesse  est  donnée  comme  récompense  de  la  vertu”. 

Uen  Yeou-tch‘eng  @ tomba  dans  la  misère,  et  n’eut 

pas  même  l’argent  suffisant  pour  faire  étudier  ses  enfants,  telle 
fut  la  fin  de  cette  famille  de  gens  de  lettres. 

h)  Yang  Siiin  riche  notable  de  Tayi-yang-hien 

j|^,  était  un  adulateur  achevé.  Un  méchant  mandarin  le  consul- 
tait pour  toutes  les  affaires  importantes  du  district,  et  quand  il 
venait  à se  tromper,  Yang  Siun  ^ ||J  se  gardait  bien  de  le  repren- 
dre; bref,  il  disait:  “Amen”  à tous  ses  désirs.  Un  Esprit  lui 
apparut  en  songe  et  lui  dit:  “Tous  les  torts  du  mandarin  Yang 
K‘ai  sont  les  tiens,  et  tu  partageras  sa  punition”.  Peu 

après  il  fut  atteint  d’une  maladie  grave  et  mourut. 

26®  Fuir  le  bien  et  s’obstiner  dans  le  mal. 

Eixemple. 

Sous  la  dynastie  des  Ming  vivait  à Y ai-yueyi-fou  :1c  fff 
un  nommé  Li  Y eou-yong  ^ pécheur  obstiné.  “Ma  seule 
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crainte  est  de  passer  pour  un  homme  de  bien,  disait-il  avec  van- 
tardise”. A qui  tentait  de  le  retenir  dans  ses  emportements,  il 
répondait  crânement  ; “En  faisant  le  mal  je  m’enhardis  pour  aller 
faire  visite  à Yen-wang  |M)  ZE,  le  roi  des  enfers”.  Un  cancer  lui 
dévora  la  bouche,  et  trois  jours  après  sa  mort,  il  revint  annoncer 
à sa  femme,  que  Yen-wang  dU  ï l’avait  puni  de  ses  crimes  en 
le  condamnant  à être  changé  en  chien,  dans  une  première  survi- 
vance, puis  en  cheval  dans  une  seconde. 

“Vous  pouvez  vous  en  assurer,  reprit-il;  hors  la  porte  de  l’Est, 
dans  telle  famille,  vient  de  naître  un  petit  chien  caille  à collet 
blanc,  allez  et  apportez-moi  ici”.  Son  jeune  fils  trouva  le  petit 
chien,  qui  se  mit  à pleurer  en  le  voyant,  et  avec  sa  gueule  le  tira 
par  ses  habits  pour  le  conduire  dans  sa  maison.  On  le  porta 
ensuite  dans  la  pagode  de  Fa-hoa-se  ^ et  quand  des  bonzes 
d’une  vertu  plus  qu’ordinaire  chantaient  leurs  prières  en  frappant 
sur  leurs  instruments,  le  chien  allait  les  écouter  et  paraissait  les 
encourager  par  ses  mouvements  de  tête. 
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ARTICLE  V. 

CONCLUSIONS:  (1) 

1"  Les  châtiments  ordinaires  infligés  aux  péch*eurs  sont  les 
suivants;  I,es  procès,  les  disputes,  les  inondations,  les  incendies, 
les  vols,  les  brigandages,  les  désastres,  les  ulcères,  les  épidémies, 
des  enfants  débauchés  et  prodigues,  des  fausses  couches,  des 
suicides,  des  morts,  les  hommes  se  font  voleurs  ou  brigands,  les 
femmes  sont  perdues  de  mœurs. 

Exe  mpie. 

Un  homme  de  l’époque  des  Ming  nommé  Che  Koang 
de  Joii-tcheou  7^  ^'H,  riche  et  dur,  faisait  la  terreur  du  voisinage 
et  de  sa  parenté:  on  le  dénonça  aux  autorités  supérieures,  il  fut 
conduit  dans  les  prisons  de  la  capitale  de  province.  Comme  le 
viatique  ne  suffisait  pas,  il  pria  son  fils  de  retourner  chez  lui  pour 
lui  en  apporter,  mais  des  brigands  le  dévalisèrent  ; mulets,  che- 
vaux, habits,  argent,  tout  fut  enlevé.  Che  Koang  0,  mourut 
de  désespoir  dans  sa  prison  ; c’était  en  plein  été,  les  vers  rongèrent 
son  cadavre. 

2°  Une  rétribution  prochaine  existe  pour  la  vie  présente  de 
chacun  des  hommes,  la  rétribution  éloignée  s’étend  jusque  sur  ses 
fils  et  petits-fils,  car  les  Esprits  connaissent  en  détail  toute  la  vie 
des  hommes,  et  dans  les  calculs  touchant  la  rétribution  il  n’v  a 
pas  l’erreur  d’un  seul  cheveu. 

Exemples. 

a)  Un  scribe  du  tribunal  de  Sou-tcheou  ^ j'H  nommé  Ho 
Ing-yuen  M Tt  eut  un  fils  nommé  Cheng  Son  grand- 

père  maternel  le  fit  venir  chez  lui  vers  1 âge  de  quatre  ans.  Pen- 
dant le  vovage  en  passant  à TJng-kia-chan  ^ ^ lil , après  la 


(1)  Même  ouvrage;  livre  IV.  p.  58  et  suivantes  jusqu'à  la  fin. 
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première  veille  (1),  on  vit  venir  du  nord  un  cortège  de  cavaliers 
portant  des  lanternes,  pour  saluer  M''  Ho  à son  passage,  après 
quoi  ils  tournèrent  bride  et  prirent  la  route  de  l’ouest.  I.a  gou- 
vernante du  jeune  enfant  informa  son  père  de  ce  qu’elle  avait  vu; 
sûrement,  lui  dit-elle,  cet  enfant  est  appelé  à une  haute  destinée. 
Or  à 17  ans  il  devint  aveugle.  Son  père  alla  consulter  un  vieux 
tao-che  réputé  pour  avoir  commerce  avec  les  Esprits.  Le  magicien 
pria  les  Esprits,  puis  dit  au  scribe  : “Ton  fils  devait  être  admis 
aux  grades  littéraires,  mais  parce  que  tu  as  écrit  des  fausses 
pièces,  et  fait  emprisonner  plusieurs  innocents,  pour  t’enrichir  à 
leur  grand  détriment,  tu  seras  privé  de  descendance,  et  ton  fils 
va  reprendre  une  nouvelle  existence  dans  une  famille  vertueuse”. 
Le  jeune  homme  ne  tarda  pas  à mourir. 

b)  Au  temps  des  Ming  ^ vécut  à Yang-tcheou  ^ ;)i'j  un 
homme  nommé  Cheng  Yuen-tche  % lÈ;  il  entretenait  dans  ses 
appartements  plusieurs  jeunes  garçons  d’une  grande  beauté,  et  se 
livrait  avec  eux  à d’infâmes  jouissances.  Plus  tard,  il  eut  deux 
fils  qui  devinrent  des  monstres  de  débauche;  sur  les  plaintes  du 
voisinage  il  voulait  les  livrer  au  mandarin  local  et  les  faire  déca- 
piter. Le  chef  de  famille  lui  dit:  “Ces  deux  fils  sont  la  punition 
de  tes  crimes  de  sodomie,  et  ce  n’est  probablement  encore  qu’un 
des  châtiments  qui  te  sont  réservés.  En  faisant  tuer  tes  enfants, 
tu  aggraves  encore  tes  fautes”.  Il  reconnut  mais  trop  tard  l’hor- 
reur de  sa  conduite;  un  jour  qu’il  traversait  le  Kiang  fX.,  sa 
barque  chavira  et  il  se  noya. 

3“  Tout  bien  est  récompensé,  tout  mal  est  puni. 

Exemple. 

Du  temps  des  So7ig  ^ un  colonel  nommé  Kouo  Tch‘eng-ngen 
#15  ^ renommé  pour  sa  grande  probité,  se  dirigeait  vers  la 
capitale  pour  les  examens,  avec  un  autre  officier  nommé  Yuen 
Tcheng  ÿt  justement  détesté  pour  ses  vexations.  Tous  deux 


(1)  Entre  neuf  et  dix  heures  du  soir. 


Fig.  193 
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Un  esprit  coupe  la  barque  en  deux  et  rend  à chacun  selon  ses  œuvres. 
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voyageaient  dans  la  même  barque;  quand  ils  arrivèrent  sur  les 
limites  du  pays  de  Chao-hmg  une  tempête  se  leva  et  on 

vit  un  Esprit,  armé  d’une  hache,  qui  coupa  la  barque  en  deux. 
Koiw  Tch‘eng-7-igen  qui  se  trouvait  à l’avant,  put  aborder, 

et  eut  la  vie  sauve;  son  compagnon,  qui  se  trouvait  à l’arrière, 
coula  à pic  et  fut  noyé. 

4"  Le  but  que  je  me  suis  proposé  en  composant  cet  ouvrage, 
c'est  d’exhorter  les  hommes  à suivre  mes  conseils.  Le  style 
manque  de  profondeur  1)  peut-être,  mais  cette  doctrine  a une 
grande  utilité  pratique. 

Exemple. 

Siii  Tsien-i  ^ marchand  de  soies  de  Tchang-tche 
fp,  se  rendit  à la  capitale  pour  son  commere.  Un  exemplaire  des 
“Exhortations  de  Koan-ti”  lui  tomba  par  hasard  dans  les  mains, 
il  trouva  ce  livre  fort  à son  goût;  le  premier  et  le  quinzième  de 
la  lune  il  ne  manquait  jamais  d’en  lire  quelque  passage.  Un  jour 
il  reçut  une  lettre  lui  annonçant  que  sa  mère  était  paralysée,  et 
clouée  sur  son  lit.  Tsien-i  ^ fit  vœu  de  distribuer  au  peuple 
dix  mille  feuilles  volantes  sur  lesquelles  seraient  imprimés  des 
tracts  moraux  tirés  de  cet  ouvrage.  A peine  son  vœu  fut-il 
accompli,  qu’une  seconde  lettre  lui  apprenait  que  sa  mère  était 
à demi  guérie,  et  à son  retour  il  la  trouva  en  parfaite  santé. 

5“  Que  celui  qui  méprise  mes  exhortations  ait  la  tête  tranchée 
et  le  corps  coupé  en  morceaux!  par  contre,  celui  qui  lira  ce  livre 
évitera  toute  adversité  et  jouira  du  bonheur  (2'. 

Exe  mp  le . 

Uri  soldat  nommé  Ts‘ai  Koei-yu  <^'6  Ling-wei  ^ 

violent  et  grossier,  était  irrespectueux  pour  les  Esprits.  Passant 

(1)  Parce  que  l'auteur  veut  se  mettre  à la  portée  de  tous  ceux  qui  ont 
étudié  les  caractères  chinois. 

(2)  N’oublions  point  que  les  titres  des  alinéas  sont  les  paroles,  que 
l’auteur  met  dans  la  bouche  du  dieu  Koan-ti 
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un  jour  par  un  village  où  des  tao-che  ^ i étaient  réunis  pour 
réciter  leurs  prières,  Ts^ai  Koei-yu  ^ ^ ® ivre,  demanda  aux 
tao-che  quelles  étaient  ces  prières  qu'ils  récitaient? — “Ce  sont  les 
prières  à Koan-ti  ^ lui  dirent-ils”.  — “Que  me  chantez- vous 
avec  votre  Koan-ti  HI  ^ et  ses  prières,  reprit-il  brutalement, 
qu’il  me  tue,  s’il  en  est  capable  !”  Ce  disant,  il  prit  le  livre  de 
prières,  le  déchira  en  morceaux,  le  jeta  à terre  et  partit.  Les  tao- 
che  dirent:  “Cet  homme  est  ivre,  c'est  vrai,  mais  il  sera  certai- 
nement puni  de  son  blasphème”.  Un  demi-mois  après,  l’ennemi 
avait  passé  les  frontières,  le  soldat  suivit  son  régiment  et  fut 
tué  dans  un  combat. 

6“  Voici  les  récompenses  promises  aux  (euvres  vertueuses  : 
Quiconque  demande  un  fils  en  obtient  un,  celui  qui  demande  une 
longue  vie  se  voit  exaucé  ; le  bonheur,  la  fortune,  les  dignités, 
rien  ne  lui  manque. 

Exemple. 

Ou  Tse-fang  ^ V'  né  d’une  famille  de  riches  marchands 
à Ta-hing  réalisa  une  grosse  fortune.  Mais  la  richesse  ne 

remplissait  qu’une  partie  de  ses  désirs,  il  eût  voulu  que  ses  fils 
fussent  plus  tard  de  hauts  dignitaires  à la  cour.  Dans  ce  but,  il 
faisait  de  nombreuses  bonnes  œuvres  pour  obtenir  de  Koan-ti  H 
^ des  enfants  distingués  dans  les  lettres  ; il  composa  aussi  une 
prière  pour  lui  demander  cette  faveur.  Il  fut  exaucé,  car  il  eut 
deux  fils  qui  furent  tous  deux  gradués  et  mandarins.  A partir 
de  cette  époque  les  dignités  furent  comme  un  apanage  de  tous  les 
membres  de  cette  famille. 

T Tout  ce  qu’on  demande  on  l'obtient,  plus  d’infortunes,  un 
bonheur  complet,  mais  cette  parfaite  félicité  n’est  donnée  qu’aux 
hommes  vertueux. 

Exemple. 

Ts‘oei  Wei  lettré  de  Fou-tcheoii  enseignait  dans 

la  maison  d’un  riche  notable.  Dans  son  école,  une  image  de  Koan- 
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ti  W\  ^ était  suspendue  au  mur.  Chaque  soir,  le  vieux  notable 
venait  brûler  de  l’encens,  et  restait  quelque  temps  devant  l'image, 
sans  proférer  une  seule  parole.  Tsoei  Wei  lui  demanda 

un  jour  quelles  prières  il  adressait  à Koan-ti  '?}?.  — “Je  lui 
demande,  reprit  le  vieillard,  1“  la  santé  pour  ma  mère;  2°  la  réussite 
aux  examens  pour  tous  mes  enfants;  3“  la  paix  dans  la  famille,  la 
concorde  entre  tous  ses  membres.  Koan-ti  ^ m’a  accordé  toutes 
ces  grâces,  il  ne  me  reste  plus  rien  à lui  demander,  et  je  reste 
quelques  instants  en  sa  présence  pour  examiner  ma  conduite,  en 
retrancher  tout  mal  et  multiplier  mes  bonnes  œuvres. 

Ts‘oei  Wei  dit  en  soupirant:  “Hélas!  quel  bonheur 

ne  pourrait  obtenir  un  vieillard  si  vertueux?”  En  fait  sa  famille 
devint  très  puissante  ; bonheur,  richesse,  longue  vie,  dignités, 
toutes’les  félicités  semblaient  s’y  être  donné  rendez-vous. 

8’  Mon  unique  but  est  d’aider  les  gens  de  bien,  sans  aucune 
pensée  d’intérêt.  Que  tous  les  bons  suivent  mes  conseils  sans 
jamais  se  ralentir  dans  la  bonne  voie. 

Exemple. 

Un  épicier  de  Siun-hieyi  (1),  nommé  Li  Tchoen  ^ i^, 

au  temps  des  Ming  était  très  charitable;  il  résolut  d'établir 
une  œuvre  de  bienfaisance  pour  les  vieillards,  les  infirmes,  les 
aveugles,  bref,  pour  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  l’impossibi- 
lité de  gagner  leur  vie.  Il  s’associa  six  autres  marchands,  mais 
ceux-ci  ayant  éprouvé  des  revers  dans  leur  commerce,  se  retirè- 
rent les  uns  après  les  autres  et  laissèrent  à Li  Tchoen  ^ la 
lourde  charge  de  soutenir  l’œuvre  commencée,  il  y dépensa  toute 
sa  fortune.  Un  jour  son  fils  en  creusant  la  terre  y trouva  dix 
lingots  d’or,  c’était  la  réponse  de  Koan-ti  P à qui  le  généreux 
bienfaiteur  s’était  adressé  avec  larmes,  pour  le  supplier  de  venir 
à son  secours. 

(1)  \'ille  du  Wei-hnei-fou  l'U  Ho  nan  ySf  ]^. 
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ARTICLE  VI. 

AIJTKKS  (KUVItES  IIU.MAM TA I UES  UEEO^IMANUÉES  l*AU  I.ES 
CODES  DE  AIOKAI.E  COA’EUCÉISTES. 

Le  “Sing-che-tche-yen  SI  "tH:  îâ  ’s”,  édition  de  1879,  ouvrage 
très  connu  et  se  posant  nettement  comme  confucéiste,  donne  une 
liste  de  plusieurs  autres  bonnes  œuvres,  particulièrement  conseil- 
lées pour  le  plus  grand  intérêt  de  l’humanité. 

Nous  les  ajoutons  aux  pages  précédentes  pour  compléter  le 
code  de  morale  pratique. 

1"  Bien  traiter  ses  serviteurs. 

Ces  gens  passent  au  service  d'hommes  plus  fortunés,  parce 
qu'ils  manquent  de  nourriture  et  de  vêtements,  il  ne  faut  pas  les 
invectiver,  les  battre  et  leur  rendre  la  vie  impossible  (1). 

2“  Promouvoir  les  sociétés  appelées  Kieou-cheng-Jwei  ^ ^ 
instituées  pour  s'occuper  des  bateaux  de  sauvetage. 

Ces  bateaux,  connus  vulgairement  sous  le  nom  de 
tch‘oan  ^ jffj-,  stationnent  dans  les  ports  sur  les  bords  des 
grands  fleuves  et  des  grands  lacs;  ils  sont  montés  par  de  hardis 
marins,  qui  au  moment  des  tempêtes  vont  porter  secours  aux 
bateaux  en  perdition.  Avec  un  gouvernement  qui  se  préoccupe 
si  peu  des  intérêts  du  peuple,  cette  institution  est  une  vraie  bonne 
œuvre.  Malheureusement  la  cupidité  du  païen  la  rend  vénale,  et 
presque  inutile  pour  les  pauvres  gens. 

3“  Se  bien  garder  d’écraser  les  fourmis  et  les  autres  petits 
insectes,  en  marchant  sur  les  routes. 

Ici  perce  l’influence  bouddhique. 

4“  Allumer  des  lanternes  sur  les  routes  aux  abords  des 
bourgs  ou  des  villes,  et  sur  les  rues  pour  faciliter  la  circulation 

p.  5. 


(1)  Sing-che-tchs-yen  il!:  S s 
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après  la  nuit  tombée  (1).  (Il  faut  avoir  vécu  longtemps  à l’inté- 
rieur de  la  Chine  pour  bien  comprendre  cette  bonne  (cuvre.  La 
maxime  est  celle-ci  : Chacun  pour  soi,  à chacun  de  s'en  tirer). 

5°  Ouvrir  des  écoles  gratuites,  pour  permettre  aux  enfants 
pauvres  d’étudier  les  livres  classiques. 

Les  pauvres  qui  n’ont  que  juste  le  nécessaire  pour  se  procurer 
leur  maigre  alimentation,  sont  dans  l'impossibilité  de  procurer  à 
leurs  enfants  une  éducation  même  élémentaire.  Pourtant,  un 
homme  qui  ignore  les  caractères  demeure  comme  frappé  d’impuis- 
sance pour  tout  le  reste  de  sa  vie.  Nous  exhortons  donc  vivement 
les  familles  à l’aise  de  participer  à cette  bonne  ceuvre  vitale  pour 
les  élèves  pauvres  (2). 

6“  Distribuer  aux  mendiants,  aux  affamés,  des  habits  d'hiver 
et  des  bons  de  riz. 

Le  plus  souvent  ces  bons  de  riz  sont  distribués  aux  pauvres, 
non  pas  pour  leur  donner  gratuitement  le  riz,  mais  ils  leur  donnent 
le  droit  d’acheter  à un  prix  réduit,  une  quantité  déterminée  des 
céréales  qui  sont  emmagasinées  dans  les  greniers  publics.  Quant 
aux  distributions  d’habits,  elles  finissent  généralement  par  une 
poussée  formidable,  et  une  razzia  complète  du  magasin  (3). 

7“  Distribution  gratuite  de  remèdes  pour  les  malades  pauvres. 

Surtout  au  moment  où  sévissent  des  épidémies  parmi  le 
peuple,  c’est  une  oeuvre  de  grande  charité  de  distribuer  des  remè- 
des reconnus  pour  leur  efficacité,  aux  malades  pauvres,  qui  n’ont 
point  l’argent  suffisant  pour  en  acheter  dans  les  pharmacies. 


(1)  Même  ouvrage  P-  ‘■ 

(2)  ,,  p.  1 1 . 

^'o(e.  — Les  écoles  gratuites  eu  Chine  sont  plutôt  un  nom  qu'une  réalité. 

O’abord  il  est  do  règle  que  les  élèves  offrent  des  présents  au  maître,  à certai- 
nes époques  déterminées;  v.  g.  au  nouvel  an,  an  5 de  la  lune,  au  là  de  la 
N’IL  lune,  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  etc,  etc. ..De  plus,  ceux  qui  sont 
généreux,  sont  bien  traités;  ceux  qui  lésinent,  reçoivent  des  coups. 

(3)  Même  ouvrage  P-  '• 
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8®  Contribuer  à la  bonne  œuvre  des  cercueils. 

Les  pauvres  gens  qui  meurent  sur  les  routes,  ou  les  indigents 
dont  la  famille  ne  peut  se  procurer  un  cercueil,  courent  le  risque 
de  rester  exposés  de  longs  jours  aux  injures  du  temps.  Si  c'est 
pendant  les  chaleurs  de  l’été,  leur  corps  se  décompose,  et  est 
dévoré  par  une  multitude  de  mouches  et  de  vers  ; nous  exhortons 
donc  les  personnes  charitables  à donner  sans  tarder  leur  obole, 
pour  procurer  un  cercueil  à ces  misérables  déshérités  de  la  for- 
tune (1). 

9°  Recueillir  les  ossements  des  morts  pour  les  confier  à la 
terre. 

Les  mendiants  qui  sont  enveloppés  dans  une  simple  natte  et 
enterrés  à fleur  de  terre  ; les  indigents,  déposés  dans  un  cercueil 
peu  solide,  et  qui  se  pourrit  en  quelques  mois,  sont  souvent  ! 

dévorés  par  les  porcs  et  les  chiens.  Que  les  sages  lettrés  les  !i 

prennent  en  pitié  ! Qu’ils  envoient  un  vieillard  recueillir  ces  osse- 
ments humains  et  les  enterrer  pour  les  mettre  hors  la  portée  de 
ces  animaux  immondes  (2). 

jO®  Etablir  des  orphelinats. 

Voici  en  entier  ce  passage  qui  pourra  éclairer  certaines  per- 
sonnes bien  intentionnées,  mais  étrangères  aux  mœurs  chinoises. 

“Il  ne  faut  point  noyer  les  petits  enfants,  garçons  ou  filles. 

Les  garçons  surtout  ne  doivent  jamais  être  noyés;  j’ajoute  que  les 
petites  filles  elles-mêmes  ne  doivent  point  être  noyées”. 

Il  ne  faut  point  les  mettre  à mort  sous  prétexte  que  les  enfants 
sont  trop  nombreux  dans  la  famille.  Celui  qui  noie  une  petite 

(1)  îNotp. — l^ans  la  plupart  des  villes  de  l'intérieur,  on  ouvre  une  sous- 
cription dans  le  quartier  où  un  mendiant  vient  de  mourir  ; chacun  des  habi- 
tants de  cette  rue  donne  une  aumône  au  collecteur,  pour  acheter  un  cercueil 
au  défunt.  Dans  quelques  villes  il  y a aussi  une  société  qui  a des  revenus 
fixes  destinés  à l'achat  d'un  certain  nombre  de  cercueils,  qui  sont  gardés  en 
réserve,  et  distribués  au  moment  \ oulu. 


Même  ouvrage 
(2)  Même  ouvrage 


p.  8. 
p.  12. 


Fig.  194 


Suen  Chou-ngao  enfouit  un  serpent. 
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t 


■'"i 


jf  ' • 


587  — 


fille  ne  restera  point  impuni  ; combien  ne  voit-on  pas  de  familles 
par  toute  la  Chine,  qui  sont  punies  pour  ce  crime? 

Pour  y mettre  fin,  que  les  voisins  prennent  ces  enfants  et  les 
adoptent  pour  leurs  propres  filles,  ou  bien  qu’on  les  porte  à l’or- 
phelinat; ce  sont  là  deux  moyens  faciles  de  les  sauver  de  la  mort. 

Evitez  avant  tout  de  les  jeter  dans  l’eau  ou  de  les  tuer  et  de 
vous  en  faire  des  ennemies,  qui  reviendront  vous  demander  vie 
pour  vie,  tourmenter  vos  femme  enceintes  et  les  faire  mourir  de 
fausses  couches.  Que  tous  les  sages  s’efforcent  d’exhorter  les 
gens  à suivre  ces  conseils  (1). 

Les  gens  tuent  leurs  enfants  uniquement  pour  cause  de 
pauvreté,  un  enfant  de  plus,  c’est  une  bouche  de  plus  à nourrir. 
S’il  existe  des  orphelinats  où  ils  puissent  les  porter,  pourquoi  tuer 
ces  petits  êtres,  garçons  ou  filles?  Il  est  donc  de  toute  importance 
de  construire  des  orphelinats  pour  enrayer  cette  coutume  de  tuer 
les  enfants. 

Nous  osons  donc  supplier  tous  les  hommes  sages  de  cons- 
truire des  établissements,  où  on  accepte  ces  enfants  pour  les 
allaiter”. 

Suivent  les  principaux  points  du  règlement  de  ces  orphelinats. 

On  peut  voir  par  le  passage  précédent,  traduit  mot  à mot, 
que  les  lettrés  eux-mêmes  déplorent  comme  une  coutume  enra- 
cinée la  barbare  habitude  de  noyer  et  de  tuer  les  enfants  (2). 

(.1)  Ici,  les  lettrés,  pour  donner  plus  de  poids  à leurs  exhortations,  font 
appel  à la  croyance  populaire  des  revenants  et  des  T'eou-cheiig-koei-^  tp  Ili 
(®J.  fi™  Partie.  Recherches  sur  les  Superstitions. 

(2)  Cf.  Même  ouvrage  p. 

iVote.  — La  plupart  de  ces  œuvres  de  bienfaisance  sont  splendidement 
décrites  dans  les  livres;  des  règlements  détaillés  et  parfaitement  élaborés  sont 
affichés  aux  jœux  du  public,  pourtant  en  réalité  elles  restent  stériles  pratique- 
ment. 

Les  revenus  provenant  de  biens  fonciers  quelquefois  considérables,  sont 
gaspillés,  volés;  et  pour  utiliser  l'expression  chinoise,  cet  argent  “se  colle  aux 
mains”  de  tons  ceux  qui  le  manient.  La  qualité  maîtresse  en  fait  de  bonnes 
œuvres,  c’est  la  conscience,  et  celle  du  païen  est  bien  oblitérée. 
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COUKTE  SYNTHÈSE. 

Nous  venons  de  voir  en  détail  les  vertus  et  les  bonnes  œuvres 
recommandées  par  les  confucéistes,  les  défauts  et  les  vices  qu'ils 
veulent  déraciner  dans  le  cœur  des  hommes  ; pour  obtenir  ce 
résultat,  ils  ont  recours,  comme  tout  législateur,  aux  récompenses 
et  aux  châtiments.  Par  tradition  d’école,  et  pour  demeurer  fidèles 
à leurs  principes,  ds  ont  recours  de  préférence  aux  récompenses 
et  aux  peines  de  la  vie  présente  ; cependant  une  foule  de  croyances 
bouddhiques  et  taoïstes  se  sont  mêlées  comme  insensiblement  à 
leurs  théories,  de  sorte  qu’en  pratique  ils  professent  le  bouddhis- 
me et  le  taoïsme  dans  bien  des  cas,  et  les  récompenses  ou  puni- 
tions dans  une  autre  vie  sont  fréquemment  évoquées  pour  inspirer 
au  peuple  l'horreur  du  vice  et  l’amour  de  la  vertu.  Ils  sentent 
que  tout  autre  frein  est  impuissant  à retenir  les  passions  humai- 
nes, et  ils  jettent,  comme  en  désespoir  de  cause,  cette  digue 
puissante  sur  le  sentier  glissant  du  vice.  Eux-mêmes  ont  recours 
aux  Esprits,  quand  ils  voient  toutes  les  espérances  humaines 
s’effondrer  sous  leurs  pas.  Delà,  une  double  série  de  récompenses 
et  de  peines,  les  unes  purement  renfermées  dans  le  cadre  de  la 
vie  présente,  et  les  autres  empruntées  au  bouddhisme  et  au 
taoïsme.  Le  petit  tableau  suivant  résumera  les  principales. 

I.  Itéti'iluilion  |>iii*eineiit  coiifiicéîsle. 

1“  Récompenses. 

Les  cinq  bonheurs:  Félicité,  richesse,  joie,  longue  vie, 
dignités.  — Nombreux  enfants,  habiles  dans  les  lettres,  gradués, 
hauts  dignitaires.  — Réputation  de  savoir,  de  probité,  titres 
posthumes.  — Vie  longue,  dans  la  paix,  la  concorde,  exempte  de 
maladies,  d’épidémies,  de  dangers.  — Mort  douce.  Tous  ces  biens 
s’étendant  sur  la  descendance. 

2”  Châtiments. 

Malheurs,  pauvreté,  mendicité,  naufrages,  ruine  totale  de  la 
fortune,  vente  des  biens.  — Maladies,  épidémies,  ulcères,  surdité, 
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cécité,  paralysie,  jambes  ou  bras  cassés,  folie.  — Mort  subite, 
imprévue,  prématurée,  dans  des  circonstances  pénibles;  foudroyé, 
noyé,  suicide,  privé  même  d’un  cercueil,  famille  éteinte.  — l’as 
d’enfants  ou  pas  d’enfànt  mâle  ; enfants  disgraciés  de  la  nature, 
infirmes,  sans  goût  pour  l’étude,  sans  aptitude  pour  les  lettres, 
débauchés,  prodigues,  et  faisant  le  déshonneur  de  la  famille,  bri- 
gands, périssant  dans  les  prisons  ou  sous  le  poignard  vengeur 
d’un  assassin. — Filles  privées  des  grâces  dues  à leur  sexe,  de 
conduite  louche,  ou  même  totalement  dévoyées,  ravies  par  des 
corrupteurs,  femmes  de  mauvaise  vie. — Epouse  infidèle,  ravie  par 
des  amants,  ou  morte  en  couches. — -Empoisonnements,  vols, 
brigandages,  incendies,  échecs  aux  examens,  procès,  inimitiés. 

lit  Réf i‘il)iilioii  einpi'iintée  au  boiiddhisint*  ol  au  hiuïsiiio. 

1“  Au  bouddhisme. 

Yen-wang  [Ml  ï-  le  roi  des  enfers,  tient  un  registre  détaillé 
de  toutes  les  actions  humaines,  bonnes  ou  mauvaises,  récompense 
les  bons  et  punit  les  méchants,  change  ces  derniers  en  chiens, 
chevaux,  bœufs  etc,  dans  des  existences  futures.  — Recours  cons- 
tant à la  métempsycose  pour  endiguer  le  vice  et  exciter  à la  vertu. 

Esprits  apparaissant  en  songe  pour  punir  ou  récompenser  les 
hommes.  C’est  un  grand  crime  de  ne  pas  leur  offrir  de  l’encens, 
ou  de  les  mépriser;  d’horribles  punitions  sont  réservées  aux  pro- 
fanateurs des  livres  bouddhiques,  ou  des  statues.  Ces  esprits 
sont  les  distributeurs  ordinaires  du  bonheur  et  de  tous  les  biens 
terrestres;  les  maladies  et  toutes  les  infortunes  viennent  par  leur 
entremise. 

Les  revenants,  les  Y eou-cheng-koei  ^ vengent  les 

crimes  commis  par  les  hommes.  Les  moyens  efficaces  d’obtenir 
le  bonheur,  la  richesse,  la  longévité,  une  heureuse  descendance, 
sont:  l’abstinence  bouddhique,  l'application  à sauver  la  vie  des 
êtres  animés,  insectes,  fourmis  etc,  une  résolution  fixe  de  ne  jamais 
manger  de  bceuf  et  de  chien.  Des  punitions  exemplaires  sont 
infligées  à ceux  qui  ne  craignent  pas  d’enfreindre  ces  préceptes. 
Consultation  des  bonzes,  dans  les  difficultés  de  la  vie. 
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2“  Au  taoïsme. 

Fréquentes  apparitions  de  Koan-ti  H de  Hiii-tcheng-kiun 
ni-  M flu  flieu  de  l'àtre  Tsao-kiiin  ^ du  Tcli  eng-hoang 
|>9..  du  T‘ou-ti  jr  |l^,  gardien  du  sol.  A tous  ces  Esprits,  il  est 
nécessaire  de  bâtir  des  pagodes,  ou  de  les  restaurer  quand  elles 
tombent  en  ruines.  De  grandes  récompenses  sont  accordées  à 
ceux  qui  s’adonnent  à ces  bonnes  œuvres;  ceux  au  contraire  qui 
les  entravent  sont  affreusement  punis,  ou  même  tués  par  ces 
divinités.  La  même  chose  est  mise  en  pratique  pour  le  culte  des 
San-koan  ^ '|§‘,  Trois  Principes,  et  Tong-yo  ^ l’Esprit  du 
mont  sacré  de  l’Est. 

La  récitation  assidue  du  Kan-lng-p‘ien  ^1!^.  traité  taoïste 
de  la  récompense  et  des  peines,  est  vivement  recommandée  par 
la  plupart  des  lettrés,  comme  un  moyen  très  sûr  d’obtenir  des 
succès  aux  examens,  des  richesses  et  des  dignités.  Même  la 
doctrine  des  talismans,  et  leur  efficacité  pour  guérir  les  maladies, 
est  clairement  consignée  dans  les  codes  de  morale  confucéistes. 

Si  le  confucéisme  tient  théoriquement  la  place  d’honneur  dans 
la  vie  du  lettré,  on  peut  dire  cependant,  sans  crainte  de  se  tromper, 
qu’en  pratique  il  est  bien  réellement  l’homme  des  trois  religions. 


CHAPITRE  III. 

I,F,  €0\FUC  KIS^IF,  l»OI»FI. AIÎISF  l‘AU  I.F  PROSlMXi'l  S, 


I.F  HO^IAA  FT  I.F  JOFHAAF. 


ARTICLE  I. 

LE  PUOSFECTFS. 

Ce  genre  de  propagande  est  à la  fois  humanitaire  et  utilitaire, 
il  vient  offrir  au  public  des  avantages  pour  son  àme  et  pour  son 
corps;  mais  le  Chinois  n’omet  jamais  le  côté  utilitaire,  le  commerce, 
le  lucre.  Ces  prospectus  sont  inspirés  par  la  même  idée  que  celle 
qui  a présidé  à l’impression  de  1 almanach  du  Bon  ^Marché,  et  de 
la  Belle  Jardinière,  ils  contiennent  des  choses  intéressantes  pour 
les  Chinois  modernes,  des  exhortations,  des  prières,  des  tracts 
moraux  bien  adaptés  au  goût  de  la  classe  d’hommes  à qui  ils 
s’adressent,  mais  sans  jamais  oublier  d’y  mêler  adroitement  la 
liste  et  les  qualités  des  marchandises  que  ces  maisons  tiennent  à 
leur  disposition. 

Prenons,  entre  cent  autres,  un  de  ces  prospectus,  et  donnons- 
en  une  analyse,  comme  échantillon  de  ce  genre  de  littérature  de 
propagande. 

C’est  le  prospectus  édité  à CJiang-licii  'M,  la  l''  annee 
de  Koang-siu  % f-#,  par  M''  Se-ma  Kien-ngan  ï?]  % ^ fig,  le 

75 
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fondateur  de  la  grande  pharmacie  T‘ong-té-t‘ang  [p]  ^ Il  est 
intitulé  : Wen-tcli‘ ang-ti-lnun-ing-tcli  e-wen-che-tsien  ^ ^ 

1^  M ^ ^ • Stances  poétiques  sur  les  œuvres  méritoires 

d’après  le  prince  empereur  Wen-tcliang  (1). 

On  ne  s’attendait  guère  à un  prospectus  de  pharmacie  en 
lisant  ce  titre,  c’est  un  moyen  adroit  de  le  faire  passer  aux  mains 
des  bourgeois.  Il  contient  de  courtes  poésies,  composées  par 
Se-ma  Kien-ngan  ^ et  Siien  King-hou  ^ ^ pour 

exhorter  les  hommes  à la  pratique  des  trois  religions,  mais  le 
Confucéisme  a la  meilleure  part,  comme  on  verra.  L’auteur 
connaît  admirablement  le  milieu  auquel  il  s’adresse,  aussi  lui 
donne-t-il  une  brochure  à son  goût. 


CANEVAS  DES  STANCES  POÉTIQUES 
ou 

EXHORTATIONS  AUX  BONNES  ŒUVRES. 

1“  Les  17  réincarnations  de  Wen-tch‘ang 

2“  Wen-tch‘ang  ^ le  bienfaiteur  des  populations  qu’il 
gouverna. 

3“  Il  faut  soulager  les  misères  humaines. 

4“  Il  faut  tirer  le  peuple  des  malheurs  dont  il  est  menacé. 

5“  Nous  devons  protéger  les  orphelins. 

6“  Nous  devons  être  miséricordieux  à l’égard  des  coupables. 

7“  On  doit  exhorter  le  peuple  à accumuler  des  mérites, 

8"  Le  Ciel  protège  toujours  celui  qui  agit  d’après  sa  conscience. 

9®  Nécessité  d’exhorter  les  hommes  au  bien. 

10“  Un  geôlier  des  prisons,  nommé  Yu^,  parvint  aux  dignités 
les  plus  enviées,  en  récompense  de  sa  charité  pour  les 
prisonniers. 

11°  Teou  Yii-kiim  ÿ ^ en  récompense  de  ses  larges  aumô- 
nes, eut  5 fils,  qui  tous  furent  gradués. 


(1)  Le  dieu  des  lettrés.  Cf.  IL  Partie.  Chap.  1. 
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12°  Un  nommé  Tcheng  pour  avoir  sauvé  la  vie  à une  fourmi, 
parvint  au  grade  de  V académicien. 

13°  Un  autre  personnage  devint  Ministre  d’Etat,  parce  qu'il  avait 
enfoui  en  terre  un  serpent  mort.  (Suen  Chou-Ngao,  613 
av.  J.  C.). 

14°  La  bonne  conscience  est  la  source  de  tout  bonheur. 

15°  Il  ne  faut  jamais  cesser  de  faire  l’aumône  aux  pauvres. 

16°  Il  faut  s’adonner  à toutes  les  bonnes  œuvres. 

17°  Le  sage  ne  nuit  à personne  et  ne  cause  aucun  dommage  à 
un  être  existant. 

18°  Qui  fait  le  bien  s’attire  le  bonheur. 

19°  Il  faut  exhorter  le  prochain  au  nom  du  Ciel. 

20°  Les  fonctionnaires  doivent  être  bons  à l’endroit  du  peuple. 

21°  Il  faut  être  loyal  à l’égard  de  son  souverain. 

22°  La  piété  filiale  envers  les  parents. 

23°  La  déférence  envers  les  aînés. 

24°  La  fidélité  dans  les  rapports  avec  des  amis. 

25°  Il  faut  imiter  l’exemple  des  anciens  saints,  et  vénérer  l’Etoile 
polaire  (Dieu-étoile). 

26°  Il  faut  honorer  Bouddha  et  réciter  des  prières  (1). 

27°  La  reconnaissance  envers  les  bienfaiteurs. 

28°  Il  faut  travailler  à la  gloire  des  trois  religions  chinoises. 

29°  Secourir  les  malheureux  avec  le  même  empressement  qu’on 
met  à sauver  un  poisson,  dans  le  lit  desséché  d’un  cours 
d’eau . 

30°  Nous  devons  nous  porter  au  secours  des  gens  menacés  de 
danger,  avec  la  même  promptitude  que  nous  sauvons  un 
oiseau  pris  au  filet. 

31°  Protéger  les  faibles  et  les  orphelins. 

32°  Aider  les  veuves. 

33°  Respect  aux  vieillards. 

34°  Avoir  pitié  des  pauvres. 

35°  Donner  des  aliments  aux  affamés,  et  vêtir  ceux  qui  manquent 
d’habits. 

(1)  Les  24,  25,  26,  montrent  comment  le  lettré  moderne  est  éclecti- 
que, et  choisit  dans  les  trois  religions  ce  qui  lui  convient. 


— 594  — 


36°  Ensevelir  les  morts  et  leur  procurer  un  cercueil. 

37°  Les  riches  doivent  secourir  les  membres  moins  fortunés  de 
leur  famille. 

38°  Au  temps  de  la  disette,  il  faut  être  secourable  pour  les  voisins 
et  les  amis. 

39°  La  justice  dans  les  poids  et  mesures. 

40°  Il  faut  se  montrer  bon  envers  ses  serviteurs. 

41°  C’est  une  bonne  œuvre  de  faire  imprimer  des  livres  de  prières. 

42°  Bâtir  des  temples  aux  divinités. 

43°  Donner  des  remèdes  gratis  aux  malades  pauvres. 

44°  Donner  du  thé  à boire  à ceux  qui  ont  soif. 

45°  Racheter  des  animaux  ou  des  êtres  vivants  destinés  à la 
mort,  et  leur  rendre  la  liberté. 

46°  User  d’aliments  maigres,  et  ne  tuer  aucun  être  vivant. 

47°  Veiller  à ne  pas  écraser  sous  ses  pieds  les  fourmis,  ou  les 
autres  petits  insectes. 

48°  Ne  pas  mettre  le  feu  aux  herbes  des  montagnes,  afin  de  ne 
pas  brûler  vifs  une  foule  d’êtres  cachés  sous  la  brousse. 

49°  Allumer  des  lanternes  sur  le  bord  des  routes,  pour  guider 
les  voyageurs  pendant  la  nuit. 

50°  Construire  des  bacs  pour  passer  les  fleuves  et  les  rivières. 

51°  S’abstenir  de  la  chasse,  et  ne  pas  tuer  les  animaux  sauvages 
ou  les  oiseaux. 

52°  Ne  pas  jeter  du  poison  dans  les  cours  d’eau,  dans  les  viviers, 
pour  détruire  les  poissons  et  les  crevettes. 

53°  Eviter  de  tuer  les  bœufs  qui  labourent  la  terre. 

54°  Recueillir  soigneusement  les  morceaux  de  papier,  où  sont 
écrits  des  caractères,  éviter  avec  soin  de  les  jeter  à terre. 

55°  Ne  pas*s’appr(jprier  des  héritages  injustement. 

56°  Ne  portez  pas  envie,  et  ne  soyez  pas  jaloux,  quand  vous 
vous  trouverez  en  face  de  quelqu’un  mieux  doué  que  vous. 

57°  Ne  ravissez  à autrui,  ni  sa  femme,  ni  sa  fille. 

58°  Ne  fomentez  jamais  de  procès. 

59°  Ne  portez  jamais  atteinte  à la  réputation  d’autrui. 

60°  Ne  brisez  pas  les  fiançailles,  et  ne  faites  jamais  divorcer  les 
époux. 
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61°  Ne  semez  pas  la  discorde  entre  des  frères,  pour  cause 
d’inimitiés  personnelles. 

62°  Pour  un  petit  avantage  personnel,  ne  mettez  pas  la  désunion 
entre  le  père  et  le  fils. 

63°  Ne  convoitez  jamais  un  petit  profit  aux  dépens  des  honnêtes 
gens. 

64°  Que  les  riches  n’oppriment  pas  les  pauvres. 

65°  Choisissez  de  bons  amis,  c’est  nécessaire  pour  être  vertueux. 

66°  Séparez-vous  de  la  compagnie  des  méchants,  si  vous  ne 
voulez  pas  être  inquiétés. 

67°  Taisez  les  défauts  du  prochain,  et  ne  parlez  que  de  ses  vertus. 

68°  Ne  mentez  jamais. 

69°  Arrachez  les  épines  et  les  broussailles  qui  poussent  sur  les 
sentiers  suivis  par  les  voyageurs. 

70°  Aplanissez  les  routes. 

71°  O uvrez  de  nouvelles  voies  de  communication. 

72°  Construisez  des  ponts. 

73°  Exhortez  les  gens  à se  corriger  de  leurs  défauts. 

74°  Faites  des  souscriptions  pour  les  bonnes  ceuvres. 

75°  En  tout  observez  la  loi  naturelle. 

76°  Ne  dites  jamais  une  parole  blessante  pour  les  opinions 
d’autrui . 

77°  Imitez  les  exemples  des  anciens  saints;  Vao.  Clioen  \ it,  etc. 

78°  Dites-vous  bien  que  tout  ce  que  vous  faites  seul,  dans  la 
nuit  et  dans  l’ombre,  les  Esprits  le  voient  et  en  ont 
connaissance  exacte. 

79°  Evitez  tout  mal. 

80°  Faites  tout  le  bien  possible. 

81°  Si  vous  êtes  fidèles  à ces  observances,  jamais  une  mauvaise 
étoile  ne  projettera  sur  vous  sa  néfaste  infiuence,  et  les 
bons  Esprits  vous  protégeront  partout. 

82°  La  rétribution  prochaine  est  pour  vous-mêmes,  la  rétribution 
éloignée  sera  pour  vos  fils  et  petits-fils. 

83°  Tout  le  bonheur  et  toutes  les  chances  vous  sont  assurés. 

84°  Récompense  et  châtiment,  tout  est  mesuré  suivant  les  mérites 
et  les  fautes. 


— 596  — 


AETICLE  II. 

LE  ROMAN  ET  LE  JOURNAL. 

Nous  trouvons  dans  les  romans  chinois  des  peintures  de 
mœurs  très  fines  et  très  fouillées.  Le  genre  de  vie  des  lettrés, 
leurs  goûts,  leurs  croyances,  leurs  pratiques  dans  les  diverses 
vicissitudes  de  la  vie  présente,  y sont  peints  avec  beaucoup  de 
verve  et  de  variété.  Les  Dix  romans  célèbres,  CJie-tsai-tse  "f* 
•^(1),  nous  fournissent  d’intéressants  traits  de  mœurs.  Par  exemple 
les  deux  poètes  flâneurs,  P‘ing  Jou-heng  ^ ® et  Yen  Pé-han 

^ â ; le  premier  académicien  Ts‘ai  Y ong  ^ g,  et  son  épouse 
Tchao  Oii-niang  ^ 3l  Mi  flui  le  retrouve  marié  à la  fille  d’un 
ministre  d’Etat  ; toutes  les  cérémonies  de  la  réception  de  la  fiancée 
chez  son  futur,  agrémentées  par  l’insigne  duperie  de  la  rusée  Choei 
Ping-sin  7)t.  M 'Ci'  etc. 

Pé-koei-tclie  è ^ îè  le  huitième  de  ces  romans  offre  un 
intérêt  tout  particulier  pour  l’étude  des  croyances  de  cette  classe 
d’hommes. 

Tchang  Hong  revenant  de  Soii-tcheou  S jW'j  avec  son 

frère  Tchang  Pouo  ^ l’empoisonna.  Quinze  années  après, 
Lieou  Tchang  ^Ij  fils  de  Lieou  Yuen-hoei  ^i|  ÿt  nommé 

gouverneur  de  Fou-Icien  fg 

A son  passage  à Nan-k‘cmg  0,  un  Esprit  s’intitulant: 
roi  du  Fou-kien  Ig  lui  apparut  en  songe,  lui  remit  une  tablette 
de  jade  sur  laquelle  était  consignée  l’anecdote  suivante  : “Je 
m’appelle  Tchang  Pouo  jtl,  mon  prénom  est  Reng-tsai  , 
ma  famille  est  de  Ki-choei  7K  ; I2  trente-troisième  année  du 
présent  règne,  je  revenais  de  Sou-tcheou  ^ j’H  sur  une  barque 
avec  mon  frère  Tchang  Hong  ^ ; ce  dernier  m’empoisonna. 
Trois  années  entières  je  restai  emprisonné  dans  les  enfers  ; au 
bout  de  ce  temps,  Chang-ti  J;  ^ eut  égard  à ma  probité  et  me 
donna  l’office  de  Tch‘ eng-hoang  ^ |^,  dans  la  ville  de  Sing-tse  ^ 

Trois  ans  plus  tard,  je  fus  nommé  Tch‘ eng-hoang  M jS  de 


(1)  Cf.  Zottoli  I.  vol.  p.  2.  Là  on  trouve  le  nom  de  ces  ouvrages. 
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Nan-k‘ang  |#  et  présentement  je  viens  de  recevoir  la  dignité 
de  TcJi‘eyig-]wang  du  Fou-liien  ÜS 

Voici  1 5 années  que  je  réclame  vengeance,  enfin  l’heure  a sonné; 
demain  à sept  heures  et  demie,  vous  trouverez  ici  au  milieu  du 
Kiang  fX,  un  bateau  désemparé,  saisissez  ceux  qui  s’y  trouvent, 
et  je  serai  vengé”.  Ainsi  fut  fait.  Tchang  Hong  fut  trouvé 

sur  cette  barque,  jugé,  condamné  et  exécuté  devant  la  statue 
du  Tch‘eng-hoang  ^ |5|  du  Fou-kien  Ü -j|t,  comme  une  victime 
à son  frère  assassiné.  Une  foule  de  lettrés  nourrissent  dans  le 
fond  de  leur  cœur,  sans  toutefois  oser  le  dire  publiquement,  l'espoir 
de  devenir  dignitaires  dans  l’autre  vie.  Cette  croyance  dénote 
une  influence  tao'iste  sur  leurs  idées  de  rétribution  future  (1). 

Le  10®  Tsai-tse  ^ nous  initie  également  à la  doctrine  des 
tao-che,  et  à leurs  recettes  magiques  qui  faisaient  fureur  au  temps 
de  Han  Ou-ti  même  dans  les  classes  supérieures  de  la 

société,  malgré  la  corruption  et  la  vénalité  de  ces  jongleurs  (2). 

Les  aventures  de  Sie  Jen-koei  fu  devenu  empereur 
sous  le  nom  de  Song  Ing-tsong  ^ ^ sont  aussi  fort  instruc- 
tives pour  l’étude  des  mœurs  et  croyances  de  cette  époque,  à la 
cour,  chez  les  grands  personnages  et  parmi  le  peuple. 

Cependant  aucun  roman,  croyons-nous,  n’offre  une  peinture 
plus  exacte  de  la  vie  morale  des  lettrés,  que  celui  qui  est  intitulé 
Eid-touo-mei  ZI  La  double  floraison  de  la  fleur  “La-mei 

M C’est  le  cas  de  dire  qu’il  n’y  a rien  de  nouveau  sous  le 

soleil;  ce  qui  se  passait  alors  sous  la  dynastie  des  T‘ang  756 
à 763,  pendant  le  règne  de  T'ang  Sou-tsong  9^,  est  encore 

du  vécu  de  notre  époque,  au  moins  jusqu’à  la  proclamation  de  la 
République,  1912.  Je  crois  utile  de  donner  ici  la  trame  de  ce 
roman,  l’analyse  seule  montrera  comment  se  passe  la  vie  des 
lettrés  et  des  hauts  fonctionnaires,  l’attitude  des  mandarins  qui 
se  posent  en  hommes  intègres,  et  la  méchanceté  raffinée  des  hom- 
mes sans  conscience,  qui  se  sentent  favorisés  des  bonnes  grâces 
du  souverain.  La  vénalité  des  officiers,  l’adulation  des  inférieurs. 


(1)  Cf.  Roman  Pé-koei-tehe  Ê J;  * 

(2)  Cf.  San-ho-kien  H M 


[Ël  lloei  7. 
[Ü  Hoei  26.  27. 
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la  pratique  des  tribunaux,  les  vengeances  de  ceux  qui  ont  été 
opprimés,  dès  qu’ils  arrivent  au  pouvoir,  les  sentiments  intimes 
de  tous  ces  personnages  dans  les  alternatives  de  dégradation  et 
de  rentrée  en  grâce  : tous  ces  états  d’àme  sont  étudiés  et  mis 
sous  les  yeux  du  lecteur. 

Eul-touo-niei  ~ 

Sous  le  règne  de  T‘ang  Sou-tsoiig  un  excellent  sous- 

préfet  nommé  Mei  Koei  prénom  Pé-hao  exerçait  ses 

fonctions  dans  la  ville  de  Li-tch‘ eng-hien  du  Tsi-nan-fou 

if  It  M,  au  Chan-tong  iJj  Il  avait  pour  amis  : Tch.‘en  Je- 

cheng  0 de  Hoai-ngan-fou  ^ /ff,  et  président  du  Mi- 
nistère des  Rites,  deux  censeurs  Hong  Lô-t‘ien  3^  et  Tchou 

Tchai-yuen,  un  académicien  nommé  Tang  Tsing  ^ ^ et  un 
autre  dignitaire  appelé  Liu  Fou-ki.  Tous  ces  hommes  étaient 
de  parfaits  fonctionnaires  et  animés  des  meilleurs  sentiments, 
mais  ils  avaient  pour  ennemi  le  grand  ministre  Lou  K‘i  jS 
très  bien  en  cour  et  tout  puissant.  Son  fils  sec,  Hoang  Song  ^ ^ 
était  une  canaille. 

I.e  sous-préfet  Mei  Koei  avait  un  jeune  fils  nommé 

Liang-yu  ^ ^ doué  de  belles  qualités  intellectuelles;  un  jour  il 
fit  une  composition  qu’il  vint  montrer  à son  papa,  et  celui-ci  la 
trouva  si  bien,  que,  contre  l’usage  chinois,  il  ne  put  s’empêcher 
de  le  féliciter. 

Le  soir,  pendant  le  souper,  arriva  un  délégué  impérial,  porteur 
du  décret  qui  nommait  Mei  Koei  ##au  poste  d’assesseur  du 
Ministère  des  Rites.  Le  sous-préfet  était  pauvre,  il  ne  put  donner 
au  délégué  qu’un  maigre  pourboire  de  4 taëls,  plus  3 taëls  pour 
son  voyage;  ce  dernier  repartit  peu  satisfait.  Cependant  la  nou- 
velle du  départ  de  Mei  Koei  se  répand  en  ville,  on  s’émeut, 

on  ferme  les  portes,  le  peuple  ne  veut  pas  laisser  partir  son  bon 
sous-préfet.  Il  fait  comprendre  à son  peuple  qu’il  ne  peut  désobéir 
à l’empereur,  et  sort  de  la  ville  au  milieu  des  marques  de  regrets 
et  de  sympathie  de  tous  ses  sujets,  à qui  il  donna  ses  dernières 
recommandations.  Son  épouse,  native  de  Tch‘ ang-tcheoii-fou 
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voulait  le  suivre  à la  capitale,  Mei  Koei  s’y  opposa 

parce  qu’il  partait  avec  la  résolution  bien  arrêtée  d’accuser  le 
puissant  ministre  Lou  K‘i  son  ennemi,  ce  qui  attirerait 

infailliblement  sur  sa  tête  les  châtiments  ou  même  la  mort.  “Dès 
que  tu  apprendras  ma  mort,  lui  avait-il  dit,  sauve-toi  avec  mon 
fils  Liang-yu  ^ 5”. 

A son  arrivée  à la  capitale,  il  fut  admis  à l’audience  impériale, 
et  cinq  jours  après,  prit  possession  de  son  nouvel  office.  Au 
cours  des  visites  à ses  amis,  il  leur  manifesta  son  intention  de 
prendre  à parti  le  grand  ministre  Lou  Jÿ,  et  de  l’accuser  à l’em- 
pereur. On  l’en  dissuada,  mais  il  persista  dans  son  idée,  malgré 
les  avis  de  ses  amis,  parce  qu’il  croirait  être  infidèle  à l’empereur, 
en  ne  l’avertissant  pas  des  menées  de  son  favori.  La  fête  anni- 
versaire de  la  naissance  de  Lou  K‘i  /t'B  avait  justement  lieu 
quelques  jours  après;  l’empereur  commanda  à tous  les  dignitaires 
de  la  cour  d’aller  lui  offrir  leurs  félicitations. 

Mei  Koei  ^ lui  porta  pour  tout  présent  quelques  livres 
de  vermicelle  et  des  bougies.  Son  intendant  Hoang  hésite  à 
accepter  une  si  maigre  aubaine,  et  crut  devoir  aller  avertir  son 
maître. — “Bah  ! lui  dit  Lou  j#,  il  n'a  point  d'argent,  puis  peut-être 
qu'en  acceptant  ce  cadeau  insignifiant,  je  gagnerai  à ma  cause  ce 
mandarin  intègre. ..  Acceptez-le”. — Tous  les  dignitaires  sont  intro- 
duits, Mei  Koei  est  du  nombre,  mais  il  refuse  l'invitation 

au  festin,  et  interpelle  Ton  K‘i  ü;  l'ü  d'une  manière  blessante. 
Tous  les  mandarins  présents  essaient  de  raccommoder  l’incident. 
Lou  et  son  intendant  furieux  jurent  sa  perte.  Les  jours  qui 
suivirent,  l’empereur  invita  Lou  S à une  partie  d’échecs;  celui-ci 
perdit  volontairement  deux  parties  de  suite.  ‘Comment  perdez- 
vous  ainsi  deux  parties,  dit  l’empereur  en  riant?”  “Majesté, 
reprit  Lou  ma  pensée  est  ailleurs,  j ai  appris  que  parmi  les 
révoltés  se  trouve  Mei  Koei  # cette  nouvelle  me  rend  rêveur”. 
— L’empereur  prit  des  informations  précises  auprès  de  son  mi- 
nistre, qui  lui  remit  des  documents  tout  préparés  d avance  sur  la 
marche  des  événements. 

De  suite  Mei  Koei  ^ est  mandé  en  présence  de  l’empe- 
reur, à qui  il  expose  nettement  les  crimes  de  Lou  K‘i  Ju  iï,  ; Sou- 
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tsong  ^ ^ n’ajoute  pas  foi  à ses  paroles,  le  condamne  à mort  et  , 
l’exécution  eut  lieu  sur  l’heure.  Le  ministre  avait  eu  soin  d’englober 
dans  la  même  accusation  les  amis  de  Mei  Koei,  Tch‘en  Je-cheng 
H ?[■  et  Tang  Tsing  ^ 3^. 

L'empereur,  en  vue  de  leurs  mérites  passés,  leur  fit  grâce  de 
la  vie,  mais  les  priva  de  leurs  charges  et  les  renvoya  dans  leurs 
foyers.  Mei  Pci  ^ fô,  serviteur  fidèle  de  Mei  Koei  ^ avait 
recueilli  le  corps  de  son  maître  et  l’avait  fait  transporter  dans  la 
pagode  Siang-kou-se.  Ses  deux  amis  disgraciés  recommandèrent 
à Mei  Pa  fè  d’aller  au  plus  vite  avertir  l’épouse  et  le  fils  de  ' 
Mei  Koei  ^ parce  que  le  vindicatif  ministre  ne  manquerait 
point  de  leur  nuire.  Mei  pa  ^ fjQ  se  mit  en  route,  mais  vu  son  ! 
grand  âge,  il  mourut  à mi-chemin.  * 

Lou  K‘i  ;fE,  redoutant  une  vengeance  de  la  part  des  fils  de  ! 
Mei  Koei  ^ obtint  de  l’empereur  que  la  famille  fût  éteinte....  | 
Des  ordres  impériaux  partirent  pour  le  préfet  de  Tcli  ang-tcheoii  S 
fou  jl'H  où  s’étaient  établis  l’épouse  de  Mei  Koei  et 

son  fils  Liang-yu  ^ 5.  Tout  s’était  passé  dans  le  plus  grand 
secret,  cependant  un  employé  du  tribunal  nommé  Tch‘en  Choei-  . 
tsoei  F$  7K  grand  éventeur  de  secrets,  eut  connaissance  du  ; 

fameux  décret.  Le  soir  il  alla  prendre  son  bain,  but  le  vin  avec 
T‘ou  Cheng  ^ ^ un  ancien  protégé  du  sous-préfet  Mei  Koei  j 
^ et  lui  raconta  qu’on  se  disposait  à mettre  la  main  sur 
l’épouse  de  Mei  Koei  ^ ^ et  sur  son  fils  Liang-yu  ^ 3E-  T‘ou 
Cheng  ^ $ courut  les  avertir  de  se  sauver  chez  leurs  parents. 

Quand  le  préfet  voulut  les  saisir,  il  ne  trouva  plus  personne.  i 
Plus  mort  que  vif,  se  voyant  sur  le  point  d’être  accusé  de  conni- 
vence avec  eux  par  le  puissant  ministre,  il  donne  500  taëls  à ® 
l’envoyé  impérial,  en  le  suppliant  de  plaider  son  innocence  à son 
retour  à la  capitale.  . 

T‘ou  Cheng  ^ craignant  d’être  maltraité  par  le  préfet,  | 
s’il  venait  à apprendre  qu’il  avait  favorisé  l’évasion  de  Liang-yu 
crut  prudent  de  quitter  le  service  du  tribunal  de  Tch‘ang- 
tcheou-fou  M,  et  se  réfugia  au  Chan-tong  llj  auprès  de  la 

veuve  de  Mei  Koei  ^ retirée  chez  son  père  mandarin  dans 
cette  province. 
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Quant  à Liang-yu  ^ H,  il  partit  avec  son  petit  servant 
nommé  “ Hi  T‘ong  g m”,  dans  l’intention  de  se  rendre  à la  sous- 
préfecture  de  I-tcheng  hien  chez  le  père  de  sa  fiancée, 

qui  était  sous-préfet  de  cette  ville.  Tous  deux  s'arrêtèrent  dans 
une  auberge,  avant  d’entrer  en  ville,  et  s’informèrent  de  la  conduite 
de  ce  mandarin  ; on  ne  leur  donna  pas  de  bons  renseignements 
sur  son  compte,  il  avait  mauvaise  réputation.  Hi  'Hong  ’g-  ^ et 
Mei  Liang-yu  ^ 31  changèrent  d'habits,  pour  qu’en  cas  de 

malheur,  le  fils  du  mandarin  décapité  pùt  se  sauver.  Hi  Hong  g' 
M,  sans  avertir  son  maître,  achète  du  poison  chez  un  pharmacien, 
puis  tous  deux  s’en  vont  se  présenter  au  mandarin.  Cet  homme 
redoutant  la  vengeance  de  Lou  K‘i  /£  4E.  fit  enchaîner  Hi  Hong 
^ M pour  le  conduire  à la  capitale,  mais  le  captif  avale  du  poison 
et  meurt  de  suite. 

Mei  Liang-yu  5 inconsolable,  va  pleurer  sur  son 

tombeau  placé  près  d’une  pagode  de  Hou  ti  i ;tj|  au  pied  d’un 
grand  arbre.  Il  remarqua  soigneusement  la  position,  puis  partit 
pour  Yang-tcheou  ^'H,  sans  argent  et  sans  crédit.  Après  son 
arrivée  en  ville,  quand  vint  la  nuit,  il  se  retira  dans  la  pagode 
Cheou-ngan-se  0 ^ ^ et  se  pendit  de  désespoir.  Un  tao-che  ^ 
3r,  en  allant  aux  lieux  d’aisance,  heurta  la  tête  contre  les  pieds  du 
pendu,  cria  au  secours,  et  on  put  le  sauver  avant  qu’il  eût  rendu 
le  dernier  soupir.  Un  bonze  présent  lui  demanda  la  cause  de  son 
désespoir;  Liang-yu  ï lui  répondit  par  un  mensonge.  Le 
bonze  le  fît  écrire,  il  fut  charmé  de  sa  belle  écriture,  le  retint  à 
son  service  pour  prendre  soin  de  ses  fleurs.  Ce  bonze  avait  été 
jadis  employé  au  tribunal  du  Ministre  de  la  guerre,  qui  avait 
donné  sa  démission  parce  que  l’empereur  n’ajoutait  foi  qu’aux 
paroles  de  son  infâme  ministre  Lou  iCi  4E  ; son  nom  de  bonze 
était  Hiang-tch‘ e-houo-chang  ^ j-ttî  fp  fÿ,  c’était  purement  et 
simplement  le  frère  puiné  de  Tclien  Je-cheng  0 le  meilleur 
ami  de  Mei  Koei  Son  hôtel  était  à Yang-tcheou  ;)'li  où 

il  habitait  avec  son  fils  TclLen  Tcli  oen-cheng  ^ 'Lcli  oen- 
cheng  ^ et  Liang-yu  ^ 2 devinrent  deux  inséparables,  firent 
leurs  études  ensemble,  et  suivirent  Tch‘en  Je-cheng  0 jf!"  dans 
un  petit  mandarinat  qu’il  obtint. 
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Un  jour  que  Tcli  en  Je-cheng  0 ^ offrait  un  sacrifice  à 
son  ami  défunt  Mei  Koei  un  arbuste  nommé  La-mei  J]^  jîÿ 

perdit  soudain  toutes  ses  fleurs.  Effrayé  de  ce  présage,  il  pensa 
à se  faire  bonze  comme  son  frère;  sa  fille  l’en  dissuada,  promettant 
d’obtenir  des  poussahs  que  l’arbre  refleurît.  Ce  fut  ce  qui  arriva  ; 
le  troisième  jour,  une  servante  vint  en  présenter  une  branche  à 
Yun-mg  ^ (1).  Tch‘en  Je-cheng  0 dt  ordonna  à son  fils 

de  composer  une  pièce  de  vers  pour  remémorer  cet  événement,  et 
il  ne  pensa  plus  à se  faire  bonze.  Lou  K‘i  iS  4E,  l’implacable 
ennemi,  le  suivait  de  l’œil,  et  le  fit  jeter  en  prison  avec  son  épouse. 
Les  deux  jeunes  gens  Tch‘oen-cheng  ^ et  Liang-iju  ^ 
purent  se  sauver.  La  fille  de  Tch‘en  Je-cheng  üÿ  0 ^ avait  été 
promise  à Liang-yu  ^ 3Ï,  mais  le  ministre  Lou  K‘i  0 la 
réclama  pour  le  harem  impérial  ; on  la  conduisit  par  force,  mais 
cette  jeune  fille,  nommée  Hing-yuen  ^ yt  entra  dans  une  pagode 
célèbre,  et  implora  le  secours  de  Niang-niang  (Pi-hia-yuen- 

kiim  ^ ^ TC  îë"),  qui  la  souleva  sur  une  nuée  du  ciel  et  la 
transporta  dans  le  jardin  à fleurs  du  mandarin  Tseou  Tseou 

Yun-ing  sa  fille,  effrayée  de  cette  subite  apparition,  la 

prit  pour  un  renard-diable,  Hou-ii-tsing  et  courut  en 

informer  sa  mère.  Pourquoi  Niang-niang  ® avait-elle  trans- 
porté la  jeune  Tch‘en  Hing-yuen  ^ jt  dans  ce  lieu  inconnu 
pour  elle?  C’est  que  son  fiancé  Mei  Liang-yu  3Ê,  après 

maintes  aventures,  était  entré  au  service  du  mandarin  Tseou 
et  ainsi  les  deux  fiancés  se  trouvaient  réunis  sans  le  savoir.  Une 
circonstance  fortuite  mit  les  deux  fiancés  en  présence.  Il  arriva 
en  effet  qu’une  servante  de  la  jeune  Tseou  Yun-ing  ® ^ vola 
une  épingle  de  tête  à Liang-yu  3E  ; c’était  un  présent  que  lui 
avait  fait  sa  fiancée,  or  cette  dernière  la  vit  un  jour  dans  la 
cassette  de  Yun-ing  ® parmi  ses  autres  bijoux  ; elle  reconnut 
l’épinglette  précieuse,  en  demanda  la  provenance,  et  apprit  ainsi 


(J)  Le  titre  du  roman  est  basé  sur  cet  épisode.  Le  La-mei-hoa  ilS  IJ 
“Belle  Heur  de  la  lune  La"  (la  12e  Une  chinoise)  fleurit  pendant  cette  lune,  au 
cœur  de  l’hiver,  ces  fleurs  ont  une  odeur  très  suave,  et  les  feuilles  ne  poussent 
qu’après  la  disparition  des  fleurs. 
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que  Liang-yu  ^ 2 se  trouvait  dans  ce  même  tribunal.  l.,e 
m.ariage  se  fit  en  grande  pompe. 

Qu’était  devenu  son  ami  Tch‘en  Tch‘oeii-cheng  :Éfe  ? 

D’abord  sa  mère  avait  réussi  à se  sauver  chez  son  frère  nommé 
li‘ieou  51^,  grand  mandarin,  et  ce  fut  là  que  son  fils  la  retrouva, 
un  jour  qu’il  venait  accuser  le  fils  du  préfet  de  Tsi-nan-fou  ffj 
de  lui  avoir  enlevé  sa  fiancée  née  Tcheou  )p].  Tch‘ oen-cheng 
M ^ avait  promis  d’épouser  cette  jeune  fille  qui  lui  avait  sauvé 
la  vie,  un  jour  où  pris  de  désespoir  il  voulait  se  noyer.  Liang- 
yu  ^ 5 devint  premier  académicien  et  Tch^ oen-cheng  ^ ^ fut  le 
second  académicien  de  la  même  promotion.  Le  grand  ministre 
Lou  K‘i  voulut  donner  sa  fille  en  mariage  à Tch‘ oen-cheng 

m Ê.,  mais  celui-ci  la  refusa,  voulant  garder  la  parole  donnée  à 
sa  jeune  fiancée.  Le  ministre  irrité  de  ce  refus,  le  fit  jeter  en 
prison  et  ourdit  contre  lui  une  trame  de  calomnies  pour  le  perdre. 

Tous  les  candidats  réunis  à la  capitale  pour  les  examens 
académiques,  résolurent  d’en  finir  avec  ce  monstre  ; battu  par  eux, 
et  accusé  à l’empereur,  la  vérité  se  fit  jour,  toutes  ses  exactions 
apparurent  aux  yeux  de  tous,  l’empereur  lui-mème  dut  bien  se 
rendre  à l’évidence,  et  Lou  K‘i  IM  4E  fLit  étranglé  par  ordre 
impérial  ainsi  que  son  fils  adoptif  Hoang 

Mei  Liang-yu  iH.  3i  et  Tcli  en  FcK oen-cheng  ^ 4^ 
devinrent  tous  deux  ministres  d’Etat. 

Le  méchant  mandarin  Heou  père  de  la  première  fiancée 
de  Liang-yu  ^ reçut  la  juste  punition  de  sa  conduite,  et  paya 
de  sa  tête  l’attentat  contre  la  vie  de  son  futur  gendre. 

Cet  ouvrage  a été  dlustré  par  les  artistes  chinois,  les  images 
rappelant  ces  aventures  romanesques  sont  vendues  sur  les  foires 
et  marchés,  surtout  à l’époque  du  nouvel  an;  même  les  pa3’sans 
connaissent  ces  légendes  illustrées  et  aiment  à les  afficher  dans 
leurs  demeures.  L’image  ci-jointe  représente  Mei  Liang-yu  # 
a ü et  son  ami  l'clien  Tcli  oen-cheng  après  leur  éléva- 

tion à la  dignité  de  ministres. 
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Le  Journal. 

Personne  n’ignore  la  campagne  bruyante  menée  par  la  presse 
pendant  la  fin  de  l’année  1913,  en  faveur  du  Confucéisme.  Les 
dissertations  succèdent  aux  dissertations  dans  le  but  d’obtenir 
que  le  Confucéisme  soit  proclamé  comme  religion  d’Etat.  Les 
arguments  invoqués  sont  très  pauvres,  mais  la  passion  des  lutteurs 
décuple  leur  audace,  il  s’agit  en  effet  de  concentrer  dans  les  mains 
des  lettrés  toutes  les  forces  universitaires  pour  opprimer  à leur 
guise  toute  idée  contraire  à la  leur;  c’est  avant  tout  un  combat 
acharné  contre  l’influence  des  étrangers  en  Chine.  Ces  gens-là 
ressemblent  à leurs  aînés,  ils  veulent  la  liberté  mais  pour  eux 
seuls,  le  Confucéisme  est  pour  eux  un  moyen  d’exclure  des  charges 
publiques  et  de  l’enseignement  quiconque  refusera  de  plier  le  genou 
devant  l’idole.  Le  Confucéisme  n’est  pas  une  religion,  ce  n’est 
qu’une  école  en  littérature,  une  secte  des  partisans  à outrance  de 
l’antiquité  et  des  traditions  des  anciennes  dynasties  chinoises. 

En  janvier  1917,  par  neuf  voix  de  majorité,  l’Assemblée 
nationale  vient  de  décréter  que  le  Confucéisme  ne  sera  point  établi 
comme  religion  d’Etat.  La  liberté  des  cultes  est  sanctionnée. 
Cette  décision,  si  elle  est  maintenue,  serait  un  gage  de  paix  et  de 
concorde.  Sommes-nous  à l’abri  d’un  retour  offensif?  Ce  qu’il  y 
a de  certain  c’est  que  le  bloc  des  Lettrés  n’a  pas  désarmé. 
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APPENDICE. 

L’impression  de  l’Historique  du  Confucéisme,  au  commence- 
ment du  présent  volume,  était  déjà  achevée,  quand  le  Président 
de  la  République.  M‘'  Siu  Che-tchang,  conféra  les  honneurs  du 
Temple  de  Confucius,  aux  deux  lettrés  Yen  Yuen  et  TA  Kong. 
Ce  dernier,  Li  Kong,  plus  connu  sous  le  nom  de  TA  Kang-tchou, 
a déjà  été  mentionné  parmi  les  hommes  de  lettres,  partisans  de 
l’Ecole  de  Mao  Si-ho,  nous  n’avons  rien  à 3^  ajouter  ici  ; nous 
donnerons  seulement  quelques  lignes  de  notice  sur  Yen  Yuen, 
dont  le  principal  titre  aux  honneurs  posthumes  paraît  bien  être 
son  attachement  aux  théories  de  Tchou  Ri  et  des  philosophes 
athées  de  la  dynastie  des  Song. 

Yen  Yuen  ^ yC-  1635-1704. 

Yen  Yuen  naquit  en  1635,  à Pouo-yé-Jnen  jtif  If  dans  la 
préfecture  de  Pao-ting-fou,  au  Tche-U.  C’était  à la  fin  des  Ming, 
pendant  la  révolte  de  Li  Tse-tcli  eng  ; les  Mandchoux  envahissaient 
les  provinces  du  Nord,  et,  l’année  suivante,  leur  Khan  Roang 
T‘ai-hi  se  fit  proclamer  empereur  de  la  nouvelle  dynastie  Ts‘mg. 
Le  père  de  Yen  Yuen  se  nommait  Yen  Yong  il  avait  été 

adopté  dans  la  famille  Tchou  dont  il  porta  le  nom,  suivant  la 
coutume  chinoise.  De  là  vient  le  double  nom  de  famille  du  lettré, 
son  fils,  appelé  tantôt  Yen  j^,  tantôt  Tchou  Plus  tard,  il 

adopta  définitivement  le  nom  de  son  père  et  se  nomma  Yen  Yuen 
^ TC.  Ses  deux  prénoms  étaient:  I-tche  lË  et  Roen-jan  jË 

comme  homme  de  lettres,  il  avait  adopté  le  nom  de  Si-tchai 

l*  Ü- 

Son  père  fut  pris  par  les  Mandchoux  et  emmené  en  captivité 
au  Liao-tong , sa  mère  passa  à de  secondes  noces.  Yen  Yuen  tut 
reçu  bachelier  à 20  ans,  il  se  montra  d’abord  partisan  de  l’école 
de  Wang  Ycmg-ming , mais  quand  la  dynastie  nouvelle  se  tut 
prononcée  en  faveur  du  Tchouchisme,  il  se  rallia  aux  tenants  de 
l’école  des  deux  “ Tcheng”  et  de  “Tchou  HV’ , et  se  distingua  par 
son  chauvinisme  ardent.  Toujours  il  se  posa  en  observateur 
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pharisaïque  des  anciens  rites,  des  méthodes  des  vieux  lettrés, 
même  de  l’examen  rituel  de  ses  actes.  Sa  pose  affectée  pour 
l’accomplissement  des  rites  funèbres,  à l’occasion  du  deuil  à la 
mort  de  sa  mère,  son  voyage  au  Liao-tong , pour  sacrifier  sur  le 
tombeau  de  son  père,  ses  dissertations  sur  la  Conservation  des 
Etudes,  “Ts‘uen  Hio”  ^ ^ ; \‘à  Conservation  de  la  nature, 
Ts‘iien-sing”  ^ ; la  Conservation  de  l’administration,  “Ts‘iien- 

tche”  ^ fp  ; la  Conservation  de  l’homme  “ Ts‘uen-ien”  ^ A ; nous 
peignent  assez  le  lettré  guindé,  le  Tchouchiste  pétrifié.  C’est 
sans  doute  pour  ce  motif,  que  le  président  Siu  Che-tchang  a 
jugé  de  bonne  politique,  de  l’admettre  aux  honneurs  de  la  pagode 
confucéiste,  le  3 Janvier  1919,  afin  de  flatter  les  instincts  rétro- 
grades des  partisans  de  la  vieille  école  Tchouchiste. 

Son  grand  ouvrage  est  intitulé  Song-che-p‘ing  ^ ^ 
Critiques  sur  les  Annales  des  Song. 

En  1722,  le  grand  examinateur  Tch‘en  Che-koan  donna  l’ordre 
à la  sous-préfecture  de  Po-yé-hien  de  placer  Ye7i  Yuen  dans  le 
temple  des  sages  locaux,  et  de  lui  sacrifier. 

Son  disciple  Tchong  Ling  composa  sa  biographie,  et  quelques 
autres  notices  sur  sa  vie. 

Cf.  Koang-aiu  Pan-ting-fou-tche  Æ * : Annales  de  la  ville  de  Pao- 
ting-fou,  sous  l'empereur  Koang-sht.  Kiuen  59,  p.  13.  14.  15, 
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